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JuEs  nouveaux  rapports  sous  lesquels  nous  allons        î- 
considérer  Fénélon  n'ayoient  pu  encore  être  pré-  Mémoireipo- 
sentes  au  pablic  ;  de  justes  considérations  n*a-  ^^V^  <*• 

Fcnclon. 

voient  pas  permtô,  aux  historiens  de  Tarcuevéque 
de  Cambrai  y  de  faire  usage  d*un  grand  nombre 
de  pièces  manuscrites  quHls  avoient  à  leur  dispo- 
sition. Ces  considérations  ne  subsistent  plus  :  il 
est  même  aujourd'hui  d  autant  plus  nécessaire  de 
faire  connoitre  toute  la  sagesse  des  principes  po* 
litiques  de  Fénélon  ^  que  ses  admirateurs  et  ses 
censeurs  paroissent  s^être  également  mépris  dans 
Fobjet  de  leurs  louanges  et  dans  les  motifs. de 
leur  censure.  Les  uns  et  les  autres  ont  jugé  la  po- 
litique de  Fénélon  sur  celle  du  Télémaque.  Ils 
n'ont  pas  vu  ^  ou  n'ont  pas  voulu  voir  qu^un  ou- 
vrage y  qui  n'avoit  pour  but  que  d'inspirer  à  un 
jeune  prince  des  sentimens  vertueux  et  des  prin- 
cipes de  justice  ^  n'étoit  pas  un  code  de  lois  po- 
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litiques  ni  un  plan  d'administration  convenable 
à  nos  gouvernemens  modernes. 

De  cette  méprise  sont  venus  les  éloges  outrée 
qu^ont  donnéSyà  la philantropie  de  Fénélon,  quel- 
ques écrivains  qui  cherclioient  à  se  parer  de  son 
nom  pour  décrier  toutes  les  institutions  existan- 
tes^ et  les  préventions  peu  fondées  de  ceux  qui 
ont  affecté  de  ne  voir^  dans  le  Télémaçue,  que  les 
rêves  d'une  imagination  brillante.  Mais  comment 
a-t'On  pu  supposer  que  Fénélon  ait  eu  Tidée  d'of- 
frir, pour  modèle  de  gouvernement ,  les  lois  et 
les  réglemens  de  police  de  la  petite  colonie  de 
Salente ,  au  chef  d'une  nation  de  vingt  millions 
d'hommes  y  au  petit-fils  de  Louis  XIV ,  au  suc- 
cesseur d'un  prince  qui  avoit  donné  à  l'autorité 
royale  tant  de  force  et  d'éclat  ;  il  savoit  trop  bien 
que  les  mœurs,  les  habitudes,  les  institutions  an-*^ 
tiques  d'un  grand  empire  auroient  toujours  ré- 
sisté à  des  innovations  puériles  et  dangereuses , 
aussi  opposées  à  sa  pensée  qu'à  ses  vœux.  Le  Té- 
lémaque  étoit  adresse  au  cœur  et  à  l'ame  du  duc 
de  Bourgogne;  et  la  manière  dont  ce  jeune  prince 
avoit  saisi  la  morale  de  ce  bel  cruvrage,  démontre 
assez  qu'il  avoit  mieux  compris  l'esprit  qui  l'a 
conçu  ^  que  ceux  qui  ont  voulu  louer  Fénélon  de 
ce  qu'il  n'a  jamais  pensé,  et  le  blâmer  de  ce  qu'il 
n'a  jamais  proposé  :  en  un  mot^  les  vertus ,  les 
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talens,  les  principes  du  duc  de  Bourgogne,  les 
espérances  qu  il  fit  briller  et  les  regrets  qu*il  a 
laissés,  sont  le  plus  beau  commentaire  du  Tété" 
maque,  et  défendent  également  la  mémoire  de 
Fénélon  contre  une  admiration  iiTéûécbie  et 
contre  des  reproches  injustes.. 

Lorsque  Fénélon  eut  ordre  de  quitter  la  Cour, 
aucun  revers  éclatant  n  avoit  encore  troublé  la 
longue  prospérité  de  Louis  XIV.  Des  guerres  dis^ 
pendieuses  et  un  faste ,  peut-être  excessif,  avoieht 
à  la  vérité  contribué  à  obérer  la  France.  Colbert 
n  avoit  point  eu  de  successeur  assez  habile  pour 
suppléer,  par  Findustrie ,  le  commerce  et  les  ex- 
pédiens  d'un  génie  inventif,  aux  contributions 
que  les  peuples  n  étoient  plus  en  état  de  suppor- 
ter ;  mais  le  traité  de  Riswick  (en  1697  )  devoit 
faire  espérer  que  la  paix  alloit  rendre  à  la  France 
tous  ces  puissans  moyens  de  prospérité  qu'elle 
doit  à  son  heureuse  situation  ;  la  Providence  a 
daigné  la  favoriser,  en  la  plaçant  sous  le  ciel  le 
plus  favorable ,  et  à  portée  de  recueillir  tous  les 
avantages  que  lintelligence  et  Findustrie  peuvent 
ajouter  aux  bienfaits  de  la  nature.  Heureuse  pré* 
rogative  qui  semble  lui  appartenir  exclusivement, 
et  qui  doit  avertir  tous  ceux  qui  sont  appelés  à 
la  gouveraer ,  que  Fesprit  de  justice ,  d'ordre  et 
de  modération  suffit  pour  Félever  au  plus  haut 
degré  de  puissance  et  de  bonheur  l 
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On  pouvoit  s'abandonner  avec  d'autant  plus 
de  confiance  à  Tespoir  consolant  que  la  paix  de 
Riswick  apportoit  à  la  nation ,  que  Louis  XIV, 
ramené  par  Fâge  et  par  la  religion  à  des  maxi- 
mes plus  saines  ^  étoit  désabusé  de  toutes  ses  an- 
ciennes idées  de  faste  et  de  magnificence  :  toutes 
ses  vues  tendoient  alors  à  rétablir  Fordre  dans 
ses  finances  par  une  sage  économie.  Il  ne  plut 
pas  à  l'impénétrable  Providence  d'accorder  des- 
succès  aux  intentions  bienfaisantes  du  monarque. 
UEspagne  vint  se  donner  à  la^France  y  sans  que 
Louis  XIV  eût  désiré  ni  recherché  cet  accrois- 
sement de  grandeur  dans  sa  famille  ;  il  s'étoit 
même  efforcé  de  prévenir,  par  des  traités  de  par- 
tage sagement  conçus  et  habilement  négociés ,  les 
longues  calamités  de  la  guerre  que  cette  riche 
succession  devoit  faire  renaître. 

Des  événemens,  que  personne  n'avoit  pu  ni 
prévoir  ni  prévenir,  déconcertèrent  toutes  les. 
coml^inaisons  de  la  politique  ;  et  au  moment  même- 
où  un  testament  solennel  vint  mettre  aux  pieds, 
de  son  petit-fils,  toutes  les  couronnes  des  Espar- 
gnes  et  des  Indes ,  Louis  XIV  hésita  pour  ac- 
cepter ce  magnifique  présent;  il  fallut  que  de 
mûres  délibérations  et  des  raisons  irrésistibles  (») 
lui  donnassent  la  triste  conviction  qu'il  ne  pou- 
voit échapper  à  la  nécessité  de  la  guerre,  en  af- 

(')  Voyez  les  Mémoires  de  Torcjr. 
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frant  même  de  se  réduire  k  la  part  de  cet  héritage 
que  les  traités  lui  avoient  assurée.  Dans  cette 
mémorahle  délibération ,  M.  de  Beauvilliers  opina 
pour  refuser  la  succession  d'Espagne  et  s*en  tenir 
au  traité  de  partage.  Le  duc  de  Bourgogne  fut 
du  même  sentiment;  mais  leur  opinion  étoit 
plutôt  le  vœu  de  deux  cœurs  vertueinc ,  touchés 
des  souffrances  du  peuple  et  des  malheurs  encore 
plus  grands  qui  menaçoient  la  France,  qu'un 
avis  fondé  sur  une  véritable  conviction. 

Telle  fut  la  destinée  de  Louis  XIY,  que  la 
seule  guerre  qu'il  ne  voulut  pas  faire ,  fut  une 
guerre  juste  et  inévitable ,  et  que  cette  guerre 
fut  celle  où  il  éprouva  des  revers  qui  mirent  la 
France  à  deux  doigts  de  sa  perte.  C'est  à  l'occa- 
sion de  cette  guerre  que  nous  avons  une  multi- 
tude de  lettres  et  de  mémoires  entièrement  écrits 
de  la  main  de  Fénélon. 

Fénélon ,  étranger  à  l'ambition  pour  lui*mémey 
avoit  conservé  k  la  Cour  un  intérêt  bien  cher 
dans  la  personne  du  jeune  prince  son  élève.  Ses 
relations  intimes  avec  les  ducs  de  Beauvilliers  et 
de  Chevreuse,  dont  le  premier  étoit  ministre 
d'Etat  y  et  le  second  initié  au  secret  des  affaires 
par  la  confiance  de  son  beau-frère ,  le  mettoient 
à  portée  d'exercer  une  influence  d'autant  plus 
utile  y  qu'elle  ne  pouvoit  être  inspirée  que  par 
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les  vues  les  plus  pures  et  les  plus  désintéressées* 
D'ailleurs  y  la  Flandre  devini  le  principal  théâtre 
de  la  guerre ,  et  telle  fut  la  gloire  de  Fénélon  , 
que  les  généraux  français  et  les  généraux  enne- 
niis  se  disputèrent  le  mérite  d^  lui  montrer  des 
égards  y  une  confiance  et  une  considération  bien 
plus  flatteurs  pour  lui  dans  son  exil,  que  s'il  ea 

eût  joui  à  Versailles. 

Ainsi,  Ton  conçoit  que  cette  partie  de  la  cor- 
respondance politique  de  Fénélon  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  cette  foule  de  mémoires , 
de  plans ,  de  projets ,  que  hasardent  sur  les  af- 
faires publiques  des  hommes  qui  n'en  connoissent 
pas  même  les  agens  et  les  ressorts.  Les  seuls  frag- 
mens  des  pièces  que  nous  avons  à  produire  suffi- 
ront pour  en  feire  sentir  toute  l'importance  pour 
cette  époque  de  notre  histoire. 

Depuis  même  que  Louis  XIV  eut  accepté  le 
testament  de  Charles  II  pour  sonpetit-fils,  il  dut 
espérer  pendant  quelque  temps, qu'il  ne  sèroit 
point  entraîné  dans  une  guerre  générale  contre 
toute  l'Europe  ;  il  put  au  moins  présumer  qu'il 
n'auroit  à  lutter  que  contre  la  maison  d'Autriche, 
dont  les  prétentions  et  les  forces  ne  lui  parois- 
soient  pas  très-redoutables  ;  il  dut  même  se  con- 
firmer dans  cette  confiance,  lorsque  l'Angleterre 
et  la  Hollande  eurent  consenti  à  reconnoltre  Phi- 
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lippe  V  pour  roi  d'Espagne.  En  dérogeant  ainn 
elles-mêmes  aux  traités  de  partage  qu'elles  avoient 
proposés  et  garantis,  ces  deux  puissances  sem* 
bloient  avouer  que  Louis  XIV  n'avoil  pu  se  dis- 
penser d'obéir  au  vœu  de  la  nation  espagnole  et 
de  son  dernier  roi  ;  mais  on  eut  bientôt  lieu  de 
}uger  que  cette  reconnoissance  simulée  n^avoit 
servi  que  de  voile  aux  projets  les  plus  sinistres 
contre  la  France. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle ,  que  Fénélon  se  bâta        II. 
de  faire  passer  au  duc  de  Beauvilliers ,  un  mé-  j^  aîTaôût 
moire  très-étendu  dont  nous  avons  le  manuscrit  tjou 
original,  daté  du  a8  août  170 1. 

A  cette  époque ,  on  ne  pouvoit  plus  guère  dou- 
ter que  l'AngVeterre  et  la  Hollande  lie  concer- 
tassent déjà,  avec  la  maison  d'Autriche,  le  plan 
de  cette  grande  alliance  qui  i*éunit  l'année  sui- 
vante toute  l'Europe  contre  Louis  XIV .  Fénélon 
propose  plusieurs  moyens  pour  tâcher  de  détour-  . 
ner  l'orage  tandis  qu'il  en  étoit  encore  temps. 

Il  établit  d'abord  en  principe  (0,  que  Louis  XIV 
doit  être  fidèle  à  l'engagement  qu'il  a  pris  avec 
la  nation  espagnole ,  de  ne  jamais  consentir  au 
plus  foible  démembrement  de  la  succession  que 
son  petit-fils  venoit  de  recueillir  ;  wHàis  il  désire 

(0  Précis  d^un  Mémoire  de  Fénélon  sur  la  tmccewion  d'Es- 
pagne,  du  a8  août  1701.  (Manuscrits.} 
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que  Louis  XIV  commence  par  convaincre  toutes 
les  puissances  de  l'Europe ,  qu'il  n  a  aucune  vue 
personnelle  d  agirandissement  pour  la  France* 
Cette  opinion  une  fois  bien  établie; ,  donnera  au 
cabinet  de  Versailles  plus  de  force  et  de  moyens  , 
pour  repousser  toutes  les  propositions  qui  au- 
roient  pour  ob)et  de  le  faire  consentir  au  sacrifice 
de  quelques  parties  de  la  monarchie  d'Espagne 
en  faveur  de  toute  autre  puissance. 

Il  expose  ensuite  l'état  où  se  trouvoit  alors  la 
France  y  et  les  motifs  qui  pouvoient  fonder  les 
espérances  de  ses  ennemis.  Ils  se  flattoient  que 
la  France^  épuisée  par  les  guerres  précédentes  ^ 
jie  vouloit  plus  la  guerre;  que  le  repos  et  la  paix 
lui  étoient  absolument  nécessaires;  que^  forcée 
de  porter  ses  armées  loin  de  ses  frontières,  elle 
acheveroit  de  s'épuiser  de  troupes  et  d'argent  ; 
que  les  peuples  des  Pays-Bas  et  du  Milanais ,  ac- 
coutumés à  la  molesse  du  gouvernement  espagnol  ^ 
se  familiariseroient  difficilement  avec  les  formes 
rapides  et  absolues  du  gouvernement  français  ; 
que  la  France,  obligée  de  défendre  un  corps 
mort,  comme  l'Elspagne  l'étoit  alors,  seroit  acca- 
blée de  l'excès  de  ses  propres  efforts  et  de  l'iner- 
tie de  la  masse  qu'elle  s'étoit  chargée  de  soutenir  ; 
que  y  plus  Philippe  V  se  montreroit  docile  aux 
inspirations  du  Roi  son  aïeul,  moins  les  Espagnols 
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jaloux  et  ombrageux  consenlîroîent  à  se  laisser 
gouverner  par  le  cabinet  de  Versailles. 

Pour  parer  à  tous  ces  inconvéniens ,  qui  n'é- 
toient  que  trop  réels  et  trop  sensibles ,  Fénâon 
propose  : 

I  .o  De  désintéresser  entièrement  les  Hollan^ 
dais  y  qui  n'avoient  d'autres  sujets  d'inquiétude 
ni  d'autre  motif  pour  entrer  daj;is  une  alliance 
contre  la  France ,  que  la  crainte  de  la  voir  se 
mettre  en  possession  des  Pays-Bas  espagnols  :  il 
montre  jusqu'à  quel  degré  de  puissance  les  Hol- 
landais s'étoient  élevés  par  leur  commerce  et  leurs 
richesses^  qui  les  mettoient  en  état  de  solder  tous 
les  ennemis  de  la  France  ;  il  fait  voir  comment  la 
liberté  de  l'Europe  paroîssoit  attachée  à  l'indé- 
pendance de  la  Hollande;  indépendance  dont 
elle  ne  pourroit  plus  être  assurée ,  si  la  France 
prétendoit  s'emparer  des  Pays-Bas  espagnols,  mal- 
gré toutes  les  assurances  qu'elle  avoit  données. 

2.0  II  recommande  de  ne  point  exciter  la  ja- 
lousie des  Espagnols  y  en  affectant  de  les  gouver- 
ner comme  des  enfans;  ce  serott  les  décourager 
et  les  irriter;  ce  seroit  offrir  au  roi  Guillaume  un 
prétexte  plausible  de  prétendre  que  la  France  et 
l'Espagne  étoient  réunies  dans  les  mêmes  mains. 
U  fait  une  peinture  effrayante  et  même  un  peu 
exagérée,  des  dangers  qui  pouvoient  résulter 
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pour  Philippe  Y  et  sa  famille  de  cette  déman- 
geaison de  faire  gouverner  les  Espagnols  par  de$ 
Français;  que  le  parti  le  plus  généreux ,  comme 
le  plus  sûr,  étoit  de  se  concilier  leur  affection  et 
d'éviter  de  les  humilier  en  leur  donnant ,  comme 
on  Fa  voit  déjà  fait,  des  ministres  et  des  généraux 
français  y  et  jusquà  une  dame  d'honneur  fran- 
çaise. L'événement  fit  voir  ^  dans  la  suite^  combien 
on  auroit  prévenu  de  malheurs  et  d'embarras ,  si 
l'on  se  fût  bien  pénétré  à  Versailles  de  toute  la , 
sagesse  de  ce  conseil  :  il  ajoutoit,  qu'on  devoit 
s'attacher  à  établir ,  entre  la  France  et  l'Espagne  ^ 
un  concert  fondé  sur  la  confiance,  sur  les  égards 
mutuels,  sur  la  conviction  de  l'intérêt  des  deux 
pays;  qu'on  devoit  surtout  être  attentif  à  ne  point 
laisser  apercevoir  aux  Espagnols  ces  défauts  de 
caractère  si  communs  aux  Français,  et  qui  les 
rendent  insupportables  aux  étrangers. 

3.0  Fénélon  blâme  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  a  rappelé  de  Hollande  le  comte  d'A.- 
vaux,  qui  y  remplissoit  les  fonctions  d'ambassa- 
deur extraordinaire  ;  il  fait  sentir  toutes  les 
conséquences  de  cette  fausse  mesure  qui  laissoit 
aux  ennemis  de  la  France  une  entière  liberté  de 
s'emparer  des  résolutions  de  la  Hollande,  et  de  les 
diriger  au  gré  de  leur  passion  et  de  leur  intérêt. 

4.**  U  propose  d'employer  toutes  les  forces  de 
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la  France  à  empêcher  que  les  Impériaux  ne  s'é* 
tal)lissent  en  Italie,  dans  le  Milanais.  U  croit  que 
c  est  le  seul  point  où  Ton  puisse  faire  la  guerre 
avec  vigueur  et  succès,  sans  alarmer  la  jalousie 
de  TÂngleterre  et  de  la  Hollande  ;  que  ce  seroit 
le  moyen  le  plus  sûr  de  convaincre  ces  deux  na- 
tions, que  la  France  n'a  aucun  projet  d'agran- 
dissement ,  et  qu'elle  est  fort  éloignée  de  me- 
nacer l'indépendance  des  Hollandais;  que  ces 
deux  nations  étant  ainsi  rassurées  contre  l'am- 
bition de  la  France,  et  n'ayant  d'autre  intérêt 
que  celui  de  leur  commerce,  qui  est  toujours 
compromis  par  la  guerre ,  seraient  moins  dispo- 
sées à  seconder  la  haine  et  la  politique  du  rx>i 
Guillaume;  que  la  santé  de  ce  prince  étant  alors 
assez  chancelante ,  on  devoit  désirer  que,  s'il  ve- 
noit  à  mourir,  l'Angleterre  et  la  Hollande  ne 
fussent  pas  encore  engagées  dans  une  alliance 
avec  la  maison  d'Autriche. 

Enfin ,  il  reconunande  de  chercher  à  s'assurer 
de  la  neuti^lité  des  princes  d'Allemagne  par 
toutes  sortes  de  moyens ,  et  même  par  des  sub- 
sides très-abondans  ;  de  n'entretenir  en  Allemagne 
qu'un  corps  de  troupes  pour  soutenir  les  princes 
neutres  et  pour  observer  les  mouvemens  de  l'Em- 
pereur. Il  rappelle  qu'en  donnant  ces  subsides  il 
faut  éviter,  autant  qu'on  le  pourra,  lés  grands 
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inconvéniens  qui  peuvent  en  résulter,  tels  que 
de  favoriser  un  prodigieux  écoulement  de  numé* 
raire  hors  de  la  France ,  d'engager  les  princes 
que  Ton  soudoie  à  désirer. la  prolongation  de  la 
guerre ,  et  d'inspirer  à  ceux  que  l'on  ne  soudoie 
pas  la  pensée  de  se  rendre  nécessaires  en  mena- 
çant de  se  ranger  du  côté*  des  ennemis.  Pour 
échapper  à  ces  inconvéniens ,  il  invite  le  minis- 
tère à  n'accorder  des  subsides  qu'aux  plus  puis- 
sans  y  et  à  n'en  accorder  qu'autant  que  l'utilité 
ou  la  nécessité  en  sera  clairement  démontrée. 

D*après  ces  premières  vues  générales ,  Fénélon 
croit  que ,  pour  commencer  à  bien  établir  dans 
l'Europe  l'opinion  de  la  politique  désintéressée 
de  la  France ,  il  faudroit  que  les  troupes  fran- 
çaises évacuassent  les  Pays-Bas  espagnols,  et  que 
le  roi  d'Espagne  en  con&ât  la  garde  à  des  troupes 
wallones  ou  suisses,  qui  seroient  directement 
aux  ordres  de  Philippe  Y,  et  que  Louis  XlV  sou- 
doieroit  en  secret  ;  que  la  France  pourroit  faire 
cette  offre,  à  condition  que  la  Hollailde  s'engage- 
roit  de  son  côté  à  n'entrer  dans  aucune  ligue  avec 
l'Empereur;  nmis  qu'il  ne  faudroit  présenter  cette 
proposition  que  d'une  manière  digne,  conve- 
nable, et  qui  ne  parût  pas  une  rétractation  de 
la  faute  qu'on  avoit  commise  en  rappelant  le 
comte  d'A.vaux  ;  que  quand  même  cette  offre  ne 
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seroit  pas  acceptée ,  il  n'en  faudroit  pas  moins 
s'occQper  à  rappeler,  dans  les  Pays-Bas  français^ 
les  ti^oupes  da  Roi  qui  sont  dans  les  Pays-Bas  es* 
pagnols  i  qu'il  en  resulteroit  deux  avantages  :  le 
premier,  de  rétablir  un  peu  de  vie  et  de  corn* 
merce  dans  la  Flandre  française 3  et  le  second, 
de  rassurer  les  Hollandais,  en  cessant  de  les 
alarmer  par  cet  amas  immense  de  soldats,  doffi*- 
ciers  généraux,  de  dinnitions,  et  par  des  cons- 
tructions qui  coùtoient  des  sommes  incalculables  ; 
qu'on  pourroit  aussi  achever  de  gagner  les  Hol- 
landais^ en  leur  faisant  proposer  par  le  roi  d'Es- 
pagne l'échange  de  la  Gueldre  espagnole  contre 
Maëstricht  ou  telle  autre  place  \  que  ce  ne  seroit 
point  là  an  démembrement ,  mais  un  simple 
échange. 

Fenélon  observoit  avec  raison ,  que  jusqu'alors 
on  avoit  fait  trop  ou  trop  peu  ;  qu'il  falloit  d'a- 
bord accabler  les  Hollandais,  ou  ne  pas  leur 
inspirer  de  la  méfiance.  Il  revenoit  à  prouver  que 
c'étoit  principalement  à  la  guerre  d'Italie  qu'on 
devoit  s'attacher,  pour  chasser  les  Impériaux  du 
Milanais ,  les  obliger  à  rentrer  ^n  Allemagne ,  et 
replacer  ainsi  le  théâtre  de  la  guerre  chez  les  en- 
liemis  eux-mêmes. 

Plus  on  lit  ce  mémoire ,  plus  on  reste  con- 
vaincu que  les  conseils  qu'il  renfermoit  étoient 
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les  plus  utiles  et  les  plus  convenables  à  cette  cir« 
constance.  Il  est  même  assez  vraisemblable  que 
M»  de  Beauvilliers  seroit  parvenu ,  en  les  prë^ 
sentant  comme  ses  propres  idées ,  à  les  faire 
goûter  au  Roi  et  àses  ministres ,  si,  peu  de  temps 
après  y  Louis  XIV  n'eût  pas  fait  la  faute  inexcu- 
sable de  reconnoitre  y  pour  roi  d'Angleterre,  le 
fils  de  Jacques  II  (0 ,  malgré  les  engagemens  qu'il 
avoit  contractés  par  le  traité  deRiswick.  Cette 
générosité  impolitique  souleva  contre  lui  l'Angle- 
terre ,  associa  la  nation  toute  entière  à  la  haine 
de  Guillaume  III ,  et  la  précipita  y.  ainsi  que  la 
Hollande  y  dont  il  disposoit  en  maître  absolu , 
dans  les  vastes  projets  qu'il  avoit  conçus  contre 
la  France.  La  mort  de  ce  monarque  y  qui  suivit 
de  près  cet  événement  (î^)  ,  ne  changea  rien  aux 
dispositions  des  Anglais  et  des  Hollandais ,  et.  ils 
se  réunirent  à  l'Empereur  pour  déclarer  la  guerre 
à  la  France. 

:  Dans  une  situation  aussi  critique,  et  qui  don- 
noit  une  nouvelle  face  aux  affaires  y  Fénélop  crut 
devoir  adresser  un  second  mémoire  à  M.  de  Beau- 
villiers (3).  Les  quatre  premières  pages  de  ce  mé- 
moire ,  écrit  en  entier  dé  Ja  main  de  Fénélon , 

(0  Jacques  II  mourut  le  i6  septembre  1701. 

I 

(^)  Guillaume  HT  mourut  le  19  mars  170a. 

(3)  Second  Mémoire  de  Fénélon  de  170a.  (Blannscrits.) 

manquent 


• 
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lûaiiquent  aux  manuscrits  qui  bous  ont  été  con- 
fies;  mais  il  a  certainement  été  rédige  au  comijien* 
cernent  de  1703  >  à  F^poque  où  le  roi  d^pagne 
devoit  passer  en  Italie  pour  y  commander  les 
années  combinées,  et  avant  que  le  duc  de  Savoie 
se  fût  déclaré  contre  la  France. 

On  y  voit  combien  Fénélon  redoutoit  le  ca- 
ractère ambitieux  de  Y ictor-Amédée  ;  et  on  peut 
juger  de  la  nature  de  ses  craintes  par  les  précan* 
tions  qu'il  recommande  pour  la  sûreté  de  la  per» 
sonne  etMe  la  vie  du  roi  d'E^agne. 

On  doit  croire  que  VSctor-Amédée  étoit  inca* 
pable  d'un  crime  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  justifier 
en  partie  les  soupçons  de  Fénélon  y  en  trahissant 
le  roi  auquel  il  s'étoit  allié ,  et  en  prenant  les 
armés  contre  ses  deux  gendi^es. 

Fénélon  avoit  été  précepteur  de  Philippe  Y  : 
ce  jeune  roi,  qui  montra  si  peu  d'action  sur  le 
trône  9  étoit  remarquable  par  une  intrépidité  hé« 
roïque  dans  un  jpur  de  bataille.  Fénélon  avolt 
démêlé  y  dès  son  enfance,  cette  partie  de  son  ca- 
ractère.  «  Je  connois  Fardeur  du  jeune  roi ,  écri-  |^^^  ^ 
»  voit-il  ;  il  est  capable  de  s'exposer  sans  mesure,  ^^^^^^n. 

'  *  '  (Maniiscr.) 

9  de  ne  voir  plus  devant  lui ,  et  de  hasarder  tout , 
^  quoi  qu'on  puisse  lui  dire ,  dès  qu'il  sera  em- 
»  barque  et  échauffé  dans  une  occasiou.  Jugez 
»  combien  il  sera  facile  à  des  gens  malins  et  ar<« 
Fénélou.  Tom.  iv.  a 
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»  tificieiix  de  le  pousser  pour  le  faire  périr  ».  Peu 
s'en  fallut  que  ce  que  Fénélon  avoit  paru  redou* 
ter  ne  se  réalisât  peu  de  mois  après  la  date  de  ce 
mémoire.  Philippe  V  resta ,  pendant  tout  le  com- 
bat de  Lusara  (0,  exposé  au  feu  d'une  batterie 
ennemie  y  sans  laisser  seulement  apercevoir  sur 
s5n  visage  la  plus  légère  impression  d'inquiétude 
ou  d'embarras. 

Dans  la  revue  des  différens  généraux  français 
auxquels  il  étoit  question  de  confier  le  comman- 
dement des  armées  y  on  observe  avec  peine  ^  en 
relisant  ce  mémoire  de  Fénélon,  combien  les 
bons  généraux,  les' généraux  universellement  es- 
timés des  officiers  et  des  soldats,  étoient  devenus 
rares,  malgi^é  les  guerres  continuelles  qui  avoient 
rempli  tout  le  règne  de  Louis  XIV.  C'étoit  à  la 
même  époque  que  madame  de  Maintenon  écri- 
voit  au  duc  de  Noailles  :  <t  Nous  avons  des  cour- 
»  tisans,  et  pas  un  capitaine  ».  Les  jugemens  de 
Fénélon  sur  quelques-uns  d'entre  eux  paroitront 
peut-être  sévères  ;  mais  si  l'on  interroge  avec  at- 
tention les  mémoires  des  contemporains,  on  verra 
qu'ils  ne  sont  que  justes  :  on  doit  même  être 
étonné  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  avoit  su , 
du  fond  de  la  retraite  où.  il  avoit  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie ,  discerner  les  vertus ,  le§ 

(0  i5août  170a. 
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qualités  et  les  défauts  de  tant  d'hommes ,  dont 
son  état  et  ses  occupations  paroissoient  peu  le 
rapprocher.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ses  jugemens 
que  rhistoire  et  la  postérité  n  aient  confirmés. 

Fénélon  témoigne  dans  ce  mémoire  un  vif  désir 
de  voir  employer  d'une  manière  digne  de  sa  nais* 
sance^  ce  jeujie  prince  de  Gonti  que  les  exploits 
les  plus  brillanày  de  grands  talens  et  la  voix^pu- 
blique  appeloient  depuis  Ion  g- temps  au  com- 
mandement des  armées,  et  qui  en  fut  toujours 
exclus  par  le  profond  ressentiment  qu'a  voit  laissé , 
dans  le  cœur  4^  Louis  XIV,  le  souvenir  d*un  seul 
acte  de  désobéissance. 

U  recommande  avec  soin  qu'on  évite  d'associer 
M.  de  Vendôme  à  M.  le  duc  de  Boùi^ogne  dans 
la  même  armée.  Tous  les  malheurs  de  la  cam-* 
pagne  de  Lille  en  1708  proi^vèrent  dans  la  suite 

■ 

combien  étoit  juste  la  prévoyance  de  Fénélon. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  rendit  justice  à  la  valeur  du 
duc  de  Vendôme  et  à  son  génie  naturel  dans  un 
jour  de  bataille  ;  mais  ;  comme  Fén^on  Tobserve 
dans  le  mémoire  dont  nous  donnons  le  .précis , 
«  on  avoit  tout  à  redouter  de  son  esprit  roide., 
»  opiniâtre  et  hasardeux  »• 

Fénélon  insistoit  surtout  avec  ardeur  pour  qu'on  .      m. 
employât  le  maréchal  de  Gatinat,  dont  l'absence 
des  armées  se  fit  si  cruellement  remarquer  dans  nat. 


Bu  mare- 
clial  de  CatJr 
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la  suite  pour  la  gloire  de  la  France,  et  qu'on  eut 
la  coupable  obstination  de  laisser  dans  une  inac- 
tion plus  honteuse  pour  Tbonneur  du  nom  fran* 
çais  <que  pour  ce  grand  homme  lui-même.  On 
voit;  par  la  manière  dont  Fénélon  s'exprime  dans 
ce  mémoire  et  dans  quelques-uaes  de  ses  l€;ttres, 
la  profonde  estime  qu'il  avoit  poui:  le  maréchal 
de  Gatinat.  U  existoit  en  effet  bien  des  rapports 
touchant  entre  ces  deux  âmes  vertueuses  ^  malgré 
le  contraste  de  leurs  manières  et  de  leurs  formes 
extérieures. 

Par  une  triste  conformité ,  l'un  et  J'autre  eurent 
le  malheur  de  rencontrer  des  ennemis  puissans 
qui  redoutoient  leur  ascendant;  l'un  et  l'autre 
finirent  leur  honoraUe  carrière  dans  la  retraite , 
bien  moins  à  plaindre  sans  doute  que  le  prince 
dont  on  avoit  surpris  l'opinion  et  aigri  les  pré« 
ventions. 
rv.         '    Fénélon  prévoyoit  avec  douleur  que,  tandis 
clial"d™vir  î^'^^  négligeoit  les  services  de  Gatinat,  on  crf- 
lero/.  deroit  à  la  crainte  de  contrisier  le  maréchal  de 

y illeroy ,  et  qu'on  sacrifieroit  le  sort  des  armées 
et  le  salut  de  la  France  à  une  si  frivole  considé* 
ration  :  c'est  en  effet  ce  qui  arriva,  quoique  l'im-^ 
prudence  avec  laquelle  il  s'étoit  laissé  surprendre 
à  Grémone,  eût  asses  démontré  qu'il  n'avoit  ni 
les  talens  d'un  général ,  ni  la  confiance  des  soldats. 
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Mais  Fobjet  sur  lequel  Fénéloo  insiste  avec  le 
plus  de  vivacité  dans  ce  mëmoîre ,  est  le  défaut 
de  convenance  et  l'espèce  d'ignominie  qu'il  y  au- 
roit  à  laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  dans  une 
honteuse  oisiveté  à  Versailles ,  tandis  que  le  roi 
d'Espagne,  son  frère ,  étoit  à  la  tête  d'une  armée 
en  Italie  ;  qu'on  annonçoit  que  l'Empereur  en- 
voyoit  son  fils ,  le  roi  des  Romains ,  commander 
sur  le  Rhin ,  et  que  Guillaume  III,  dé\^  mourant, 
se  flattoit  encore  d'être  en  état  de  porter  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas*  II  revenoit  à  demander 
qu'on  associât  M.  de  Catinat  au  duc  de  Bourgo« 
gne  dans  le  commandement  de  l'armée  :  c*étoit, 
de  tous  les  généraux  qui  existoient ,  le  seul  qui 
inspirât  une  entière  confiance  i  Fénélon.  «r  Dans 
»  la  disette  de  sujets  (')  où  nous  sommés ,  le  ma- 
»  réchal  Catinat  ne  doit  pas  être  laissé  en  arrière. 
»  Quand  même  il  auroit  fait  bien  des  fautes  (s), 
»  ce  que  je  ne  sais  pas ,  il  faudroit  en  juger  par 
»  comparaison  aux  auti^es ,  et  malheureusement 
»  il  ne  sera  toujours  que  trop  estimable  par  cet 
»  endroit4à  »• 

Fénélon  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  ses 
vœux  entièrement  accomplis.  Louis  XIY,  à  la 

(0  Mémoires  manuscrits. 

(«)  Les  courtisans  aToient  attribué  aux  fautes  du  maréchal  de 
Catinat  les  malheurs  de  la  campagne  d'Iulie  ea  1701. 
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vérité  y  donna  en  170a  une  armée  à  commander 
à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  mais  il  n'employa 
point  Catinat. 

V.  On  voit ,  dans  toutes  les  lettres  de  Fénélon , 

Te  '      '1  * 

M  Uducde  l'î'^*^^^^^*  avec  lequel,  du  fond  de  sa  retraite,  il 
Bourgogne.  surveiUoit  tous  les  détails  de  la  conduite  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne.  C'éloit  sur  la  tête  de  ce  jeune 
prince  que  reposoient  toutes  ses  espérances  pour 
le  bonheur  de  la  France  ;  et  toutes  les  instructions 
qu  il  lui  transmettoit  par  M.  de  Beauvilliers,  res- 
pirent la  tendresse  d'un  père  et  la  sincérité  d'un 
ami  fidèle  et  vertueux. 

VI.  '  «  J'aime  toujours  M.  le  duc  de  Bourg()gne, 
3ono  ^^160!^  ^*  écrivoit  Fénélon  à  M.  de  Beauvilliers,  nonobs- 
(Manoâcr.)    u  tant  ses  défauts  les  plus   choquans.  Je  vous  ' 

»  conjure  de  ne  vous  relâcher  jamais  de  votre 
»  amitié  pour  lui  ;  supportez  •*  le  sans  le  flatter  ; 
»  avertissez-le  sans  le  fatiguer  ;  et  bornez  -  vous 
•?>  aux  occasions  et  aui  ouvertures  de  Providence, 
5>  auxquelles  il  faut  être  fidèle.  Dites -lui  les  vé- 
»  rites  qu'on  voudra  que  vous  lui  disiez;  mais 
»  dites-les  lui  courtement,  doucement,  avecresr- 
»  pect  et  avec  tendresse.  C'est  une  providence 
ja  çue  son  cœur  ne  se  tourne  point  vers  ceux  qui 
»  auroient  tâché  d'y  irouK^er  de  quoi  vous  perdre. 
»  Qu'il  ne  vous  échappe  pas,  au  nom  de  Dieu  5 
»  s'il  faisoit  quelque  faute,  qu'il  sente  d'abord 
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»  en  vous  un  cœur  ouvert  comme  un  port  dans 
»  le  naufrage.  Inspirez  -  lui  une  piété  douée, 
»  commode,  simple,  exacte,  ferme,  sans  être 
m  ni  âpre  ni  scrupuleuse  sur  les  minuties  :  il  n'y 
»  a  que  l'imperfection  qui  exige  la  perfection 
»  ai^ec  âpreté  »• 

Louis  XIV  donna ,  en  1 70a  y  le  commandement 
de  Tarmée  de  Flandre  au  duc  de  Bourgogne ,  et 
chargea  le  maréchal  de  Boufflers  de  le  diriger 
par  ses. leçons  et  ses  exemples.  Le  jeune  prince 
devoit  nécessairement  passer  par  Cambrai  pour 
se  rendre  à  sa  destination  ;  il  demanda  avec  em^ 
pressement  au  Boi  son  aïeul^  la  permission  de  voir 
à  son  passage  son  ancien  précepteur  ;  Louis  XIV 
y  consentit ,  mais  à  une  condition  qui  déceloit 
toute  la  vivacité  de  ses  premiers  ressentimens 
contre^  Tarchevéque  de  Cambrai ,  ainsi  que  Fo- 
pini^n  qu'il  avoitde  son  ascendant  sur  son  jeune 
élève.  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  d'instruire 
Fénélon  de  la  permission  qu'il  avoit  obtenue  et 
de  la  restriction  qu  on  y  avoit  mise. 

A  Péronnc,  lé  a5  avril  170a, 

ce  Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous  sans  vous        "vn. 

^        .  A  11  LelUe  du 

»  en  témoigner  ma  joie  y  et  en  même  temps  celle  ducdcBour- 
»  que  me  cause  la  permission  que  le  Roi  m'a  8®g°*  *  ^^" 

nélon  y    35 

»  donnée  de  vous  voir  en  passant  \ilya  mis  néan-  avril  1 70a. 

(Manuscr.) 
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»  moins  la  condition  de  ne  vous  point  voir  en 
9  particulier.  Je  suivrai  cet  ordre ,  et  néanmoiDS 
>  je  pourrai  vous  entretenir  tant  que  je  voudrai , 
«  puisque  j'aurai  avec  moi  Saumery,  qui  sera  le 
»  tiers  de  notre  première  entrevue  après  cinq  ans 
s»  de  séparation.  Cest  assez  vous  en  dire  de  vous 
y  le  nommer,  et  vous  le  connoissez  mieux  que 
3>  moi  pour  un  homme  très  ^  sûr,  et  qui  plus  est 
9  fort  votre  ami.  Trouvez  -  vous  donc ,  je  vous 
9  prie,  à  la  maison  où  je  changerai  de  chevaux ^ 
9  sur  les  huit  heures  ou  huit  heures  et  demie.  Si 
»  par  hasard  trop  de  discrétion  vous  avoit  fait 
»  aller  au  Cateau,  je  vous  donne  le  rendez- vous 
»  pour  le  retour,  en  vous  assurant  que  rien  n'a 
9  jamais  pu  diminuer  ni  ne  diminuera  jamais  la 
9  sincère  amitié  que  j'ai  pour  vous  ». 

Louis. 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  le  duc  de  Bour^ 
gognê  s'étoit  méfié  de  la  délicate  circonspection 
de  Fénélon,  et  qu'il  avoit  prévu  qu'elle  le  por- 
teroit  peut-être  à  s'éloigner  de  Cambrai  au  mo- 
ment où  il  y  arriveroit,  pour  éviter  de  le  com- 
promettre et  de  se  compromettre  lui  -  même 
auprès  du  Roi.  Il  avoit  fait  en  effet  toutes  ses  dis» 
positions  pour  ne  pas  se  trouver  à  Cambrai  au 
passage  du  duc  de  Bourgogne ,  et  il  étoit  au  mo- 
ment d'en  partir  lorsqu'un  courrier  vint  lai  ap* 
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porter  la  lettre  du  îeune  prince.  Nous  trouvons 
cette  circonstance  dans  nne  lettre  latine  (0  de 
labbé  de  Cbanterac  an  cardinal  Gabrieli.  Cette 
entrevue  fut  courte  et  gênée  par  la  présence  des 
militaires  et  des  magistrats  que  le  respect  et  le 
devoir  avoit  attirés  à  la  «maison  oii  le  duc  de  Bour- 
gogne étoit  descendu.  Le  jeune  prince  ne  voulat 
point  contrevenir  aux  ordres  qu'il  avoit  reçus, 
et  n'osa  se  permettre  d'entretenir  Fénélon  en 
particulier.  Cette  contrainte  lui  inspira  une  es« 
pèce  de  réserve  qui  parut  affliger  tous  les  spec- 

(0  Dnz  Burgundûe,  indolis  egregûe,  perspicacis  ingenii,  et 
BÎncerae  in  deum  pietatis  prinoeps,  magistrum  plurimi  facit,  et 
confitantîsflimé  amat.  Cùm  autem  profecturus  esset  in  Belgimn , 
reg^m  avum  eioravit,  nt  «ibi  liceret  bimc  in  itmere  videre  et 
alloqai  ;  annuit  rex ,  suàpté  natnrâ  benignns^  et  soU  ad?érMrio- 
ram  iusti^atione  malè  afiectus  in  praesulem.  Sed  timoit  prin^ 
ceps  ne  antistes  in  perlustrandis  suae  diœceseos  parochiis  fré- 
quent tùoB  temporis  Cameraco  forsan  abesset;  neque  frustra; 
namqne  janijam  proficiacebatur.  Subitb  Gameraoum  adtenit 
nancius,  qaem  princepa  ex  ilinere  )am  incepto  VwtdanU  (Fé- 
ronne)  celerrimé  praemiserat,  utepistolam  propriÀ  manu  scrip- 
tam  ad  arcfaiepiscopum  ferret.  Vetabat  regius  discipulus  ne  prae- 
nd  verecundiiis  abscederet.  Asseverabat  dulcissimus  vocibua  se 
iUiua  Tidendi  desideiio  flagrare.  Transiit,  vidit  et  allocntns  est, 
çed  parce  ac  palàm,  ne  recradescerent  adTersariorum  ir9>  Hoc 
nuntium,  longé  latéque  sparsum  jucundissimè  audivit  et  fiel- 
giiun,  et  Lutetia  et  Gallia  omnis.  Singali  quippé  cordati  bomines 
idoptimè  factum  praedicant,  et  summx  ac  principis  laudi  du- 
cont.  Soli  #idversarii  boc  indigno  animo  tixlisse  videntur. 
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tateurs  ^  ce  ne  fut  qu  au  moment  où  Tarcbevéque 
de  Cambrai  présenta  la  serviette  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne  pour  se  laver  les  mains  y  que  le  jeune 
prince  ^  en  élevant  la  voix  de  manière  à  être  en- 
tendu de  tout  le  monde ,  adressa  à  Fénélon  ces 
paroles  remarquables^  qui  disoient  tant  de  choses 
en  si  peu  de  mots  :  «  Je  sais  ce  que  Je  vous  dois; 
»  vous  sai^ez  ce  que  je  vous  suis  ». 

La  campagne  de  1702  ne  produisit  aucun  évé* 
nement  remarquable  en  Flandre ,  quoique  M.  le 
duc  de  Bourgogne  eut  à  combattre  le  fameux 
Marlboroug.  Ce  général  vint  prendre  le  com- 
mandement de  Farmée  des  alliés,  et  faire  le  pre^ 
mier  essai  de  son  talent  pour  la   guerre,  qui 
réleva  si  rapidement  au  rang  des  plus  grands 
capitaines.  Cependant,  M.  le  duc  de  Bourgogne^ 
selon  le  témoignage  d'un  officier  distingué  (0  em- 
ployé dans  cette  arinée ,  «  fit  voir  dans  cette  pre- 
»  mière  campagne  toute  la  valeur,  la  fermeté  et 
»  rhabileté  qu'on  n'acquiert  d'ordinaire  que  par 
»  l'expérience  d'un  grand  nombre  d'années  ;   il 
»  charma  les  officiers  et  les  soldats  par  ses  atten- 
»  tions  pour  eux,  et  par  des  manières  gracieuses 
»  accompagnées  de  toutes  sortes  de  marques  de 
»  bonté», 

Un  témoin  encore  plus  imposant  que  le  mar- 

(■)  Mémoires  militaires  du  marquis  de  Quincej. 


y 
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quis  de  Quincey ,  le  maréchal  de  Berwick ,  rap- 
porte dans  ses  Mémoires,  en  parlant  d'une  action 
distinguée  où  le  duc  de  Bourgogne ,  à  la  tête  de 
son  armée,  poursuivit  pendant  deux  lieues  lesen* 
nemis  jusque  sous  les  remparts  de  Nimèguc,  «  que 
»  cette  journée  fut  aussi  brillante  que  singidière; 
»  car  c'est  une  chose  sans  exemple ,  dit-il^  qu*une 
»  armée  en  ait  couru  une  autre  pendant  deux 
»  lieues  y  et  Tait  culbutée  dans  le  chemin  couvert 
»  d'une  place  y  presque  sans  coup  férir  »• 

Louis  XIYy  voyant  qu'à  la  fin  de  cette  campa- 
gne  les  ennemis  s'attachoient  à  former  des  sièges 
qui  ne  promettoient  rien  de  décisif,  et  qui  n*of- 
froient  à  son  petit-fils  aucune  occasion  de  se  si* 
gnaler,  crut  devoir  le  rappeler  à  Versailles  vers  les  ^ 
premiers  jours  de  septembre.  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne craignit  de  réveiller  la  jalousie  des  ennemis 
de  Fénélon,  et  de  donner  de  l'ombrage  au  Roi  son 
grand -père,  en  paroissant  rechercher  une  se- 
conde entrevue  avec  lui  à  son  passage  à  Cambrai; 
il  lui  écrivit  de  Malines,  le  6  septembre  1 702  : 

«  Jc.ne  saurois  repasser  à  portée  de  vous  sans     Lettre  du 
»  vous  témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point  ^"^^^  ?®"^* 
»  user  de  ma  permission ,  et  de  ne  point  vous  nélon. 
»  revoir,  ainsi  que  je  l'avois  espéré.  Cette  lettre  ^   ^^^^^^^O 
»  vous  sera  rendue  par  un  moyen  sûr;  ne  char- 
»  gez  point  de  réponse  par  écjit  celui  qui  vou9 
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»  la  rendra ,  et  si  vous  m'en  faites,  que  ce  soit 
»  par  M.  de  Beau\^illiers,  et  sa;ns  y  mettre  dé 
»  dessus ^ie  vous  prie  d^étre  persuadé  de  la  conti- 
»  nuatioD  de  mon  amitié  pour  vous,  qui  assuré- 
»  ment  ne  peut  être  plus  vive^  et  qui  a  toujours 
»  été  telle,  comme  je  ne  crois  pas  que  tous  en 
»  doutiez,  et  de  vous  ressouvenir  incessamment  de 
3»  moi  dans  vos  prières.  Peut-être  sera-uil  encore 
»  mieux  que  je  ne  vous  voie  pas  la  veille  ou  le 
»  jour  ménie  que  j'arri\ferois  à  Versailles;  cela 
»  nest  pas  la  même  chose  quand  on  doit  être 
»  quelque  temps  dehors,  et  les  idées  sont  plus  ef- 
y^facées.  Adieu,  mou  cher  archevêque;  il  n*est 
»  p€ts  besoin  de  vous  recommander  le  secret  sur 
»  cette  lettre  j  ni  de  vous  assurer  de  la  tendre 
»  amitié  que  je  conserverai  en  Dieu  pour  un 
»  homme  à  qui  j'ai  tant  d^  obligations  qu'à  vous  ». 

Louis. 
On  voit  jusqu  à  quel  point  le  duc  de  Bourgogne 
redoutoit  les  sinistres  interprétations  qu'on  pou* 
voit  donner  aux  témoignages  les  plus  indifi^rens 
de  son  intérêt  pour  l'archevêque  de  Cambrai. 
Fénélon  ne  reçut  point  à  temps  cette  lettre  ;  et 
prévenu  que  le  prince  alloit  descendre  à  la  p(»te 
de  Cambrai,  il  s'y  rendit  pour  remplir  un  devoir 
que  la  bienséance  seule  lui  auroit  prescrit,  indé^ 
pendamment  de  tout  autre  motif.  Cest  ce  que 
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nous  apprenons  par  une  lettre  de  Fënélon  à 
M.  de  Beauvilliers. 

«  Tai  vu  notre  cher  prince  un  moment;  il  m*a       Ym. 
«paru  engraissé  y  d'une  meilleure  couleur^  et     I^"^  ^* 

.  FénëlonàM. 

a  fort  gai  ;  il  rar  a  témoigne  en  peu  de  paroles  la  de    BeaavU- 

a»  plus  grande  bonté;  il  a  beaucoup  pris  sur  lui  '^*^*»  7  •*?* 

»  en  me  voyant;  il  me  semble  4fue  je  ne  suis  tou- 

9  ché  de  tout  ce  qu  il  fait  pour  moi  que  par  rap^ 

n  port  a  lui,  et  au  bon  cœur  qu'il  montre  par-là* 

»  U  m'avoit  écrit  de  Malines^^par  M.  Denonville, 

T»  une  lettre  que  celui-ci  m*a  rendue  depuis  le 

»  passage  du  prince.  Je  garderai  là-dessus  le  plus 

tt  profond  secret.  Je  ne  saurois  recevoir  tant  de 

>»  marques  de  sa  bonté  sans  lui  en  témoigner  ma 

»  reconnoissance,  en  lui  retraçant  \9l  conduite 

a  qu'il  doit  tenir^  et  en  lui  rappelant  tou|our8 

»  ce  qu'il  me  semble  qu'il  doit  à  Dieu.  Vous  devez 

»  redoubler  de  fidélité  pour  le  secourir  sans  ti- 

»  midité  ni  empressement  naturel  ». 

La  manière  dont  M.  le  duc  de  Bourgogne  s'é- 
toit  conduit  pendant  la  campagne  de  1703 ,  lui 
avoit  concilié  l'estime  générale;  il  a  voit  fait  voir^ 
dans  toutes  les  occasions  où  il  s'étoit  trouvé,  qu'on 
peut  allier  les  vertus  militaires  a  ux  vertus  austères 
de  la  religion  ;  en  un  mot ,  il  avoit  condamné  au 
silence  ses  vils  détracteurs  ^  qui  s'attadioient  à  le 
représenter  comm^  un  prince  dont  l'esprit  et  le 


/ 
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caractère  étoient  rétrécis  par  les  pratiques  minu- 
tieuses d'une  dévotion  puérile  et  exagérée. 
Fénélon  craignit  qu'il  ne  se  laissât  séduire  par 
,  ces  témoignages  équivoques  d'un  faux  enthou- 
siasme; il  écrivit  à  M.  de  Beauvilliers  : 
^Lettre  de       «  Ayez  soin  de  l'intérieur  encore  plus  que  de 
L'""  Bcauvi?-  ''  l'extérieur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  afin 
liers,  37  jan-  »  que  les  goûts  naturels,  la  vivacité  de  ses  pas- 
(Maniiscr.3    *  sions,  et  le  torrent  du  monde  né' l'entraînent 
»  pas.  Je  ne  lui  compte  pas  tant  d'avoir  méprisé 
»  le  monde  y  qui  étoit  contre  lui,  que  je  lui  comp- 
»  terois  de  vivre  détaché  du  monde,  quand  le 
y>  monde  lui  applaudit  et  le  recherche  avec  em- 
»  pressement  ;  il  faut  bien  faire  pour  le  monde  y 
»  sans  y  tenir,  et  c'est  de  quoi  on  ne  vient  point 
»  à  bout,  si  Dieu  ne  le  soutient  par  sa  main  toute 
»  puissante.  Qu'y  a-t-il  de  plus  flatteur  que  d'être 
»  né  un  si  grand  prince,  et  cependant  de  ne  de- 
»  voir  les  hommages  du  public  qu'à  sa  bonne 
»  conduite  et  à  ses  talens,  comme  si  on  étoit  un 
»  simple  particulier?  Mais  quel  malheur  si  on 
»  s'appuyoit  sur  ce  foible  roseau!  L'estime  des 
5)  hommes  vains  est  vaine ,  et  elle  se  perd  en  un 
»  jour.  Si  ce  prince  étoit  livré  à  son  propre  cœur^ 
»  loin  de  Dieu  et  de  l'ordre  des  grâces  qu'il 
»  a  éprouvées,  tout  se   dessécheroit  pour  lui, 
li  et  le  monde  même,  qui  lui  auroit  fait  oublier 
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»  Dieu  y  serviroit  k  Bleu  d'instrument  pour  se 
})  venger  de  son  ingratitude.-  Taimerois  mieux 
)>  mourir  que  d'apprendre  jamais  une  si  déplo- 
»  rable  nouvelle  ;  il  est  certain  qu^en  manquant 
»  à  Dieu,  il  tomberoit  dans  un  état  oii  il  man* 
»  gueroit  ensuite  bientôt  au  monde ,  et  où  4e 
»  monde  se  dëgoûteroit  promptement  de  lut  ». 

On  s'attendoit  qu  en  lyoS,  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne commanderoit  l'armée  de  Flandre  comme 
Tannée  précédente  ;  on  préféra  de  le  nommer  gé- 
néralissime de  Tarmée  d'Allemagne.  Ce  qui  sur- 
prit le  plus  dans  cette  disposition  y  c'est  que  cette 
armée  étoit  très-foible,  composée  en  grande 
partie  de  nouvelles  levées,  et  ne  paroissoit  pas  of- 
frir des  moyens  suffisans  pour  tenter  quelqu'en- 
treprise  importante.  On  crut  assez  généralement 
que  le  motif  secret  de  ce  changement  de  destina- 
tion avoit  été  de  suspendre  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  Fénélon  ces  relations  de  confiance  et 
d'intimité,  qu'il  leur  étoit  plus  facile  d'entretenir, 
loin  dé  la  surveillance  de  la  Cour,  pendant  le 
séjour  du  jeune  prince  dans  les  Pays;Bas. 

Heureusement  pour  le  duc  de  Bourgogne,  on 
lui  donna ,  pour  le  seconder  dans  ses  opérations 
militaires,  le  maréchal  de  Yauban,  qui,  seul, 
pouvoit  suppléer  au  défaut  d'une  armée  plus  con- 
sidérable. Aussi  cette  campagne  fut*elle  aussi  ho- 
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norable  par  la  prise  importante  du  Vieux -Bri- 
sachi  que  par  Tespèce  d'audace  que  le  jeune 
prince  mit  à  s'exposer  à  tous  les  périls.  Le  Vieux* 
Brisach  avoit  appartenu  à  la  France,  et  le  maré^ 
cbal  de  Vauban  étoit  parvenu  à  le  rendre  presque 
imprenable  par  les  fortifications  dont  il  Tavoit 
environné.  Le  maréchal  de  Vauban  se  trouvoit 
alors  appelé  à  employer  les  ressources  de  son 
génie  pour  renvefôer  les  remparts  que  son  génie 
avoit  créés.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  dit  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  :  ce  On  ignore ,  Monsei-* 
»  gneur,  si  vous  savez  prendre  les  villes  que  j'ai 
»  fortifiées;  vous  allez  nous  l'apprendre  ». 
IX.  Ce  fut  pendant  le  siège  du  Vieux-Biisach,  que 

clme^ce  de  ^®  ^^^  ^^  Bourgogue  cut  occasiou  de  montrer 

M.  le  duc  de  que  les  principes  de  religion  que  Fénélon  avoit 

ourgogne.    ^.  p^Qf^n^j^uj^jj^  gravés  dans  son  cœur,  respi- 

roient  toujours  la  douceur,  l'indulgence  et  Thu- 
manité.  Un  espion  ennemi,  qui  s*étoit  introduit 
^  dans  son  camp  ^  fut  découvert  et  arrêté  ;  le  jeune 

prince  crut  qu'à  raison  de  quelques  circonstances 
particulières  on  pouvoit  sans  inconvénient  lui 
épargner  le  dernier  supplice.  On  voulut  le  dé- 
tourner de  cet  acte  de  clémence ,  en  lui  faisant 
observer  que  cet  espion  étoit  huguenot.  «  C'est 
i>  pour  cela,  répondit-^il  en  riant,  qu'il  a  besoin 
»  de  temps  pour  s'instruire  et  'se  convertir  ». 

Le 
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Le  Vieux  -  Brisach  fut  pris  le  ^3  septembre 
1703 /après  quatorze  joui^  de  tranchée  ouverte, 
et  le  duc  de  Bourgogne  demanda  au  Roi  la  per- 
mission d'entreprendre  le  siège  de  Landau;  mais 
Louis  Xiy,  instruit  que  ce  jeune  prince  s'étoit 
exposé  avec  témérité  au  siège  du  Vieux-Brisach  ^ 
craignit  qu'il  ne  se  compromit  avec  trop  dim- 
prudence  à  celui  de  Landau  ^  dont  l'entreprise 
étoit  encore  plus  hasardeuse  ^  et  dont  le  succès 
paroissoit  trop  incertain  dans  une  saison  aussi 
avancée;  il  eut  ordre  de  revenir  à  Versailles,  et 
de  remettre  au  maréchal  de  Tallard  le  comman- 
dement de  l'armé<  et  la  conduite  du  siège  de 
Landau. 

Fénélon  y  privé  de  la  consolation  de  voir  M.  le 
duc  de  Bourgogne  en  Flandre^  lui  lit  passer  pat 
M.  de  Beauvilliers  ses  avis  et  ^^  insti^uctions  sur 
la  conduite  qu'il  deyoit  tenir  à  l'armée  d'Aller 
ffiagne.  On  retrouve  toujours  le  sentiment  et  le 
langage  d'un  père  jusque  dans  les  conseils  qu'il 
lui  donne  sur  des  soins  et  des  attentions  qui  peu- 
vent paroitre  indifférens  dans  des  particuliers^ 
mais  qui  ont  souvent  tant  d'influence  sur  la  ré- 
putation des  princes ,  sans  cesse  exposés  aux  re- 
gards et  à  la  censure  publique» 

«  Quand  M.  le  duc  de  Bourgogne  sera  à  l'àr- 
»  mée ,  disoit  Fénélon ,  il  aura  raison  de  ne  vou- 
]^ÉzfÉi«oif.  Tome  iv.  3 
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»  loir  souffrir  aucun  excès  de  vin  k  sa  table  ;  mais 
»  il  lui  convient  fort  de  continuer  cette  longue 
»  société  de  table  et  cette  liberté  de  conversation  ^ 
»  pendant  les  repas,  qui  a  charmé  les  oflSciers 
»  dans  la  dernière  campagne.  Il  est  bon  de  con- 
*  linuer  cette  affabUité  aux  autres  heures  de  com- 
»  merce.  Le  prétexte  naturel  de  se  renfermer 
»  pour  écrire  à  la  Cour,  lui  donnera  toujours  des 
»  heures  de   retraite  pour  les  choses  plus  so- 

D  lidés. 

»  Quand  il  y  aura  à  l'armée  quelque  désordre 
»  de  mœurs,  il  peut  donner  des  ordres  généraux 
»  bien  appuyés  pour  les  réprimer  sévèrement, 
.  mais  il  ne  faut  point  qu'il  descende  dans  lesdé^ 
»  tails  ;  on  l'accusèroit  de  tomber  par  scrupule 
»  dans  la  rigidité  et  la  minutie;  û  faut  même 
»  qu'il  tourne  Ses  brdres  du  côté  de  la  discipline 
»  militaire ,  qui  a  besoin  de  cette  fermeté. 

»  H  faut  qu'il  n'effarouche  point  M.  le  mare'' 
tf  chai  de  "Villeroy  ('),  qui  est  homme  de  repré» 
»  sentatioti,  de  plaisir  et  de  société  ;  il  peut  lui 
»  témoigner  de  l'estime,  de  l'amitié,  eft  mèitae  de 
»  la  confiance  et  du  goût  ;  pat-là  il  l'apprivoisera 
»  avec  sa  piété  gaie  et  sociable,  et  il  l'engagera 

(0  On  croyoit  alors  que  M.  le  maréchal  de  ViUeray  seroit  em-» 
ployé  à  l'armée  d'Aflemagne ,  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  5  mais 
oe  fut  le  maréclial  de  Tallard. 
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»  à  apprivoiser  aasd  le  public,  où  œ  maréchal 
»  sera  cru. 

»  Enfin,  je  vous  conjure  de  n'oublier  rien  pour 
»  faire  en  sorte  que  notre  jeune  prince  ménage 
u  sa  santé  ;  qu'il  s'épargne  à  l'armée  toutes  les  fa- 
»  tigues  inutiles  ;  qu'il  dorme ,  qu'il  mange  bien , 
»  et  qu'il  marche  toujours  en  présence  de  Dieu 
»  avec  la  paix  d'une  bonne  conscience  ». 

Tels  sont  les  détails  touchans  dans  lesquels 
Fénéloh  ne  craignoit  pas  de  descendre  pour  envi- 
ronner M.  le  duc  de  Bourgogne  de  cette  bienveil- 
lance universelle  que  trop  de  princes  négligent 
souvent  dé  rechercher,  parce  qu'ils  sont  aussi 
indiilerens  à  la  gloire  de  la  mériter  qu'à  la  dou- 
ceur de  l'obtenir. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  montra  fidèle  aux  con- 
seils do  Fénéiùn,  et  l'afièction  de  son  armée  en 
fut  la  récompense  :  c'est  un  témoignage  que  lui 
à  rendu  l'homme  le  plus  révère  dans  ses  juge* 
mens.  «  M.  le  duc  de  Bourgogne,  écrit  M*  de 
>»  Saint-Simon ,  s'acquit  beaucoup  d'honneur  peu* 
»  dant  sa  campagne  d'Allemagne ,  par  son  appli- 
»  cation ,  son  assiduité  aux  travaux  ;  avec  une 
»  valeur  simple  et  naturelle ,  qui  n'affiictoit  rien , 
»  qui  alloit  partout  où  il  convenoit ,  sans  s'aper* 
»  cevoir  du  datiger.  La  libéralité,  le  soin  des 
»  blessés,  l'affabilité,  lui  aequii^e&t  les  cœurs  de 
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9  toute  Farmée.  Il  la  quitta  à  regret,  sur  les  or* 
»  dres  du  Roi,  pour  retourner  à  la  Cour^  où  il 
»  arriva  le  aa  septembre  à  Fontainebleau  (0  ». 

Cest  à  la  suite  de  la  prise  du  Vieux -Brisach, 
qne  nous  placerons  une  lettre  remarquable  du 
duc  de  Bourgogne  à  Fénélon.  Elle  fera  voir  \usr 
qu'à  quel  point  ces  mêmes  principes  de  religion  , 
qui  lui  inspiroient  tant  d'indulgence  et  de  bonté 
pour  les  autres,  le  rendoient  sévère  pour  lui- 
même.  C'est  au  moment  où  il  arrivoit  de  cette 
campagne  d'Allemagne ,  où  il  avoit  mérité  et  ob- 
tenu de  justes  éloges  ;  c'est  au  moment  où  il  étoit 
reçu  par  le  Roi  son  grand-père  avec  la  plus  ten- 
dre affection,  et  où  toute  la  Cour,  à  l'exemple 
du  monarque,  s'empressoit  de  l'accabler  d'une 
admiration  peut-être  exagérée,  que  le  jeune 
prince  se  renferme  dans  le  secret  de  son  cabinet 
pour  déposer  en  liberté ,  dans  le  sein  de  son  ver* 
Ivteux  précepteur,  ses  peines,  ses  inquiétudes  et 
ses  scrupules. 
X.  «  Le  côté  où  j'ai  été  cette  année  n'a  pas  été 

^acdTBour-  *  Compatible,  mon  cher  archevêque,  avec  le 
gogne  à  Fé^  n  rendez -VOUS  que  je-  vous  avois  donné  l'année 

nélon.aS  sep-       j^x  ••..  i*  *      f  i^tj 

tcmbrei7o3.  *  dernière;  mais  je  trouve  1  occasion  favorable  de 

(fiSanuser.)    »  vous  écrire  par  ma  voie  ordinaire  :  vous  me 

»  ferez  réponse  de  même ,  quand  il  repassera. 

(0  Mémoires ,  tom.  i ,  pag.  3i6. 


y  Ma  volontë  d*étre  k  Dieu  se  consenre,  et  même 

»  se  fortifie  dans  le  fond;  mais  elle  est  traversëè 

»  par  beaucoup  de  fautes  et  de  dissipation.  Re- 

»  double»  donc  y  je  yous  prie,  vos  prières  pour 

»  moi  :  j'en  ai  plus  de  besoin  que  jamais,  étant 

»  toujours  aussi  foible  et  aussi  imparfait;  je  le 

»  reconnois  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ;  )e  re- 

^  garde  cependant  cette  lumière  comme  venant 

»  de  Dieu  qui  me  soutient  toujours  et  ne  m*aban- 

»  donne  pas  absolument ,  quoique  souvent  je  ne 

»  me  sente  que  de  la  froideur  et  de  la  paresse^ 

»  qu  il  faut  tâcher  de  surmonter  moyennant  sa 

»  grâce.  Tai  eu  aussi  quelque  temps  des  scrupules 

»  qui  f  quelquefois ,  m*ont  fait  de  la  peine  :  voilà 

»  à  peu  près  l'état  oîi  je  suis  présentement.  Aidez- 

y  moi  donc  de  vos  conseils  et  de  vos  prières.  Pour' 

1»  *vous,  mon  cher  archevêque  ^  vous  êtes  tous  les 

li  jours    nommément   dans  les  miennes  :   vous 

»  croyez  bien  que  ce  nest  pas  tout  haut.  Remer- 

»  ciez  Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il  nous  a 

»  favorisés,  et  demandez-lui  la  continuation  de 

»  sa  prot^tiou  dans  une  situation  où  les  afl&ires 

))  en  ont  un  pressimt  besoin.  Je  ne  vous  dirai  rien 

V  de  ce  que  je  suis  à  votre  égard;  je  suis  toujours 

3»  le  même,  et  je  désirerois  bien,  que  ce  nefùlpas 

9  à  aller  en  Flandre  ou  non,  quH  tint  de  vous 

jt  voir  qu^'de  ne  vqm  voir  pas.  Tçut  cela,  sera 
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3>  quand  Dieu  voudra.  Si  Fabbé  de  Langeron  est 
»  à  Cambrai  y  dites  lui  un  petit  mot  de  ma  part, 
»  en  lui  recommandant  le  secret  ». 

C'est  par  ces  traits  si  simples  et  si  naturels, 
qu*on  explique  Fidée  attachante  qui  est  restée  de 
la  mémoire  d*un  prince  qui^  dans  Fâge  des  pas- 
sions y  daiis  le  charme  du  sentiment  si  vif  qu'il 
avoit  pour  une  épouse  adorée ,  et  au  milieu  de 
toutes  les  séductions  dont  il  étoit  entouré,  avoit 
sa  conserver  une  affection  si  tendre  pour  le  pré- 
cepteur dont  il  étoit  séparé  depuis  six  ans ,  pour  , 
un  homme  odieux  au  Roi  son  aïeul ,  et  dont  il 
n'ôsoit  même  prononcer  le  nom.  Quelle  opinion 
doit-on  se  former  de  Famé  et  du  caractère  d'un 
prince  capable  d'une  amitié  si  fidèle  et  si  coura- 
geuse y  et  du  vertueux  instituteur  qui  àvoit  formé 
un  pareil  élève  ? 

M.  le  duc  de  Bourgogne  fut  cinq  ans  à  la  Cour 
sans  être  employé  dans  les  armées.  La  perte  de 
la  bataille  d'Hoechstœdt,  en  17049  celles  de  Ra- 
ixrillies  et  de  Turin,  en  1706,  a  voient  découragé 
Louis  Xiy,  et  il  n'osoit  pltis  compromettre  la 
gloire  de  son  petit-fils  avec  des  ennemis  que  la 
fortune  avoit  rendus  aussi  enti^eprenans  qu  am-^ 
bitieux.  C'est  dans  Fintervalle  de  ces  cinq  ans  que 

nous  retrouvons,  dans  les  lettres  de  Fénélon  aux 

• 

ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers ,  des  parti-^ 
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cularités  qu'il  est  intéressant  de  faire  connottre  : 
eUes  feront  voir  que  les  principes  et  les  instruc- 
tions def  énélon  convenoient  également  au  rang 
où  la  Providence  avoit  fait  naître  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  au  trône  qu'il  devoit  un  jour  occuper, 
et  aux  vertus  qui  font  les  grands  hommes  et  les 
grands  prinqes.  C'est  par  ces.  instructions  qu  on 
jugera  si  ses  instituteurs  méritoient  le  reproche 
de  l'avoir  élevé  dans  le  goût  des  pratiques  minu- 
tieuses,  et  dans  les  maximes  d'une  dévotion  igno- 
rante et  superstitieuse.  C'étoit  au  duc  de  Bour- 
gogne lui-même  que  Fénélon  prescrivoit  cette 
grande  règle  de  conduite  :  «  La  religion  ne  con-      Lettre  de 

.  .  j  1  T.  a.»         j     Mention    an 

»  siste  pas  dans  une  scrupuleuse  observation  de  a^cdeBoar- 
»  petites  formalités  ;    elle  consiste  pour  chacun  &>ff^^ 
n  dans  les  vertus  propres  de  son  état.  Un  grand 
»  prince  ne  doit  pas  servir  Dieu  de  la  même 
y^  façon  qu'un  solitaire  ou  un   simple  particur 
»  lier  ».  y 

Mais  ce  n  étoit  pas  à  des  maximes  vagues  et 
générales  que  Fénelon  bornoit  son  attention  in- 
quiète et  surveillante.  Du  fond  de  sa  retraite  de 
Cambrai ,  il  diidgeoit  toutes  les  pensées ,  tous  les 
sentimens,  tous  les  mouvemens,  toutes  les  actions 
du  jeune  prince.  Les  ducs  de  BeauviUiers  et  de 
€kevreuse  lui  transmettoîent  un  récit  fidèle  et 
impartial  de  tout  ce  que  la  conduite  de  M.  le  duc 
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de  Bourgogne  pouvoit  offrir  de  répréhensible  ou 
d'estimable,  et  cétoit  de  Cambrai  que  revenoient 
à  Versailles  les  avis,  les  instructions ,  l«s  repro- 
ches et  les  encouragemens.  Un  archevêque  pros- 
crit, exilé,  odieux  à  la  Cour,  étoit  l'orade  de 
l'héritier  du  trône.  Louis  XIV  n'avoit  pu  qu'in- 
terdire au  duc  de  Bourgogne  la  douceur  de  vivre 
avec  Féhélon;  il  étoit  au-dessus  de  son  pouvoir 
d'empêcher  que  Famé  du  duc  de  Bourgc^ne  fut 
toujours  en  présence  de  celle  de  Fénélon;  on  va 
voir  s'il  étoit  digne  de  tant  de  confiance,  de  sout 
mission  et  d'attachement. 
XI.  «  Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j'entends  dire  de 

Fénélon  à  M.  '*  M,  le  duc  de  Bourgogne  ;  tâchez  de  faire  en  sorte 

<le  Bcauva-  j,  q^ç  gg^j^  qui  en  sont  charmés  à  l'armée ,  le  re- 
liera, 1703, 

»  trouvent  le  même  à  la  Cour  ;  je  sais  qu'il  y  a 

»  des  différences  inévitables;  mais  il  faut  rappro- 

»  cher  ces  deux  états  le  plus  qu'on  peut  ;  il  est 

9  donc  essentiel  que  vous  souteniez  M.  le  duc  de 

»  Bourgogne ,  afin  qu'il  ne  retombe  pas  dans  son 

»  premier  état  ;  il  y  a  plusieurs  choses  à  lui  insi-r 

»  nuer ,  mais  doucement ,  et  en  se  propoi  tion^ 

V  )>  nant  à  ses  besoins. 

^^^*  »  Il  faudrait  trouver  un  milieu,  agn  qu'il  im 

Instruction» 

pour  M.  le  »  fût  ni  trop,  ni  trop  peu  chez  madame  de  Main-r 
duc  4e  Bout-  ^^  ^^^^^ .  fj  ne  doît  jamais  lui  montrer  aucun  éloi^ 

gogne ,     sur  '  ' 

madame   de  »  peinent  ^  il  doit  même  lui  montrer^  çuai  çuellci 

Maintenon. 
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»  puisse  faire  ^  une  aUenUon  et  des  égards  par 

»  respect  pour  la  confiance  que  le  Roi  a  en  elle. 

»  Ainsi  y  il  est  à  propos  quil  aille  chez  elle  de 

i>  temps  en  temps  d'une  manière  honnête  et  pleine 

n  de  considération  y  sansparoitre  changer;  mais 

»  il  ne  convient  pas  quHl  y  demeure  oisif  et 

»  rêveur  dans  un  ooin,  comme  un  enfant,  ou 

D  comme  un  pauvre  homme  bizarre ^  quelle  ne 

»  daigne  pas  entretenir;  il  ne  doit  pas  choisir  ce 

»  théâtre-là  pour  montrer  ses  rêveries ,  ses  cha- 

»  grins ,  ses  humeurs  ;  s'il  veut  avoir  de  telles 

»  heures  y  il  faut  qu'il  aille  les  cacher  dans  son 

7i  cabinet  ;  en  un  mot ,  il  fai|t  qu'il  s'accoutume 

»  à  quelque  dignité^  et  qu'il  y  accoutume  les 

»  autres.  Le  moment  de  squ  retour  de  l'armée 

»  est  favorable  pour  prendre  un  bon  pli  ;  jl  ne 

»  reviendra  de  longrten^ts^  s'il  perd  une  si  belle 

»  occasion;  plus  il  montrera  de  force,. d'égalité 

1)  et  de  raison,  plus  madame  de  Mainteuoxi  chan<- 

»  géra  pour  le  bien  traiter,  et  tous  les.  auti*es 

»  compteront  avec  lui  ;  sinon,  tout  ce  qu'il  vient 

y^  de  faire  à  l'armée  se  perdra  dans  l'anticbajubre 

»  de  madame  de  Maintenou,  et  oa  l'avilira  de 

»  plus  en  plus  », 

On  croit  entrevoir  dans  cette  lettre  que  ma- 
dame de  Maintenon  avoit  plus  d'éloignèment  que 
de  go^t  pour  W[-  le  duc  de  Bourgogne,  Pluç  mé- 
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fiante  que  Louis  XIV,  elle  ne  doutoit  pas  qu'il 
n'eût  conservé  pour  rarcheyéque  de  Cambrai  un 
sentiment  de  confiance  et  de  préférence  dont 
elle  étoit  peut-être  jalouse ,  et  qui  ne  lui  permet- 
toit  d'envisager  l'avenir  qu'avec  une  espèce  d'in* 
quiétude. 
IHâ.  Sur      (c  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  continue  Fénélon, 

son  maintien         »     .    r      -i-     •  ^   ^    n  ^  v  j 

à  la  Cour.  »  S  ^t  familiarisé  a  1  armée  avec  beaucoup  de 
X  gens  ;  toutes  les  glaces  sont  rompues  avec  eux  *, 
»  il  n'a  qu'à  être  avec  ces  mêmes  personnes  à 
»  Versailles  à  peu  près  comme  à  l'armée*  Peut-il 
»  croire  ou  dire  qu'il  lui  soit  impossible  de  con- 
»  tinuer  de  prendra  sur  lui  ce  qu'il  a  déjà  pris  si 
»  long-temps  et  avec  tant  de  succès  ;  mais  il  faut 
»  deux  choses  :  l'une,  qu'il  proportionne  ses  ou- 
»  vertures  et  ses  manières  obligeantes ,  pour  le 
»  reste  des  courtisans ,  à  celles  qu'il  vient  de 
9  prendre  avec  les  officiers  de  l'armée  ;  la  seconde 
»  chose  y  que  vous  lui  ouvriez  de  temps  en  temps 
M  les  yeux  sur  les  divers  caractères  des  gens  qui 
»  l'environnent  y  et  sur  ce  qui  s'est  passé  autrefois, 
»  ovk  qui  se  passe  actuellement  dans  le  monde , 
»  afin  qu'il  Re  tombe  point  en  mauvaise  compa<- 
»  gnie  y  et  que  faisant  gi^âce  à  tout  le  monde  ea 
»  gi^os^  il  sache  faire  justice  au  mérite  de  chaque 
»  particulier.  Je  suppose  qu'il  se  réservera  tou- 
»  jours  des  heures  pour  prier  y  pour  lire ,  pour 
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»  s'instruire  solidement  de  plus  en  plus  sur  les 
)>  afiàires. 

»  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  devroit     ihid.  Sur 
»  sans  empressement  accoutumer  le  Roi  à  lui ,  et  ^^^^  j^  ^^i. 
I»  se  tenir  à  portée  d'attirer  sa  confiance ,  soit 
»  pour  entrer  dans  le  conseil,  soit  pour  sou* 
»  lager  un  prince  âgé.  Sa  modération ,  son  res- 
»  pect,  son  esprit  réservé  et  secret  pourrôient 
»  faciliter  ce  progrès  dans  des  temps  où  le  Roi 
»  ne  sauroit  oili  reposer  sa  tête  ;  en  ce  cas ,  vous 
»  ne  devriez  faire  aucun  pas  marqué /qui  pût 
»  donner  aucun  soupçon  d'empi*essement  ;  mais 
»  il  faudroit  vous  tenir  le  plus  près  que  vous 
»  pourriez  avec  un  air  simple ,  ouvert  et  affec* 
»  tionné,  pour  le  mettre  en  état  de  vous  donner 
»  sa  confiance  »* 

Personne  ne  connoissoit  mieux  que  Fénélon  le 
caractère  emporté  du  duc  de  Bourgogne  et  la 
violence  de  ses  passions  ;  il  avoit  fallu  tout  Tart 
et  toute  rhabileté  d'un  tel  maître  pour  briser  la 
fougue  de  cette  ame  ardente  et  impérieuse  ;  tant 
d'art  et  d'habUeté  n*auroient  pas  même  suffi  pour 
faire  plojer  devant  l'autorité  de  la  raison  un  jeune 
prince  né  avec  le  sentiment  exagéré  de  sa  gran* 
'deur  et  de  sa  puissance ,  si  Fénélon  n'eût  appelé  ' 
à  son  secours  l'autorité  de  la  religion.  Cétoit  avec 
ce  ressort  si  actif  qu'il  étoit  parvenu  à  comprimer 
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la  violente  énergie  de  tous  ses  sentimens.  On  doit 
le  dire  ^  il  falloit  faire  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne un  saint ,  pour  qu  il  ne  fût  pas  le  fléau  et  le 
tyran  de  ses  sujets.  Mais  de  toutes  les  passions, 
dont  il  portoit  le  germe  dans  son  cœur,  il  en 
étoit  une  y  dont  l'ardeur  effrayante  pouvoit  le 
conduire  aux  plus  terribles  excès.  La  religion 
elle-même,  qui  avoit  heureusement  servi  à  la  con- 
tenir dans  des  bornes  légitimes ,  n'avoit  pu  réus- 
sir à  en  modérer  les  emportemens.  Madame  de 
Maintenon  écrivoit  au  duc  de  Noailles  (  1 1  juillet 
1706)  :  ce  M.  le  duc  de  Bourgogne  est  extra  va- 
)>  gant;  car  on  ne  peut  appeler  autrement  la 
»  passion  qu  il  a  pour  sa  femme  ;  et  je  ne  crois 
y>  pas  qu'on  en  ait  jamais  vu  une  si  désagréable 
»  pour  celle  qui  la  cause,  et  pour  les  specta- 
»  teurs  ;  je  n'en  parle  point  en  personne  préve- 
3»  nue  contre  lui,  car  jamais  je  p'ai  eu  plus  sujet 
»  de  m'en  louer  d, 
Jbid.  Sur  II  paroît  que  l'en^pressement  trop  passiotoné 
ducd^B^ur-  m^^  M.  le  duc  de  Bourgogne  mpntroit  en  public 
gogne  pour  p^^j.  paadame  la  duchesse  de  Bonrîgogne^  avojit 

madame  ia  t  a         • 

duchesse  de  fait  sur  les  courtisaus  la  ipçme  impression  que 

Bourgogne,    g^^,  madame  de  Maiqtenon.  FéQélon  en  fut  ins- 

Lettrevdu  truit,  et  écrivit  à  M.  de  Çl^evreuse  :  «  On  dit 

(Manuscr.)    ^  4^'*^^  ^f^^  d'être  attaché  à  madame  la  duchesse 
»  de  Bourgogne  pv  raiçon ,  par  estiipe ,  par 
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i>  vertu  y  et  par  fidélité  k  la  religion ,  il  paroSt 
»  i  être  par  plassion ,  par  foiblesse  et  par  entête» 
»  ment,  en  sorte  qu'il  fait  mal  ce  qui  est  bien  en 
»  soi.  Voilà  ce  que  j'entends  dire  à  divers  gens; 
»  je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et  je  souhaite  de  tout 
9  mon  cœur  que  ceci  soit  faux;  mais  je  crw  de- 
»  voir  vous  le  confier  en  secret.  Le  soin  que  le 
»  bon  duc  (M.  de  Beauvilliers)  a  de  le  cultiver, 
»  ne  vous  dispense  nullement  d'ajouter  vos  soins 
»  aux  siens.  Si  vous  agissez  de  concert,  vous  pour- 
»  rez  tour  à  tour  insinuer  tout  ce  que  vous  verrez 
«  de  convenable.  On  s'use  moins  en  se  relayant 
»  pour  dire  la  vérité  y. 

Fénélon  écrivit  directement  à  M.  de  Beauvilliers 
une  lettré,  qu'il  pouvoit  sans  affectation  mettre 
sous  les  yeux  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  pour 
l'éclairer  sur  les  dangers  de  l'espèce  d'ivresse  avec 
laquelle  il  s'abandonnoit  à  une  passion  même  lé- 
gitime ;  et  ses  avis  expriment  la  râerve  qui  con- 
vénoit  à  un  homme  de  son  état  sur  une  pareille 
matière. 

«  Soutenez ,  entretenez  les  sentimens  du  jeune. 
^  prince  pour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 
«  et  gardez-vous  bien  de  lui  inspirer  du  refroidis- 
«  sèment  ;  mais  représentez-lui  tout  ce  que  Dieu 
'))  demande  dans  les  amitiés  les  plus  ;  légitimes,  ce 
«  qui  est  nécessaire  pour  sa  santé,  son  repos,  sa 
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»  réputation  y  enfin  ce  qui  est  utile  à  la  princesse 
0»  même  qui  est  encore  si  jeune  ».  * 

Mais  leji  instructions  détaillées  que  Fénélon 
chargeoit  M.  de  Beauvilliers  de  transmettre  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  sur  un  objet  encore  plus 
important,  méritent  une  attention  particulière. 
On  jugera  si  les  principes  religieux  qu'il  lui  avoit 
inculqués,  et  les.  règles  de  conduite   qu'il  lui 
ayoit  prescrites ,  n  étoient  pas  aussi  éclairés  que 
raisonnaUes ,  et  s'il  est  possible  d'y  apercevoir  la 
plus  légère  empreinte  de  ces  prétendues  minu- 
ties, et  de  cette  dévotion  exagérée,  qu'on  attii- 
buoit  à  l'éducation  qu'il  avoit  reçue. 
Instrurtions      *  Xentends  dire  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
duc  de  Bo  il!  *  *"g™™t^  s^  pratiques  de  piété.  C'est  pour  moi 
gogne  sur  la  »  ïïn  grand  sujet  de  joie  devoir  la  grâce  dominer 
^h^onetla  ^  ^^^  3^^  ^^j^^  q^^  ^^  peut •  OU  pas  espérer, 

»  puis(pife  le  désir  de  plaire  à  Dieu  surmonte  eu 
»  lui  les  passons  de  la  jeunesse,  et  l'enchantement 
»  du  siècle  corrompu  !  Je  rends  grâce  à  Dieu,  de 
»  ce  qu'il  lui  a  donné  ce  courage  pour  ne  rougir 
ite  point  de  l'E  vangUe.  Il  est  essentiel  qu'un  prince 
»  de  son  rang  fasse  publiquement  des  œuvres 
»  qui  excitent  les  hommes  à  glorifiei*  le  Dieu  qu'ils 
»  adoi^ent. 

»  Mais  on  prétend  que  M.  le  duc  de  Bour^ 
»'gogne  va  au-delà  des  œuvrer  nécessaires  ponf 
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9  éviter  tout  scandale,  et  pour  vivre  avec  réga* 

»  Jarité  en  chrétien.  On  est  alarmé  de  sa  séi^érité 

»  contre  certams  plaisirs;  on  s'imagine  même 

»  qu'il  'veui  critiquer  les  autres ,  et  les  former 

i>  selon  ses  vues  scrupuleuses.  On  ra<âonte  qu'il  a     Sur  le 

»  voulu  obliger  madame  la  duchesse  dis  Bour^  '^°^^' 

)>  gogne  à  faire  le  carême  comme  lui  >  et  à  se  pri- 

»  ver  de  mêkne  pendant  ce  teailps  de  tous  les  speo- 

»  tacles.  On  ajoute  qu'il  commence  à  retrancher 

»  son  jeu  y  et  qu'il  est  presque  tonjouis  renfermé 

»  tout  seul.  Enfin ,  on  prétend  qu'il  a  refusé  à 

9  Monseigneur  de  le  suivre  à  f  (^péra  pendant  le 

».  carême. 

»  En  écoutant  de  tels  discours,  f  ai  eompté  sur 
31  Texagération  du  monde ,  qui  ne  peut  souffrir 
a  la  règle ,  qui  la  craint  encore  pins  dans  les 
9  grands  quedahsles  particuliers,  parce  qu'elle 
9  y  tire  plus  à  conséquence.  On  y  appelle  souvent 
»  excessif  en  piété,  ce  qui  est  à  peine  auflisânt; 
n  mais  je  craindrais  d'un  autre  -ùSêé  que  ce  ^nce 
n  ne  se  tournai  un  peu  trop  aUx  praUçues  exté- 
:ù  rieures ,  qkd  ne  Mnt  pas  d'^fnê  e^ehte  néces- 
»  site,  .yoici  mes  pensées  tfâ^  )<e  vous  pf*opose , 
»  sans  les  donner  pour  footities. 

»  I  .^  Je  crois  que  M«  le  dvic  de  Bwnï'gbgne  ne  de- 
»  vroit  pas  gêner  màdiame  la  du^^sse  de  Bour- 
%  gogne  \  qu'il  se  cotitente  de  laisser  dédder  son 
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»  médecin  sur  la  manière  dont  elle  doit  faire  le  ca- 
»  réme.  Il  eàt  bon  de  renvoyer  ainsi  toutes  choses 
9)  aux  gens  qui  ont  caractère  et  autorité  pour  dé- 
»  cider.  On  décharge  sa  conscience ,  on  satisfait  à 
»  la  bienséance,  on  évite  Tihconvénient  de  passer 
»  pour  rigide  réformateur  de  son  prochain.  Si  ce 
»  prince  veut  inspirer  de  là  pii^té  à  là  princesse , 
»  il  doit  la  lui  rendre  douce  et  aimable;  écarter 
9  tout  ce  qui  est  épineux,  lui  faire  sentir  en  sa 
»  personne  le  prix  et  la  douceur  de  la  vertu 
»  simple  et  sans  apprêt,  lui  montrer  de  la  gatté 
»  et  de  la  complaisance  dans  toutes  les  choses  qui 
»  ne  relâchent  rien  dans  le  fond,  enfin  se  propor- 
»  tionner  à  elle ,  et  Tat^endre  ;  il  faut  seulement 
3>  prendre  garde  de  tomber,  en  tendant  la  main 
»  à  autrui. 

»  ^.o  II  ne  doit  donner  au  public  de  spectacle 
»  sur  la  piété  que  dans  les  occasions  de  devoir , 
)»  où  la  règle  sloufiriroit ,  s'il  ne  là  suivoit  .pas  aux 
»  yeifx  du  monde.  Par  exemple ,  il  doit  être  mo^ 
»  deste  et  recueilli  à  la  messe  ^  faire  librement 
»  ses  dévotions  toutes  les  fois  qu'il  lui  convient 
»  de  les  faire  pour  son  avancement  spirituel,  s^abs- 
»  tenir  de  toute  moquerie,  de  toute  conversation 
»  libre,  imposer  silence  là-dessus  aux  inférieurs 
»  par  son  sérieux ,  par  sa  retenue  ;  tout  cela  lui^ 
»  donnera  beaucoup  d'autorité  ^  mais  quand  il 

»  fait 
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»  fait  ses  dévotions  hors  des  grands  jours ,  il  peut 
y>  choisir  les  heures  et  les  lieux  qui  dérobent  le 
»  plus  cette  action  aux  yeux  des  courtisans  ;  da 
3)  reste ,  il  ne  doit  jamais  donner  aucune  démons- 
»  tration*  de  ses  sentimens  ;  on  les  sait  assez.  La 
»  seule  régularité  pour  les  devoirs  généraux  ^  et 
»  sa  retenue  à  Tégard  du  mal ,  décideront  sujfi- 
»  samment  pour  l'édification  nécessaire. 

»  3.0  U  doit^  si  je  ne  me  trompe  (O^  s'accom-  Snrleispec- 
»  moder  à  l'inclination  dç  Monseigneur  pour  les  * 
»  choses  qu  il  peut  faire  sans  pécher.  Si  les  spec- 
»  tacles  étoient  tels  en  eux-mêmes ,  que  personne 
»  ne  pût  jamais  y  assister  sans  offenser  Dieu ,  il 
»  ne  faudroit  jamais  y  aller,  non  plus  au  carnaval 
»  que  pendant  le  carême  ou  la  seniaine  sainte.  Il 
»  est  vrai  qu'il  est  très-convenable  que  ce  prince 
»  se  propose  de  n'y  aller  pas  au  moins  pendant 
»  les  temps  consacrés  à  la  pénitence  et  à  la  prière  ; 
»  mais  la  complaisance  bien  placée  est  une  ai^ 
»  mable  "vertu,  et  si  elle  sort  quelquejois  de  la 
»  lettre  de  la  règle,  c'est  pour  en  mieux  suivre 
1»  T esprit.  N'aller  point  aux  spectacles  de  son 
»  propre  mouvement  pendant  le  cawême,  et  y 
»  aller  en  même  temps  pour  plaire  à  Monsei** 
9  gneur,  quand  il  le  propose,  c'est  le  parti  qui 
»  me  semble  le  plus  à  propos  ».      . 

(i)  Vie  de  Fénélon ,  par  le  pér€  Querbeuf. 

Féjnélon.  Tom.  IV.  4       ^ 
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Féa^on  apportoit  an  intérêt  si  suivi  à  tous  les 
détlûls  de  la  conduite  d'uto  pritice  auquel  tant 
de  craintes  et  d'espérances  étoient  attachées ,  qu'il 
s'exprime  quelquefois  avec  une  extrême  sévérité 
sur  les  imperfections  qui  déparoient  cet  admira- 
ble ouvrage  de  sa  tendresse  et  de  ses  soins.  Plus 
il  savoit  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  de  gran^ 
deur  et  d'élévation  dans  l'ame  et  le  caractère, 
plus  il  étoit  blessé  des  légères  taches  qui  ofiuS- 
quoient  l'éclat  de  tant  de  vertus. 
XIII.  '  tt  L6  P.  P.  (le  petit  prince)  raisonne  trop  et  fait 
Lettre  de  ^  ^j^p  pgy  écrivoit  Fénélou  au  duc  de  Chevreuse  : 

janvier  17  ii.  »  ses  occupatious  les  plos  solides  se  bornent  à  des 

(Manuficr.)    ^  occupations  vagues  et  à  des  résolutions  stériles; 

»  Il  faut  voiries  hommes,^ les  étudier,  lesentre- 

»  tenir,  sans  se  livrer  à  eux  ;  apprendre  à  .parler 

»  avec  force,  et  acquérir  une  autorité  douce.  Les 

»  athusemens  puérils  rapetissent  l'esprit,  afibi* 

3»  Missent  le  cœur,  avilissent  l'homme,  et  sont 

A  contraires  à  rx)rdre  de  Dieu. 

Le  même   •  »  J^  ^^is  ravi  de  ce  que  vous  êtes  content  du 

au  même,  3o  ^  p^  p  Pour  moi ,.  je  ne  le  serai  point  jusqu'à  ce 

juillet   1710. 

(Manuscr.)  ^  que  je  le  sache  libre,  ferme,  et  en  possession  de 
»  parler  avec  une  force  douce  et  respectueuse. 
î>  Autrement ,  il  demeure  avili  comme  un  homme 
»  qui  a  encore  dans  un  âge  de  maturité  une  foi<- 
u  blesse  puérile. 
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y>  S'il  ne  sent  pas  le  besoin  de  devenir  ferme  et      Le  même 
n  nerveux ,  il  ne  fera  aucun  véritable  progrès  :  il  •  jjj^ ,  '^^ 
»  est  temps  d'être  homme.  La  vie  du  pays  où  il  (  Moniucr.) 
»esty  est  une  ^e  de  mollesse,  d'indolence,  de 
»  timidité  et  d'amusement.  Il  ne  sera  jamais  si 
^1  subordonné  au  Roi  et  à  Monseigneur,  que  quand 
»  il  leur  fera  sentir  un  homme  m&i*,  appliqué, 
»  ferme ,  touché  de  leurs  véritables  intérêts,  et 
)»  propre  à  les  soutenir  par  la  sagesse  de  ses  con*- 
»  seils  et  par  la  vigueur  de  sa  Conduite*  Qu'il  soit     Le  même 
»  de  plus  en  plus  petit  sous  la  main  de  Dieu ,  ^^|  ,^,^' 
»  mais  grand  aux  yeux  des  hommes;  c'est  à  lui  (Maaoacr.) 
»  à  faire  aimer,  ci^aindre.et  vespecter  la  vertu 
n  jointe  à  l'autorité  ;  ah  !  je  donnevois  ma  vie  pour 
»  le  Roi  y  p(>ur  la  maison  royale ,  pour  notre  jeune 
i»  prince,  qui  est  pour  moi  le  monde  entier*     ' 

»  J'ouhliois  de  vous  dire,  qu'un  homme  venu     Lettre  de 
»  de  Versailles  prétend  que  M.  le  duo  de  Bour-  J^f  i^^'che" 
»  gogne  a  dit  que  ce  que  la  France  souiTre  main-  vreufle,  7aTr. 
»  tenant,  vient  de  Dieu^  qui  veut  nous  faire  expier  J4J^n„,c,  > 
»  nos  fautes  passée^.  Si  ce  prince  a  parlé  ainsi ,  il 
»  n'a  pas  assez  ménagé  la  réputation  du  Roi  ;  on 
»  est  blessé  avec  raison  d'une  dévotion  qui  se 
»  borne  à  critiquer  son  grand-père  t>. 

En  lisant  ces  lettres ,  on  a  peine  à  croire  que 
Fénélon  fut  obligé  de  prendre  les  précautions  les 
plus  recherchées ,  pour  faire  parvenir  au  duc  de 


Sa  BISTOIilB   DE    FiNÉLOlTi 

Bourgogne  des  conseils  si  raisonnables.  Tandis 
qu  il  ne  parloit  à  ce  prince  que  le  langage  de  Taul- 
ière vérité  ;  qu'il  lui  recommandoit  sans  cesse  la 
plus  religieuse  soumission  pour  le  Roi ,  et  une 
attention  constante  à  lui  plaire  ;  tandis  qu*il  évi- 
toit  avec  un  soin  minutieux  de  Tentretenir  des 
affaires  publiques ,  des  intrigues  de  la  Cour ,  des 
t>pérations  des  ministres  et  des  injustices  de  ma- 
dame de  Maintenon  à  son  égard  ^  il  étoit  obligé 
de  voiler  des  ombres  du  mystère  cette  vertueuse 
correspondance  y  comme  si  on  y  eût  traité  d'une 
conspiration  contre  TEtat.  On  a  déjà  pu  observer 
Textréme  circonspection  avec  laquelle  le  duc  de 
Bourgogne  s'étoit  permis  d'écrire  à  Fénélon  dans 
des  occasions  très-rares  ^  et  en  profitant  des  faci*- 
lités  que  ses  voyages  à  l'armée  lui  avoient  pré^ 
aentées;  on  peut  même  se  rappeler  l'attention 
inquiète  av«c  laquelle  le  jeune  prince  lui  recom- 
mandoit de  qe  laisser  jamais  transpirer  le  secret 
de  ses  lettres ,  tant  il  étoit  convaincu  de  la»  pré- 
vention du  Roi  son  aïeul  contre  l'archevêque  de 
Cambrai  ^  et  que  le  plus  grand  de  tous  les  torts 
ijoot  il  pût  se  rendre  coupable  à  ses  yeux,  seroit 
de  paroître  regrettier  sa  présence  et  ses  conseils  ; 
piais  nous  trouvons  dans  une  lettre  du  duc  de 
Ckevreuse  (O^une  preuve  encore  plus  étonnante  ,1 

(0  Du  I.*' décembre  1709.  (1liaiKusm(&} 
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s'il  est  possible,  de  Texcès  de  méfiance qu^on  étoit 
parvenu  à  inspirer  à  un  Roi  y  d'ailleai*s  si  recom*- 
inandable  à  tant  de  titres.  Le  duc  de  Ghevreuse, 
revenant  d'un  voyage  de  Chaulnes ,  où  il  avoit  va 
larchevéque  de  Cambrai,  fut  plusieurs  jours  à 
la  Cour  sans  oser  se  présenter  devant  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  soup* 
çonnât  d'avoir  apporté  à  ce  prince  des  lettres,  ou 
des  instructions  de  Fénâon. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  fut  point  employé 
dans  les  armées  depuis  1708  jusqu'à  1708,  car  il 
est  inutile  de  "parler  d'un  voyage  qu'il  fit  en  1707, 
pour  délivrer  Toulon ,  assiégé  par  le  duc  de  Sa* 
voie  son  beau-père.  Le  duc  de  Savoie  avoit  déjà 
levé  le  siège  et  repassé  le  Var  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  arriva  en  Provence. 

Ce  fut  dans  ces  temps  critiques ,  que  la  Pro-       XIV. 
vidence  offrit  à  Fénélon  une  vengeance  noble  et     ^î' j'*^?" 
éclatante  des  procédés  peu  estimables  de  l'évéque  nélon  envers 
de  Saîtat-Omer.  ^^^^^"!   ^^ 

Saint- Orner. 

L'état  déplorable  de  la  France  en  1708,  les 
revers  de  ses  armées,  la  pénurie  absolue  d'argent, 
n'avoient  pas  laissé  au  gouvernement  la  possibilité 
d'acquitter  la  solde  de  la  garnison  de  Saint-Omer, 
avec  l'exactitude  et  la  régularité  nécessaires  au 
maintien.de  la  discipline  militaire.  Le  méconten- 
tement entraîna  cette  garnison  à  des  actes  d'in- 
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subordination  et  de  licence  de  la  nature  la  plus 
inquiétante,  dans  un  temps  où  le  Hainaut ,  la 
Flandre  et  TArtois  se  trouvoient  ouverts  aux 
années  victorieuses  des  ennemis.  Il  paroît  que 
Févéque  de  Saint  -  Orner,  qui ,  dans  la  vue  de 
flatter  la  Cour  et  les  ennemis  de  Fénélon ,  avoit 
autrefois  (0  montré  un  zèle  si  indécent  pour  ag- 
graver les  malheurs  et  la  condamnation  de  Tar- 
chevcque  de  Cambrai,  étbit  resté  témoin  passif 
des  mouvemens  séditieux  qui  agitoient  sa  ville 
épiscopale.  Il  avoit  oublié  que  les  évéques  ont 
aussi  leurs  jours  de  bataille^  et  qu^il  est  des  cir- 
constances où  ils  doivent  sacrifier  leurs  biens ,  et 
même  leur  vie,  pour  préserver  leur  peuple  d'un 
grand  malheur  ou  d'un  grand  attentat.  Il  ne  fut 
p^s  assez  heureux  pour  sentir  qu'il  eût  été  plus 
glorieux  pour  lui  de  ramener  des  mutins  à  leur 
devoir  par  un  acte  de  générosité ,  que  de  censu- 
rer avec  aussi  peu  de  bonne  foi  que  d'équité  les 
expressions  édifiantes  du  mandement  de  son  mé- 
tropolitain. L'archevêque  de  Cambrai  fit  pour  la 
ville  de  Saint -Omer  ce  que  l'évêque  de  Saint- 
Omer  n' avoit  point  fait,  et  ce  qu'il  auroit  dû 
faire.  Justement  alarmé  du  sort  d'une  ville  si  im- 
portante,  il  ne  perdit  point  des  momens  précieux 
à  écrire  à  la  Cour,  ni  à  exciter  les  agens  de  l'au- 

<>^  Ea  1699. 
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torit^y  dont  le  zële  auroit  pu  se  trouver  enchaîné 
par  le  défaut  de  moyens.  La  nature  du  mal  lut 
indiquoit  la  nature  dû  remède.  La  révolte  de  la 
garnison  de  Saint- Orner  pouvoit  avoir  des  suites 
irréparables ,  avant  que  le  gouveraement  eût  pu 
se  procurer  des  fonds.  Fénélon  trouva  dans  la 
confiance  qu'inspiroit  sa  vertu  un  crédit  quiman* 
^oit  à  un  monarque  absolu  et  tout  puissant.  Il 
se  dépouilla  de  tout  Fargent  qu  il  avoit  à  sa  dis- 
position, et  il  emprunta,  sur  de  simples  billets 
signés  de  lui,  toutes  les  sommes  nécessaires  pour 
solder  la  garnison  de  Saint-Omer;  il  les  fit  pas- 
ser sur-le-champ  dans  cette  vUIe,  et  la  révolte 
fut  appaisée.  C'est  sans  doute  un  beau  trait  dans 
la  vie  de  Fénélon  ;  il  en.  est  un  encore  plus  beau. 
Il  est  permis  de  croire  que  dans  une  circonstance 
semblable,  tous  les  cœurs  nobles  et  généreux  aa- 
roient  pu  disputer  à  Fénélon  le  mérite  et  la  gloire 
d'une  telle  action  ;  mais  il  n'appartenoit  qu'à  Fé- 
nélon de  la  laisser  oublier.  Nous  avons  un  grand 
nombre  de  ses  lettres  qui  correspondent  à  cette 
époque  ;  elles  sont  adressées  à  ses  amis  les  plus 
chers  ;  il  n'y  laisse  pas  échapper  un  seul  mot,  qui 
rappelle  un  dévouement  dont  tant  d'autres  au- 
roient  eu  le  droit  et  la  pensée  de  s'enorgueillir. 
C'est  par  une  lettre  manuscrite  du  cardinal  de 
Bouillon,  que  nous  avons  eu  connoissance  d'un 


~> 
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fait  qui  a  échappé  à  tous  les  historiens.  On  ne 
trouvera  pas  le  style  du  cardinal  de  Bouillon  aussi 
pur,  aussi  facile,  ni  aussi  élégant  que  celui  de 
Fénélon  ;  mais  la  sensibilité  avec  laquelle  il  parle 
de  cette  belle  action  de  son  ami ,  ne  permet  pas 
de  s'arrêter  sur  des  expressions  peu  nobles,  ou 
trop  communes. 
Lettre  du       ce  Les  sentimens  naturels  et  réfléchis  de  mon 

cardinal    de  m.  m.  t  •»  j     j 

Bouillon   à    *^  c^eur  sont  trop  vifa  sur  ce  que  j  apprends  dans 
Fénélon ,  i  a  »  l'instant  que  vous  venez  de  faire  de  si  généreux , 

février  1708.         •    i  1       1  •  ^       • 

(Manascr.)  ^  (dans  le  dessem,  comme  vous  y  avez  reussi> 
»  d'appaiser  la  garnison  de  Saint-Omer,  et  de  la 
»  faire  rentrer  dans  son  devoir  )  pour  que  je  puisse 
»  différer  d'un  moment  à  vous  congratuler  de  ce 
A  que  vous  avez'eu  une  occasion  si  naturelle,  en 
»  faisant  une  action  bonne,  noble  et  chrétienne^ 
»  et  si  digne  d'un  grand  et  vertueux  prélat  fran- 
»  çais,-  de  vous  venger  en  quelque  façon,  enap- 
»  prenaat  par  votre  vertueux  exemple ,  seule 
»  vengeance  qui  nous  est  permise  par  l'évangile, 
»  ce  que  devoit  faire  dans  une  telle  conjoncture, 
?^  préférablement  à  tout  autre,  un  confrère  qui 
»  en  avoit  usé  à  votre  égard  dans  des  temps  bien 
»  douloureux  pour  vous  et  pour  vos  serviteurs  et 
»  amis,  d'une  manièi^  bien  étonnante,  et  qui  ne 
»  pouvoit  que  lui  attirer  l'indignation  de  tous  les 
»  honnêtes  gens  qui  connoissent  d'autres  priikcir 


LIVUE    SETTIEHE.  Sj 

S»  pes  que  ceux  de  leur  fortune.  Je  vous  avouerai 

»  ingénuement  que  je  ne  connois  rien  de  si  doux 

»  à  un  cœur  noble  et  généreux ,  que  de  pouvoir 

^  se  venger  ainsi  de  ses  ennemis ,  et  de  ceux  qui 

»  se  sont  portés  le  plus  indignement  à  nous  faire 

»  du  mal  y  c^est-à'-direy  en  bien  faisant  à  leur 

»  égard ,  et  faisant  même  des  œuvres  de  surero^* 

»  gatioUy  dans  le  temps  que  ces  mêmes  personnes 

n  ne  s'y  sont  pas  portées ,  quoique  plus  obli- 

3»  gées  à  le  faire ,  pour  remplir  leurs  devoirs.  Je 

»  suis  sur  que  cette  action  ^    qui  vous  attirera 

»  tant  de  louanges ,  et  qui  devroit  vous  attirer 

»  tant  de  récompenses  dès  cette  vie  ,  ne  vous  a 

»  guère  coûté  ;  et  je  suis  même  persuadé  qu'au 

»  pied  de  votre  crucifix ,  vous  avez  au  moins  à 

»  étouffer  des  sentimens  de  complaisance  et  de 

»  )ôie  que  vous  avez  ressentis  en  la  faisant ,  par  le 

»  principe  d'une  vengeapce  permise  et  si  natu- 

»  relie  aux  grands  et  aobles  cœurs  tels  qu'est  le 

»  vôtre.  Car  si  je  ne  cônnois  rien  de  si  contraire 

»  à  la  nature  humaine  la  plus  parfaite^  que.  de 

»  pardonner  sincèrement  et  de  vouloir  du  bien 

3>  à  ceux  qui  nous  font  le  plus  de  mal ,  rien  d'un 

»  autre  côté  ne  nous  paroît  plus  doux  pour  un 

»  cœur  noble  et  généreux,  qui,  se  trouvant  en 

»  état  de  se  pouvoir  venger  de  ceux  qui  nous  veu- 

)»  lent  et  nous  font  le  plus  de  niai,  n^e  le  font  que 
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»  pour  leur  faire  du  bien ,  et  un  bien  auquel  ils 
»  ne  s'attendent  pas  y  tant  leur  cœur  est  éloigné 
»  de  pratiquer  la  même  chose  )>. 

Le  cardinal  de  Bouillon  s'étoit  trompé ,  lors* 
qu  il  sembloit  croire  que  cette  belle  action  de 
Fénélon  devait  lui  attirer  des  récompenses  dès 
cette  vie.  L'archevêque  de  Cambrai  s'attacha  à 
en  étouffer  le  bruit  dès  le  premier  moment  ;  il 
ne  voulut  pas  ajouter  anx  malheurs  de  Louis  XIV 
le  sentiment  pénible  que  lui  auroit  fait  éprouver 
un  acte  aussi  éclatant  d'insubordination  parmi 
ses  troupes.  On  doit  bien  penser  que  la  délica- 
tesse de  Fénélon  fut  parfaitement  secondée  par 
le  ministre  ^  et  qu'il  se  donna  bien  de  garde  d'ins* 
truire  le  Roi  d'un  événement  qui  pou  voit  accuser 
son  imprévoyance  ou  son  impéritie. 
XV.  Mais  la  campagne  de  1708  fut  pour  M.  le  duc 

Campagne  ^^  Bourgogne  la  crise  la  plus  terrible  et  la  plus 
1708.  violente,  où  un  jeune  prince  de  son  caractère  et 

de  son  rang  pùf.  jamais  se  trouver  exposé.  Ce  fut 
alors  qu'il  eut  à  exercer  ces  vertus  dii&ciles,  dont 
Fénélon  lui  avoit  appris  l'usage  ;  jamais  peut^tre 
la  religion  n'a  remporté  une  victoire  plus  éton- 
nante sur  les  passions;  jamais  il  n'eut  plus  besoin 
d'être  soutenu  par,  Fénélon;  et  la  Providence ^ 
qui  avoit  prévu  l'extrémité  où  il  seroit  réduit,  lui 
ménagea  le  bonheur  de  pouvoir  correspondre 
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avec  plus  de  facilité  avec  son  sage  instituteur. 

On  étoit  informé  que  le  prince  Eugène  et  le 
duc  de  Marlboroug  dévoient  porter  le  principal 
théâtre  de  la  guerre,  et  tous  les  efforts  des  armées 
alliées  dans  les  Pays-Bas.  Le  duc  de  Bourgogne 
fut  nommé  généralissime  d'une  armée  de  cent 
mille  hommes  eh  Flandre;  le  duc  de  yend6me 
et  le  maréchal  de  Matignon  furent  destkiés  à  com- 
mander sous  ses  ordres.  Mais  ce  vain  titre  de 
généralissime  ne.devoit  être  pour  le  jeune  prince , 
qu'une  décoration  accordée  à  sa  naissance ,  et  les 
instructions  qu'il  avoit  reçues  du  Roi ,  le  subor- 
donnoient  aux  avis  du  duc  de  Vendôme. 

L'expérience  si  malheureuse ,  et  encore  si  ré- 
cente des  dangers  et  des  inconvéniens  qu'offre  le 
partage,  du  commandement ,  n'a  voit  pas  dégoûté 
le  cabinçt  de  Versailles  d'un  système  presqu'im- 
praticàble  dans  la  conduite  d'une  campagne  mi- 
litaire. 

Par  une  singularité  remarquable ,  à  Tafiaire  de 
Turin  en  1706,  le  courage  et  le  génie  du  duc 
d'Orléans  s'étoient  vus  enchaînés  par  la  circons*^ 
pection  trop  prudente  du  maréchal  de  Marsin , 
revêtu  de  toute  l'autorité  dans  l'armée ,  que  le 
duc  d'Orléans  étoit  censé  commander;  pendant 
la  campagne  de  1708,  le  duc  de  Bourgogne,  non 
moins  intrépide ,  mais  plus  circonspect  que  le 
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duc  d'Orléans  y  fut  soumis  aux  ordres  du  duc  de 
Vendôme,  dont  la  valeur,  souvent  téméraii^, 
et  toujours  hasardeuse,  étoit  capable  de  conduire 
à  une  perte  inévitable  une  armée  entière,  seule 
et  dernière  ressource  de  la  France. 

Le  nom  du  duc  de  Vendôme  est  resté  parmi 
celui  des  grands  capitaines  qui  ont  honoré  la 
France,  «t  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV;  il 
avoit  en  effet  une  grande  partie  des  qualités  bril- 
lantes qui  font  les  héros  de  la  guerre,  uh  cou- 
rage intrépide,  un  coup-d'œil  sûr  et  rapide, 
une  ambition  démesurée  de  la  gloire  et  des  hon- 
neurs, et  la  confiance  des  soldats  par  une  sorte 
de  familiarité  populaire  qui  les  charmoit  et  les 
portoit  à  tout  braver  dans  un  jour  d'action.  Il  a 
eu  surtout  Favantage  décisif  d'avoir  fixé  en  sa 
faveur  le  jugement  de  ses  contemporains  et  l'o- 
pinion  de  la  postérité,  en  mourant,  pour  ainsi 
dire ,  dans  le  champ  de  la  victoire ,  après  avoir  ré- 
tabli Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne  (O5  mais 
à  ces  grandes  qualités  il  joignoit  de  grands  dé- 
fauts, même  dans  la  partie  militaire;  et  sans  em* 
prunter  à  M.  de  S.aint-Simon,  peut-être  trop  pré- 
venu contre  lui ,  les  traits  sévères  sous  lesquels  il 
Ta  peint,  on  peut  sans  doute  lui  reprocher  avec 

(0  Par  la  bataille  de  Yilla-Viciosa,  gagnée  le  10  décembre 
1710. 
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ses  admimteursjaiémes  (0  «  de  n  avoir  pas  tou* 
w  jours  assez  médité  ses  desseins ,  d^avoir  trop 
»  négligé  les  détails ,  d'avoir  laissé  périr  la  disci- 
»  pline  militaire,  de  donner  à  la  table  et  au  som- 
»  meil  la  meilleure  partie  de  son  temps  y  de  ne 
»  se  lever  souvent  qu  à  quatre  heures  après  midi^ 
«)  et  de  s  être  exposé  plus  d'une  fois  par  cet  incon* 
»  cevable  abandon  au  danger  d'être  enlevé  ». 

Il  falloit  que  cette  opinion  fût  bien  générale* 
ment  établie ,  puisque  deux  ans  avant  la  cam- 
pagne de  1 708 ,  et  dans  un  temps  ob  Ton  ne  pou- 
voit  par  conséquent  supposer  que  Fénélon  fût 
inspiré  par  le  ressentiment  des  procédés  du  duc 
de  Vendôme  envers  le  duc  de  Bourgogne,  il  en 
portoit  le  même  jugement. 

<t  M.  de  Vendôme  est  paresseux,  inappliqué  à       ^'^l- 
»  tous  les  détails,  croyant  toujours  tout  possible,  Pcnélon   au 
»  sans  discuter  le§  moyens  et  consultant  peu.  Il  ^"^  ^^  ^^^ 

,  j  -    .  vreusc,    la 

1)  a  çie  grandes  ressources  par  sa  valeur  et  son  ^^y  j.^^ 
«  coup-d'ceil ,  qu'on  dit  être  très-bon  pour  gagner  C^»ûiwcr.  ) 
»  une  bataille  ;  mais  il  est  très  -  capable  d'en 
»  perdre  ime  par  nn  excès  de  confiance.  Alorsr 
»  que  deviendroit-on?  Il  ne  peut  «oufTrir  la  su- 
i>  périorité  des  ennemis  isur  lui;  c'est  iine  kontè 
^  et  uii  dépit  extrême  ;  les  eimemis,  prendront 
»  des  places  très  -  importantes  devant  lui  pour 

(0  Siècle  de  Louis  l^V  de  Voltaire. 
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}>  percer  notre  frontière  et  entamer  le  royaume  ^ 
»  ou  bien  ils  l'engageront  à  une  bataille  ;  c'est  ce 
»  quil  cherche;  s'il  la  perd^  il  hasarde  la, France 
»  entière;  c'est  sur  quoi  on  doit  bien  délibérer, 
»  sans  l'abandonner  à  son  impétuosité.  Il  lau* 
»  droit  un  Charles  V  pour  retenir  Bertrand  dit 
»  Guesclin  ;  il  ne  s'agit  pas  de  la  campagne  de 
»  M.  de  Vendôme  y  mais  de  la  fortune  de  l'Etat  »• 
Voilà  ce  quécrivoit  Fénélon  en  1706,  et  on 
croit  lire  l'histoire  de  la  campagne  de  1708. 
Mais  en  supposant  même  que  le  duc  de  Vendôme 
n'eût  pas  eu  tous  les  défauts  qu'on  lui  reprochoit , 
il  étoit  de  tous  les  généraux  de  son  temps  celui 
qu'on  devoit  le  plus  éviter  d'associer  au  duc  de 
Bourgogne  dans  le  commandement  de  la  même 
armée.  Il  tenoit  à  une  cabale  puissante ,  unique^ 
ment  occupée  à  braver  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourgogne  et  tout  ce  qui  leur  étoit  attach<5.  11 
faut  le  dire ,  le  Dauphin  ^  fils  de  Lauis  XIY  et 
père  du  jeune  prince  y  avoit  la  foiblesse  d'être 
jaloux  des  grandes  qualités  de  son  fils  ;  il  croyoit 
y  trouver  la  censure  desa  vie  insouciante  et  inap* 
pliquée;  il  s'étoit  envh^onné  d'une  troupe  de  cour- 
tisane,  qui  ne  s'étbient  que  trop  aperçus  de  cette 
affligeante  disposition^  et  s'étudioient  à  l'entrete* 
nir.  Ils  avôient  malheureusement,  réussi  à  élever 
des  barrières  entre  le  père  et  le  fils,  et  à  écarter 
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tout  ce  qui  auroit  pu  les  rapprocher ,  si  la  tnort 
du  Roi  f  que  son  âge  d^jà  avancé  permettoit  de 
prévoir ,  laissoit  l'héritier  du  trône  en  leur  pou- 
Toîr.  Tous  ceux  qui  composoient  cette  Cour,  re- 
doutoieiit  d'ailleurs  les  principes  austères  du  duc 
de  Bourgogne ,  et  Finfluence  des  amis  vertueux 
qui  paroissbient  naturellement  appelés  à  sa  oon* 
fiance.  Le  duc  de  Vendôme  étoit  le  personnage 
le  plus  actif  et  le  plus  distingué  de  la  Cour  du 
Dauphin  par  son  rang,  ses  graods  talens^  et  ses 
succès  ;  et  sa  vaste  ambition  lui  présageoit  une 
autorité  sans  bornes  dans  Ta  venir ,  s'il  parvenoit 
à  aigrir  encore  plus  le  père  contre  le  fils ,  et  h 
écraser  celui-ci  dans  l'opinion  publique.  A.  ces 
motifs  d'intérêt  et  d'ambition  se  réunissôient  des 
ressentimens  personnels^  qui  irritûient  le  dépit 
du  duc  de  Vendôme.  Là  duchesse  de  Bourgogne 
n*avoit  point  ignoré  la  manière  peu  niesurée  et 
trop  pubUque,  dont  il  s'étoit  souvent  exprimé 
sur  le  duc  dé  SàVoie  son  père ,  et  elle  en  avoit 
témoigné  son  mécontentement.  Enfin ,  la  licence 
honteuse  et  révoltante  des  mœurs  du  duc  de 
Vendôme  fbrmoit  un  contraste  dioquant  avec  les 
principes  vertueuic  du  due  de  Bourgogne;  il  'ne 
pouvoit  se  dissimuler  l'opinion  du  jeûne  prince 
à  son  égard  y  et  un  mépris  trop  mérité  étoit  pour 
lui  une  insupportable  injure. 
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Telles  ëtoient  les  dispositions  du  duc  de  Yen- 
dôme  y  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  arriva  à 
Tarmée  de  Flandre.  On  put  s'apercevoir  dès  les 
premier  momens ,  par  la  kaateur  insultante  avec 
laquelle  il  donnoit  des  ordres  au  jeune  prince  ^ 
plutôt  qu  il  n  en  recevoit,  qu  il  étoit  impossible 
de  voir  régner  entr'eux  cette  harmonie  si  néces* 
saire  pour  assurer  les  succès  de  là  campagne.  On 
sent  aussi  qu  il  dut  se  foï*mer  dè^lôrs  autour  des 
deux  cliefs^  des  groupes  divers  de  courtisans  et 
d'adulateurs^  plus  occupés  à  se  combattre  mu- 
tuellement,  qu'à  combattre  les  ennemis.  Cepen* 
dant  le  début  de  la  campagne  fut  assez  heureux , 
et  la  surprise  de  Gand,  capitale  de  la  Flandre 
espagnole,  donnoit  des  espérances  qui  furent* 
cruellement  tromipées.  . 

Le  jour  même  où  le  duc  de  Bourgogne  avoit 
quitté  Versailles  pour  se  rendre  à  Farmée,  il 
s'étoit  arrêté  un  moment  à  Senlis  pour  envoyer 
un  courrier  à  Fénélon ,  et  le  prévenir  de  son  pas- 
sage à  Cambrai  ;  il  lui  mandoit  : 
xvn.  «  Je  suis  ravi,  mon  cher. 'archevêque,  que  la 

Lettre  du  ^  campagne  que  je  vais  faire  en  Flandre  me 
gogne  à  Fé-  î)  donne  lieu  de  vous  embrasser,  et  dé  vous  re- 
né on,  1  mai  ^^  nouveler  moi-même  les  assurances  de  la  ten- 
1 700. 

»  dre  amitié  que  je  conserverai  pour  vous  toute 
»  ma  vie.  S'il  m'a  voit  été  possible^  je  me  serois 

»  fait 
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»  fait  un  vrai  plaisir  d*aller  coucher  chez  vous  ; 
9  mais  vous  savez  quily  a  des  raisons  quim'o^ 
T»  bligent  h  garder  des  mesures;  et  je  crois  que 
»  vous  ne  vous  en  fomudiserez  point.  Je  serai 
»  démain  à  Cambrai  sur  les  neuf  heures;  fy  man- 
»  gérai  un  morceau  à  la  poste,  et  je  monterai 
»  ensuite  à  cheval  pour  me  rendre  à  Yalen* 
»  ciennes.  Tesphre  vous  y  voir,  et  vous  y  en* 
»  tretenir  sur  diverses  choses.  Si  je  ne  vous 
»  donne  pas  souvent  de  mes  nouvelles ,  vous 
»  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  manque  d*amitië 
»  et  de  reconnoissance  ;  elle  est  assurément  telle 

»  qu*elle  doit  être  ».  * 

*  Louis.. 

Fénélon,  par  ëgard  pour  le  feune  prince  lui- 
même ,  et  pour  éviter  de  donner  de  Fombrage 
au  Rot  ^  ne  jugea  pas  à  propos  d'aller  le  trouver 
à  Yalenciennes ,  ainsi  qu'il  Ty  avoit  invité.  C'est 
ce  que  nous  fait  entendre  une  seconde  lettre  du 
duc  de  Bourgogne,  qui  suivit  de  très-peu  de  jours 
la  première. 

ce  Votre  lettre  m'a  été  rendue  en  particulier,     Lettre  du 

•  1       A  •  •     1        >     même  aa  mê^ 

»  mon  cher  archevêque ,  et  je  vous  envoie  la  ré^  ^^    j^  y^. 
»  ponse  par  la  même  voie.  C'est  la  meilleure    lenciennes, 

.    .  1     .    ^       i5  mai  1708. 

»  dont  vous  puissiez  user,  lorsque  vous  le  juge*  (Mamucr.) 
»  rez  à  propos.  L'électeur  de  Cologne  (0  a  fait 

(0  Clément-Auguste  de  Bavière. 

,  Fé^télos.  Tom.  IV.  5  . 
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»  savoù^  à  M.  de  Vendôme  qu'il  désireroit  mei 
»  voir;  et  à  cause  des  inconvéniens  du  cérémor 
»  niai  j  et  que  je  ne  pourrois  pas  lui  donner  au- 
»  tant  qu  il  prétendoit,  il  a  été  convenu  que  je. 
»  ne  le  verrois  qu  à  cheval  ;  je  crois  que  ce  sera 
»  le  jour  de  la  revue  de  Farmée.  Ainsi ,  faites-lui 
»  la  réponse  que  vous  avez  projetée.  Je  sais  que 
»  ce  prince  a  plus  de  mérite  qu'on  ne  lui  en  croit; 
»  je  le  connois  par  moi-même, 

»  Je  suis  charmé  des  avis  çue  vous  me  donnez 
»  dans  la  seconde  partie  de  votre  lettre^  et  je 
»  vous  conjure  de  les  renoui^eler  toutes  les  fois 

4 

»  quil  vous  plaira*  Il  me  parott^  Dieu  merci  j, 
»  que  fai  une  partie  des  sentimens  que  vous  m'y 
»  inspirez,  et  que  me  faisant  connottre  ceux  qui 
»  me  manquent^  Dieu  me  donnera  la  force  de 
»  tout  accomplir,  et  d'user  des  remèdes  que  vous 
»  me  prescrivez.  Il  me  pàroit  que  pour  ne  me 
»  guère  voir  vous  ne  me  connoissez  pas  mal 

3»  encore J'aurai  une  attention  particulière  à 

»  ce  qui  regarde  les  églises  et  les  maisons  des 
3>  pasteurs  ;  c  est  un  point  essentiel;  et  je  garderai 
»  sur  ces  points  une  exacte  sévérité.  Continuez 
».  vos  prières  y  je  vous  en  supplie ,  j'en  ai  plus 
y  besoin  qa«  jamais  ;  unissez-les  aux  miennes^  ou 
»  plutôt  y  je  les  unirai  aux  vôtres;  carye  sais  qu'en 
»  pareil  cas,  Vévéque  est  au '-dessus  du  prince^ 
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»  Vous  faites  tres-sagement  de  ne  pas  venir,  ici 

»  (à  Valenciennes)^  et  vous  en  pouvez  juger^ 

»  parce  que  Je  n  ai  point  été  coucher  à  Cambrai  ; 

î»  jy  aurois  été  assurément  sans  des  raisons  dé- 

y>  oisives  qui  m'en  ont  empêché.  Sans  cela,  faU" 

M  rois  été  rat^i  de  vous  voir  ici,  pendant  le  séjour 

»  que  jy  ferai,  et  ^  vousjr  entretenir  sur  beau- 

»  coup  de  matières  oii  vous  auriez  été  plus  capable 

»  que  personne  de  m'éclairer,  et  de  me  donner 

3i  eonseiL  Fous  saviez  V amitié  que  j'ai  toujours 

»  eue  pour  vous  ,  et  que  je  vous  ai  rendu  justice 

»  au  miUeu  de  tout  ce  dont  on  vous  accusoit  injus^ 

M>  tement.  Soyez  persuadé  que  rien  ne  sera  capa- 

»  ble  de  la  diminuer ,  et  qu'elle  durera  autant 

»  que  ma  vie  ».  »  ^_ 

*  Inouïs. 

■-  • 

La  prise  de  Gand  fut  presqu^immédiatement     XVTII. 
suivie  du  malheureux  combat  d'Oudenarde  (0,  d'Oadenar- 
où  le  duc  de  Vendôme  chercha  à  réparer  par  des  ^*' 
prodiges  de  valeur  le  tort  qu'il  avoit  eu  de  s'être  ^ 
laissé  surprendre  par  sa  négligence.  U  fut  dégagé 
à  propos  par  le  duc  de  Bourgogne ,  le  duc  de 
Berry  son  frère ,  et  le  fils  de  Jacques  II  préten- 
dant à  la  couronne  d'Angleterre.  Ce  jeune  prince 
servoit  alors  dans  l'armée  française  ^  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Saint -Georges^  et  cherchoit  i^ 

(0  II  juillet  1708. 
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illasti*«r  dans  la  carrière  des  armes  un  nom  tou- 
jours  malljLeureux  sur  le  trône.  Ces  trois  princes 
s'exposèrent  dans  cette  occasion  avec  uûe  har- 
diesse qui  faillit  leur  être  funeste ,  par  le  danger 
où  ils  furent  d'-être  enveloppés  tout  -  à-  coup  par 
les  enneihis.. 

Le  combat  d'Oudenarde  fut  peut  -  être  moins 
désastreux  par  la  perte  qu'on  y  essuya  (0,  que 
par  la  division  qu'on  vit  éclater  entre  les  chefs 
de  l'armée  française.  Le  duc  de  Vendôme,  fu- 
rieux de  s'être  laissé  surprendre,  voulôit  qu'on 
couchât  sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'on  re- 
commençât lé  combat  le  lendemain.  Cet  avis  fut 
discuté  dans  le  conseil. des  officiers  généraux,  et 
ce  fut  à  cette  occasion  que  le  duc  de  Ven'^ômè 
se  permit  envers  le  duc  de  Bourgogne  des  pro- 
cédés qui  paroîtroient  incroyables,  s'ils  n'étoient 
attestés  par  les  mémoires  et  les  lettres  des  con- 
temporains. Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ce 
qu  eq^  écrit  M.  dé  Saint-Simon  W  avec  un  ton 
de  vérité  qui  semble  rendre  cette  scène  encore 
présente  à  ^imagination  des  lecteurs. 

«  Après  le  combat  d'Oudenarde ,  les  princes 
»  consultèrent  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  avec 
»  M.  de  Vendôme,  qui,  de  fureur  de  s'être  si 

(0  Les  Francis  n'y  perdirent  que  deux  mille  hommes. 
(•)  Mémoires  de  Saint-Simon,  tom.  u,  pag.  357. 
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»  cnielleinent  mécompte ,  brusqua  tout  le  monde. 
9  M.  le  duc  de  Bourgogne  voulut  parjer  :  M.  de 
»  Vendôme ,  enivré  d'autorité  et  de  colère ,  lui 
9  ferma  à  l'instant  la  bouche,  en  lui  disant  d'un 
»  ton  impérieux ,  devant  tout  le  monde  :  i/uU  se 
»  souytnt  çuil  nétoit  venu  quh  condition  de  lui 
»  oiéir.  Ces  paroles  étonnantes,  prononcées  dans 
»  les  funestes  momens  où  Ton  sentoit  si  horrible* 
»  ment  le  poids  de  Y  obéissance  j  dont  sa  paresse 
»  et  son  opiniâtreté  venoient  de  rendre  les  suites 
»  si  désastreuses,  firent  frémir  tous  ceux  qui  les 
»  entendirent. 

o  Le  jeune  prince ,  à  qui  elles  furent  adressées  ^ 
»  y  chercha  une  plus  difficile  victoire  que  celle 
»  qui*  se  remportoit  actuellement  par  les  ennemis 
»  sur  lui.  Il  sentit  qu'il  n'y  avoît  point  de  milieu 
)>  entre  les  dernières-extrémités  et  l'entier  silence, 
»  et  fut  assez  maître  de  lui  pour  le  garder.  Yen- 
?  dôme  se  mit  alors  à  pérorer  sur  ce  combat,  à 
»  vouloir  montrer  qu'il  n'étoit  point  perdu ,  à 
»  soutenir  que  la  moitié  de  l'armée  n'ayant  point 
»  combattu,  il  falloit  tourner  toutes  ses  pensée 
»  à  recommencer  le  lendemain  matin.  Chacup 
»  écouta  en  silence  un  homme  qui  ne  vouloit  pas 
»  être  contredit,  et  qui  venoit  de  montrer  un 
»  exemple  aussi  coupable  contre  l'héritier  néces- 
»  saire  de  la  couronne,  de  quiconque  hasarde- 
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»  roit  autre  chose  que  des  applaudissemens  ;  le 
»  silence  dura  donc  sans  que  personne  osât  pro- 
»  férer  une  parole.  Il  venoit  cependant  des  avis 
»  de  tous  côtés,  que  le  péril  étoit  extrême.  Puy- 
»  ségur,  arrivant  devers  la  maison  du  Roi,  en  fit 
»  un  récit  qui  ne  laissa  aucun  raisonnement  libre, 
»  et  que  le  maréchal  de  Matignon  osa  appuyer. 
»  Vendôme ,  ne  voyant  plus  nulle  apparence  de 
»  résister  davantage  à  tant  de  convictions,  et 
»  poussé  à  bout  de  colère,  s*écria  :  Eh  Bien, 
»  Messieurs,  je  vois  bien  que  vous  le  voulez  tous; 
»  il  faut  donc  se  retirer;  et  Ton  se  retira  ». 

Cette  retraite  étoit  d'autant  plus  nécessaire  , 
que,  comme  l'ont  observé  tous  les  historiens,  ap- 
puyés sur  le  témoignage  uniforme  des  militaires 
qui  ont  parlé  de  cet  événement,  «  on  se  seroit  re- 
»  trouvé  le  lendemain  (0  dans  une  position  plus 

^  »  mauvaise  encore  que  celle  de  la  veille ,  l'armée 

»  française  étant  séparée  par  celle  des  ennemis  ». 

XIX.  Le  prince  Eugène  et  Marlboroug  firent  alors 

Siège  de  i       i«  •  - 

Lille  en  1708-  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  entrepren- 
dre le  siège  de  Lille.  Le  maréchal  de  Boufflers 
étoit  accouru  pour  défendre  la  capitale  de  son 
gouvernement,  aussitôt  qu'il  l'avo^t  vue  menacée. 
Ce  siège  mémorable  dura  qualité  mois, «et  il  a 
illustré  le  nom  du  maréchal  de  Boufilers.  Il  y  dé- 

(0  Abr.  chron.  du  président  Hënault. 
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Teloppa  des  talens  et  des  vertus  dignes  des  temps 
héroïques  de  Thistoire. 

L'armée  du  duc  de  Bourgogne  étoit  destinée 
à  faire  lever  le' siège  de  Lille  ^  et  la  belle  défense 
du  maréchal  de  Boufflers  laissa  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  forcer  les  ennemis  à  une  retraite 
ou  à  une  bataille.  Toute  là  France  avoit  les  jeux 
fixés  sur  le  duc  de  Bourgogne ,  et  il  étoit  assez  na- 
turel de  croire  qu'il  hasarderoit  tout,  plutôt  que 
de  laisser  les  ennemis  se  rendre  maîtres  de  la  plus 
belle  conquête  du  Roi  son  grand-père,  en  présence 
d'une  armée  de  cent  mille  hommes,  commandée 
par  son  petit -fils.  Cette  confiance  de  l'opinion 
publique  est  d'autant  plus  excusable,  que  la  mul* 
titude,  qui  prononce  toujours  des  jugemens  ab- 
solussur  la  conduite  des  généraux,  n'est  jamais  à 
portée  de  soupçonner  les  difficultés  ae  leur  posi- 
tion ,  ni  de  calculer  les  obstacle.s  qui  enchaînent 
leurs  opérations.  C'est  siirtout  en  ce  genre  de  mé- 
rite que  les  succès  font  la  gloire  ou  la  honte,  et 
que  les  succès  cotistans  fixent  invariablement  le 
jugement  de  la  postérité.  Les  divisions  qui  ré- 
gnoîent  entre  tes  chefs  de  l'armée,  contribuèrent 
encore  à  égarer  l'opinion  et  à  justifier  les  mur- 
mures et  les  accusations  des  détracteurs  du  duc 
de  Bourgogne.  Les  partisans  du  duc  de  Vendôme 
affecjtoient  4e  partager  son  ardeur  impatiente  et 
de  blâmer  la  circonspection  timide  du  jeune 
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prince.  Toutes  les  lettres  qu'ils  écri voient  à  Paris 
et  à  la  Cour  étoient  chargées  de  reproches  amers, 
de  réflexions  malignes,  de  satires  sanglantes,  et 
ces  odieuses  rumeurs  étoient  propagées  par  ^une 
cabale  puissante  et  acharnée  à  flétrir  sa  réputa* 
tion.  Le  duc  de  Bourgogne  dédaignoit  de  se  jus- 
tifier; il  croyoit  au-dessous  de  lui  de  descendre  à 
des  accusations  contre  ses  ennemis  et  à  des  apo- 
logies pour  lui-même  ;  il  n  avoit  que  des  amis  et 
point  de  partisans  ;  ces  amis  étoient  d(BS  hommes 

4 

vertueux ,  irréprochables ,  mais  circonspects  par 
leur  âge  y  leur  caractère  ^  et  leur  position  person- 
nelle ;  toutes  les  .manœuvres  de  l'intrigue  leur 
étoient  inconnues  et  étrangères  ;  ils  n'opposoient 
à  la  clameur  publique  que  ces  conjectures  et  ces 
raisonnemenfi,  qui  peuvent  avoii*  quelqu'accès 
auprès  des  fiommes  calmes  et  modérés,  dans  une 
discussion  tranquille  et  impartiale  ,  mais  que  la 
prévention  ou  la  passion  dédaignent  toujours  d'é- 
couter. Cependant  le  jeune  prince  étoit  défendu 
dans  le  c(£ur  du  Roi  par  la  tendresse  paternelle 
et  One  estime  réfléchie,  et  auprès  de  madame  de 
Maintenon  par  la  douleur  touchante  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  Toute  la  Cour  se  divisoit 
.entre  deux  partis  encore  plus  opposés  l'un  à  l'au* 
tre  que  les  armées  ennemies,  qui  étoient  en  pré- 
puce sur  la  frontière. 

C'est  pendant  ces  quatre  mois ,  qui  furent  sans 
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doute  les  plus  pénibles  de  toute  la  vie  du  duc  de 
Bourgogne  )  quç  nous  retrouvons  toutes  les  pièces 
d'une  correspondai|ce  suivie  et  intéressante  entre 
le  jçune  prince  et  Fénélon.  Plus  à  p^^rtée  de  sV*- 
çrir e  avec  une  entière  liberté ,  ils  purent  s'aban-*- 
doni^er  sans  réserve  à  Tépancbement  de  leur  cœur, 
et  cette  con^espondance  offre  les  traits  les  plus  ho* 
norables  de  leur  histoire. 

On  avoit  fait  craindre  à  Fénélon  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ne  se  disposât  à  retourner  u 
Versailles  avant  que  le  sort  de  la  citadelle  de  Lille 
fût  décidé  ,etk  une  époque  pà  la  belle  saison  per- 
nxettoit  de  tenir  encore  long-temps  la  campa* 
gne,(i;.  II  lui  adressa  les  plus  fortes  représenta- 
tions sur  une  résolution  si  honteuse. 

c(  Je  pe  piiis  m'empêcher,  M onseigneur,  de  vous       ^^• 

>     ^  fi  11  1  •  tiettre  de 

»  repeter  quii,  me  semble  que  vous  deves  ten^'  FénëlonàM. 

»  bon  jusqu  à  Textrémité  dans  Tarmée,  comn^e  ^^  ^^  ^^ 

»  M.  de  Boufflers  dans  la  citadelle  de  Lille.  Si  sept.  1708. 

j»  on  ne  peut  rien  faire  d'utile  et  d'honorable 

»  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne ,  au  moins  vous 

»  aurez  payé  4^  patience,  de  fermeté  et  de  cour 

»  rage,  pour  attendre  les  occasipns  jusqu'au  bout; 

»  au  moins  vous  aurez  le  loisir  de  faire  sentir 

»  votre  bonne  volonté  aux  troupes,  et  de  rega<- 

»  gner  des  cœurs.  Si,  au  contraire,  on  fait  quel^ 

(0  On  étoit  au  moU  de  fieptembre. 
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))  que  coup  de  vigueur  avant  que  de  se  retirer^ 
»  pourquoi  faut-il  que  vous  n'y  soyez  pas,  et  que 
»  d'autres  s'en  réservent  Thonneur?  pour^aoi 
yt  faut-il  faire  penser  au  monde  qu'on  n'ose  rien 
»  entreprendre  de  hardi  et  de  fort  quand  vous 
»  commandeis,  que  vous  ny  êtes  qu'un  embar-- 
»  rasj  et  qu'on  attend  que  vous  soyez  parti  pour 
T^  tenter  quelque  chose  de  ion  ?  Après  tout,  s'il  y 
»  a  quelque  ressource  à  espérer,  c'est  dans  le 
»  temps  où  les  ennemis  seront  réduits  à  se  retirer 
»  ou  à  prendre  des  postes  dans  le  pays  pour  y    - 
»  passer  l'hiver*  Voilà  le  dénoûment  de  toute  la   \ 
»  campagne  ;  voilà  l'occasion  décisive  :  pourquoi 
»  la  manqueriez-voos  t  II  faut  toujoui*s  obéir  au 
»  Roi  avec  un  zèle  aveugle;  mais  il  faut  attendre 
»  et  tâcher  d'éviter  un  ordre  absolu  de  partir 
»  trop  tôt.  Vous  auriez  tout  le  déshonneur  de 
3»  la  campagne,  et  M.  de  Vendôme  se  réserveroît 
»  l'espérance  du  succès  >»•  ' 

Le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  de  rassurer  Fé* 
nélon  sur  l'objet  de  sa  lettre ,  qui  n'avoit  en  effet 
nul  fondement^  et  qui  n'étoit  qu'une  rumeur  ré- 
pandue  par  ses  ennemis,  pour  chercher  à  lui 
nuire.  U  se  trouvoit  même  alors  délivré  du  joug 
impérieux  du  duc  de  Vendôme.  Le  Roi  avoit  or- 
donné au  maréchal  de  Berwick  de  joindre  sou 
corps  d'armée  à  celui  du  jeune  prince,  et  l'avoit 
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adjoint  au  duc  de  Vendôme  pour  diriger  son 
petit-fils. 

Le  maréchal  de  Berwick,  déjà  célèbre  par  la  ^^• 
victoire  d'Almanza,  et  d^à  reconnu,  quoique  chaldeBcr- 
bien  jeune  encore  (0,  pour  un  des  plus  grands  '^^^*^- 
généFauz  de  l'Europe ,  avoit  au  suprême  degré 
le  mérite  de  réunir  la  valeur  la  plus  intrépide  à 
un  calme  et  à  un  sang -froid  qui  ne  liii  permet- 
toient  jamais  de  rien  accorder  au  hasard  ni  à 
une  folle  témérité.  Ces  qualités,  si  précieuses 
dans  tous  les  temps,  Tétoient  encore  plus  à  une 
époque  où  l'armée  du  duc  de  Bourgogne  formoit 
la  seule  barrière  qui  pût  empêcher  les  ennemis 
de  pénétrer  dans  le  cœur  du  royaume ,  et  de  li- 
vrer la  France  entière  au  pillage.  Cette  consi- 
dération avoit  décidé  Louis  XIV  à  l'associer  au 
commandement  de  l'armée.  A  peine  y  fut-il  ar- 
rivé, que  le  duc  de  Vendôme  proposa  de  forcer 
les  retranchemens  des  ennemis,  pour  dégager  la 
citadelle  de  Lille.  Le  maréchal  voulut ,  avant  de 
donner  son  avis,  prendre  une  connoissance  ap- 
profondie de  la  positioh  des  ennemis  ;  le  résultat 
de  ses  observations  fut  qu'on  ne  pouvoit  hasarder 
une  pareille  entreprise  sans  exposer  l'armée  à  une 
ruine  entière ,  et  qu'aucune  probabQité  de  suc- 
cès ne  pouvoit  balancer  un  si  grand  danger  ^  il 

(0  II  n*ayoit  alors  que  87  ans. 
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opina  pour  ne  point  attaquer  les  ennemis  devant 
Lille^  avec  le  même  sang-froid  qu'il  avoit  ordonne 
qu'on  les  attaquât  à  Âlmanza.  Tous  les  empor- 
temens  du  duc  de  Yendâme*  n'altérèrent  pas  un 
moment  son  calme,  et  ne  changèrent  rien  à  son 
avis.^Le  duc  de  Bourgogne ,  et  tous  les  membres 
du  conseil  y  adoptèrent  une  résolution  qui  ne 
pouvoit  être  soupçonnée  de  pusillanimité  dans  la 
bouche  d'un  homme  tel  que  le  maréchal  de  Ber- 
vvick,  et  d'un  officier  général  tel  que  Puységur. 
Cki  trouvera  une  partie  de  ces  «détails  dans  la 
réponse  du  duc  de  Bourgogne  à  Fénélon« 

Au  camp  du  Saukoir,  le  30  septembre  170$. 

XXIT.       ,   «  Tai  reçu  depuis  quelque  teoips  deux  de  vos 
Lettxe  du  ^^  jettres,  mon  cher  archevêque:  vous  comprene:^ 

duc  de  Bout-  '  ^      '  m^ 

gogne  à  Fé-  9  aisément  que  je  n'ai  pas  trop  eu  le  temps  de 
T  '  08^    ^  répondre  plutôt  à  la  première  ;  et  pour  la  se- 

(Manoscr.)  »  coude,  file  ne  m'a  été  rendue  qu'hier.  //  n*a 
»  point  été  çuestion  de  mon  retour;  mais  vous 
»  pouvez  être  persuadé  que  je  suis  et  que  j'ai 
»  toujours  été  dans  les  mêmes  sentimens  que  vous 
»  sur  ce  chapitre,  et  quà  moins  d'un,  ordre  su^ 
»  périeur  et  réitéré,  je  compte,  quoi  qu'il  ar-^ 
»  rii^e,  ie  finir  la  campagne,  et  d'étrè  à  la  télé 
»  de  Varmée  tant  quelle  sera  assemblée. 

»  J'en  viens  à  la  seconde.  Il  est  vrai  que  j'ai 
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a  essuyé  une  épreuve  depais  quinze  jours ,  et  Je 
»  me  trmive  bien  loin  dé  V avoir  reçue  comme  je 
»  le  devoisj  me  laissant  emporter  aux  prospé^ 
»  rites j  et  abattre  dans  les  adversités  ^  me  laissant 
»  aussi  aller  à  un  serrement  de  cœur  causé  par 
»  ks  noirceurs,  les  contradictions,  et  les  peines 
»  de  ï incertitude  et  de  la  crainte  défaire  queU 
y>  çue  chose  de  mal- à- propos  dans  une  affaire 
»  d'une  conséquence  aussi  extrême  pour  tEtat. 
»  Je  me  trouvois  avec  l'ordre  réitéré  du  Roi  d'at- 
»  taquer  lés  ennemis  ;  M.  de  Vendôme  pressant 
»  de  le  faire,  et  de  Tautre  c6té  le  maréchal  de 
j»  Berwick  et  tous  les  anciens  officiers ,  avec  la 
»  plus  grande  partie  de  rartiaée,  disant  qu  il  étoit 
9  impossible,  d'y  réussir ,  et  que  Tarrnée  s*y  per- 
^  droit.  Le  Roi  me  réitéra  son  ordre  après  une 
«  première  représentation  à  laquelle  je  me  crus 
»  obligé.  M.  de  Chamillart  arriva  le  soir,  et  me 
»  confirma  la  même  chose.  J'y  vôyois  les  funestes 
»  suites  de  la  perte  d'une  batafille ,  sans  pouvoir 
»  presque  espérer  de  la  gagnél",  et  que  le  mieux 
9  qui  pouvoit  nocis  arriver  étoit  de  nous  retirer* 
»  après  une  attaque  inftlîctiietisé.  Toilà  l'état  où 
»  j'ai  été  pendant  lifùit  iM  neuf  joiiFs^  jusqu'à  ce 
»  qu'enfin  le  Roi ,  in&r^fné  de  l'état  ilés  choses , 
»  n'a  plus  ordonné  l'attaque  et  m'a  remis  à  pren- 
i}  dre  mon  parti. 

3>  Sur  ce  que  vous  me  dites  de  mon  indécision. 
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»  il  est  vrai  que  je  me  lé  reproche  à  moi-même, 
)3  et  que  quelquefois  paresse  ou  négligence,  daur 
»  très  fois,  mauvaise  honte,  respect  humain,  ou 
»  timidité,  m* empêchent  de  prendre  des  partis, 
»  et  de  trancher  net  dans  des  choses  importantes. 
j>  Fous  voyez  que  je  vous  parle  avec  sincérité  , 
»  et  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu.de  me  don" 
»  ner,  avec  la  §agesse  et  la  prudence ,  la  force  et 
»  le  courage,  pour  exécuter  ce  que  je  croirai 
i>  de  mon  devoir. 

»  Je  n'avois  point  cette  puissance  décisive, 
»  quand  je  suis  entré  en  campagne,  et  le  Roi 
3»  m*avoit  dit  que ,  quand  les  avis  seroient  difi^ 
»  rens ,  je  devois  me  rendre  à  celui  de  M.  Yen- 
»  dôme,  lorsqu'il  y  persisteroit.  Je  la  demandai 
»  après  Taffaire  d'Oudenarde  ;  elle  me  fut  accor^ 
»  dée,  et  peut-être  ne  m^en  suis-je  pas  servi  au- 
»  tant  que  je  le  devois. 

»  Pour  toutes  les  louanges  que  vous  me  dou" 
»  nez,  si  elles  ne  venoient  d'un  homme  comme 
»  vous,  je  lesprendrois  pour  des  flatteries  ;  car 
»  en  vérité /e  ne  le  mérite  guère,  et  le  monde  se 
»  trompe  dans  ce  qu  il  pense  sur  mon  sujet.  Mais 
»  il  faut,  avec  la  grâce  de  Dieu,  mériter  ce  que 
»  Ton  en  croit,  du  moins  en  approcher.  Vous 
»  savez  mon  amitié  pour  vous;  elle  ne  finira  qu*à- 
»  vec  ma  vie  ».  Louis. 

P.  S.  «  Je  mé  sers  de  cette  occasion  pour  vqus 


^  demander  si  vous  ne  croyez  pas  <{u*il  soit  ab^ 
»  solument  mal  de  loger  dans  une  abbaye  de  filles. 
»  C'est  le  cas  où  je  me  trouve ,  lès  religieuses  sont 
V  pourtant  séparées;  mais  f  occupe  une  partie  de 
»  leurs  logemens ,  et  s-il  étoit  nécessaire ,  je  quit- 
»  teroisla  maison  quoi  qu^on  en  pût  dire.  Dites* 
»  moi  y  je  vous  en  prie,  votre  sentiment,  d'autant 
»  plus  que  je  suis  présentement  dans  votre  dio- 
»  cèse  ». 

Fénélon  s^empressa  de  tranquilliser  le  duc  de 
Bourgogne  sur  le  dernier  article  de  cette  lettre, 
qui  tenoit  autant  à  un  sentiment  de  délicatesse 
et  de  respect  pour  les  bonnes  mœurs  /  qu'à  un 
scrupule  religieux. 

Il  lui  répondit  :  «  Vous  ne  devez  avoir  aucune 
»  peine  de  loger  dans  la  maison  du  Saulsoir. 
»  Vous,  n'avez  rien  que  de  sage  et  de  réglé  auprès 
»  de  votre  personne.  C'est  une  nécessité  à  laquelle 
3»  on  est  accoutumé  pendant  les  campemens  des 
»  armées;  on  est  fort  édifié  de  la  police  et  du  boa 
»  ordre  que  vous  faites  garder  », 

Le  duc  de  Bourgogne  avoit  les  défauts  de  ses 
qualités  ;  n'attachant  de  prix  qu'aux  vertus  réelles, 
il  négligeoit  trop  ces  petits  moyens  de  plaire,  et 
ces  attentions  délicates  et  recherchées,  qui  ap- 
partiennent jusqu'à  un  certain  point  à  la  science 
de  gouverner.  Les  princes  devroient  se  trouver 
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trop  heureux  de  voir  souvent  désirer  et  recevoir 
de  leur  part  un  sourire ,  une  expression  obli- 
geante, un  souvenir  flatteur  comme  le  plus  noble 
prix  du  sang  répandu  à  leur  service,  comme  la 
plus  douce  récompense  d'une  vie  consacrée  à 
leur  plaire, 
xxin.  «  Je  viens  d*apprendre ,  Monseigneur,  lui  écri- 

F  n  onre-  ^  ^^.^  Fénélon ,  que  diverses  personnes  de  con- 

proche  au  '    *  * 

duc  de  Bout-  »  dition  et  de  mérite  dans  le  service,  se  plaignent 

eosne  quel-  .  .  .  •  i 

oues  dcfauia  "  ^"®  ^^^^  ^^  conuoissez  ni  leurs  noms,  ni  leurs 

d'attention.    »  visages,  pendant  que  M.  le  duc  de  Berry  les 

Lettre  du  »  roconuott  tous,  les  distingue,  et  les  traite  gra- 

a4 sept.! 708.  ^j  cieusenlent.  Cependant,  vous  avez  plus  quau- 

»  cun  autre  prince  de  quoi  contenter  le  public 
»  dans  la  conversation.  Vous  y  êtes  gai,  obli- 
»  géant,  et  si  l'on  ose  le  dire,  très*aimable  ;  vous 
»  avez  l'esprit  cultivé  et  orné  pour  pouvoir  parïer 
»  de  tout,  et  pour  vous  proportionner  à  chacun  ; 
31  c'est  un  charme  continuel,  dont  il  ne  tietit 
31  qu'à  vous  de  faire  usage  ;  il  ne  vous  en  coûtera 
D  qu'un  peu  de  sujétion  et  de  complaisance; 
3^  Dieu  vous  donnera  là  force  de  vous  y  assu  jet- 
]»  tir,  si  vous  le  désirez  ;  vous  n'y  aurez  que  la 
»  gloire  mondaine  à  craindre^  C'est  l'avantage 
»  des  grands  prince^ ,  que  chacun ,  qui  se^ruine , 
»  ou  qui  s'expose  à  être  tué  pour  eux,  est  en*- 
»  chanté  par  une  parole  obligeante  et  dite  à  pro- 
pos. 
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»  pos.  L'armée  entière  chantera  vos  louanges , 
»  quand  chacun  vous  trouvera  accessible,  ouvert 
»  et  plein  de  bonté. 

»  Pour  vos  défauts,  Monseigneur,  je  remercie 
»  Dieu  de  ce  qu'il  vous  les  fait  sentir ,  et  de  ce 
»  qu'il  vous  apprend  à  vos  dépens,  par  de  si 
»  fortes  leçons  à  vous  défier  de  vous-même* 

»  On  dit  encore  que  M.  le  comte  d'Evreux  (0 
»  a  écrit  très-certainement  une  lettre  qu'il  a  dé- 
»  savouée;  on  dit  que  vous  avez  paru  croire  un 
»  peu  trop  facilement  le  désaveu  qu'il  vous  en  a 
»  fait  contre  la  notoriété  publique.  Pour  moi ,  je 
»  crois  qu'il  seroit  très-digne  de  vous  de  suspendre 
»  tout  au  moins  votre  jugement  sur  la  sincérité 
»  de  ce  désaveu,  et  de  lui  rendre, vos  bonnes 
»  grâces,  en  lui  pardont}aiit^  s'il  Je  faut,  de  très- 
»  bon  cœur,  f  e  vous  dirai ,  dans  le  plus  profond 
»  secret ,  que  ce  désaveu  ne  doit  pas  être  cru , 
»  et  que  je  le  sais  bien. 

»  Je  rassemble,  Monseigneur,  tous  1^  dis- 
»  coors  que  j'ai  entendu  faire,*  ne  craignant  point 
»  de  vous  déplairç,  en  Vo^  avertissant  de  tout 
»  avec  un  zèle  sans  bornes,  et  étant  persuadé  que 
»  vous-  ferez  xot  bon  usage  de  tout  ce  ^i  méri- 
»  tera  quelque  attention.  Les  bruits  même  Içs 

(0  Hemi-IiOais  de  Latour  d*AuTergne,  comte  d'Efreux,  cqIo- 
nel-général  dé  la  ca?al^i«. 

Fénélon.  Tom.  IV.  6 
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»  plus  injustes  ne  sont  pas  inutiles  à  savoir  ^  quand 
)».on  a  le  cœur  bon  et  grand ^  comme  vous  Favez, 
»  Dieu  merci  ». 

On  applaudira  certainement  k  la  tendresse 
éclairée  de*  Fénélon  pour  son  ancien  élève ,  en 
ne  lui  dissimulant  aucun  de  ses  torts,  ou  de  ses 
défauts  ;  mais  on  peut  dire  que  la  manière  dont 
M.  le  duc  de  Bourgogne  recevoit  ses  avis  et  ses 
leçopSy  est  bien  plus  admirable  encore.  Il  est  dif- 
ficile de  lire  sans  attendrissement  la  réponse  qu  il 
fit  à  Tarchevéque  de  Cambrai. 
XXIV.  «  Je  n  ai  pu  répondre  plutôt,  mon  cher  ardie- 

d  ^^^^  "  "  vêque,  à  votre  grande  lettre;  car  j'en  ai  eu 
gogne,  3  oc-  »  fréquemment  de  très-longues  à  écrire  sur  les 
(aianûsw'.i    *  opérations  dont  je  suis  chargé.  Je  puis  le  faire 
»  présentement  article  par  article. 

»  Il  est  vrai  que  je  suis  renfermé  assez  souvent; 

r 

»  mais,  comme  je  vous  Tai  dit,  j*écrîs  beaucoup 
»  certains  jours.  Je  ne  nie  pas  cependant  que  je 
»  ne  perde  souvent  du  temps.  Jl  est  vrai  aussi  que 
»  je  parle  plutôt  aux  genâ  à  qui  je  suis  plus  ac- 
»  coutume ,  et  que  jesuis  trop  en  cela  mon  goût 
n  naturel  ». 

U  entre  ensuite  dans  son  apologie  sur  Tafl^ire 
d*Oudenarde,  et  sur  quelques  fait»  milits^ires  dont 
Fénélon  Ta  voit  entretenu  sur  les  bruits  publics, 
et  qui  seroient  aujourd'hui  saqs  intérêt. 
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«  La  publicité  de  quelques  délibérations  du 
n  conseil  de  guerre  n^est  que  trop  véritable;  mais 
»  ou  peut  là  mettre  sur  le  compte  de  M»  deYen*^ 
»  dôme  y  plutôt  que  sur  le  mien. 

»  Il  en  est  de  même  de  n*étre  pas  bien  averti; 
»>  et  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  cette  sorte  de 
»  plainte  >  est  que  j'aurois  dû  agir  autrement,  et 
»  que  |e  ne  Tai  pas  toujou»  fait,  me  laissant  aller 
»  à  une  mauvaise  complaisance»  à  une  certaine 
D  foiblesse  ou  respect  humain.  Vous  connoisses 
»  parfaitement  M.  de  Vendôme ,  et  je  n*ai  rien  à 
»  vous  dire  de  plus  que  ce  que  voua  en  dites  dans 
»  votre  lettre.  Ce  que  vous  dites  du  maréchal  de 
M  Berwick  est  aussi  fort  juste  ;  il  excède  peut-être 
»  un  peu  trop  en  prudence,  au  lieu  que  M.  de 
M  Vendôme  excède  en  confiance  et  négligence. 

»  Je  ne  sache  point  dans  tout  ce  qui  s^est  passé 
9  en  dernier,  lieu  y  avoir  consulté  gens  sans  expé-* 
»  rience.  J'ai  parlé  aux  plus  anciehs  généraux,  à 
»>  des  gens  sans  atteinte  sur  le  courage,  et  si  les 
»  conseils  ont  été  taxés  de  timides,  ils  méritoient 
»  plutôt  le  nom  de  prudensi  '  ' 

»  Il  est  Vrai  que  la  présomption  absolue  de 
»  M.  de  Vendôme ,  ses  projets  subits  et  mal'di- 
n  gérés, -et  ce  que  fèn  ai  vu  m'empêchent  d'avoir 
»  aucune  confiance  en  lui,  et  que  cependant  j'ai 
»  trop  acquiescé  dans  des  occasions  où  je  devois 
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»  au  contraire  décider  de  ce  qu  il  me  proposoit, 
»  joignant  en  cela  la  foiblesse  à  p6at-*étre  un  peu 
D  de  prévention.  Car  depuis  l'affaire  d'Oude- 
»  narde^  j'ai  reçu  la  puissance  décisive  ain^  que 
»  je  crois  vous  Tavoir  déjà  mandé. 

»  Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  Ton  dit 
SI  que  mon  frère  traite  mieux  que  moi,  et  connott 
»  mieux  que  moi  des  officiers  de  qualité  et  de 
9  mérite;  comme  il  écrit  moins  que  moi,  il  les 
»  peut  voir  plus  souvent. 

)>  Je  tâcherai  de  faire  usage  des  avis  que  vous 
s»  me  donnez^  et  prie  Dieu  qu  il  m'en  fasse  la  grâce , 
»  pour  n'aller  trop  loin,  ni  à  droite  ni  à  gauche. 

»  Je  ferai  aussi  usage  de  ce  que  vous  me  man* 
»  quez  sur  le  comte  d'Evreux,  sans  affectation,. 
»  mais  aussi  pour  ne  pas  parottre  dupe  ;  car  vous 
»  savez  que  c'est  un  personnage  qu'il  faut  éviter; 
»  je  m'attends  à  bien  des  discours  que  l'on  tient, 
»  et  qiie  l'on  tiendra  encore.  Je  passe  coadam- 
»  nation  sur  ceux  que  je  mérite ,  et  méprise  les 
»  autres,  pardonnant  véritablement  à  ceux  qui 
]»  me  veulent  ou  me  font  du  mal;  et  priant  pour 
»  eux  tous  les  jours  de  ma  vie. 

»  Voilà  mes  sentimens,  mon  cher  archevêque^ 
»  vous  savez  que  mon  amitié  pour  vous-est  tou- 
n  jours  la  même.  J'espère  pouvoir  tous  c»  assurer 
ji  jnoi-même  à  la  fin  de  la  campagne  \  on  ne  sau^ 


/ 
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»  roit  encore  dire  quand  ce  sera  ;  car  Tévëne  ment 
»  de  Lille  est  encore  indéterminë  n  • 

Souvent  Fénâon,  s'élevant  dans  ses  lettres  au- 
dessus  des  dtflails  particuliers^  dont  il  croyoit 
devoir  rinstraire^  lui  offre  ces  grandes  vues  gé* 
nérales,  qui  doivent  toujours  être  présentes  à 
l'esprit  des  princes ,  pour  leur  apprendre  à  se 
mesurer  avec  le  malheur,  et  à  subir  avec  fermeté 
ees  revers  édatans^  qui  peuvent  les  atteindre 
comihe  les  autres  hommes. 

«  Ceux  qui  doivent  coounaader  aux  autres ,      xxv. 
»  ne  peuvent  le  faire  utilement ,  dès  qu'ils  ont     ™****  ^* 

*^  '  *  quelques  let- 

9  perdu  Testîme  et  Ja  confiance  des  peuples.  Rien  très  de  Fénë- 

»  ne  seroît  plus  dur  et  plus  insupportable  p<mr  ^JJj^^omc  * 

«  les  peuples^  rien  ne  seroit  plus  dangereux  et 

9  plus  d&bonorant  pour  on  prince  ^  qu'un  gou» 

»  vernement  de  pure  autorité^  sans  Fadoucisse* 

»  ment  di»  Testime,  de  la  confiance  et  de  Fafièc*^ 

9»  tion  réciproque*  Il  est  donc  capiAal ,  même  selon 

»  Dieu  f  ^e  ks  grands  princes  s'appliquent  sans 

».  rdUbehe  à  $e  faâre  aimer  et  estimer ,  non  par  une 

3»  recherche  de  vaine  complaisance ,  mais  par  fid^ 

»  lité  à  Di^efu ,  dont  ils  doivent  représenter  la 

»  boulé  sur  hLtervQ^»..^  ' 

9  Ge  qui  me  cooselc  de  vous  voir  si  tvavetsé 
»  et  sa  cûiËtredity  est  que  fe  vois  Je  dessetnf  de 
»  Dieu  y  qui  vent  vous  purifier  par  les  contradic*» 
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»  tions,  et  vous  donner  Texpérience  des  embarras 
»  de  la  vie  humaine ,  comme  au  moindi*e  parti-^ 
»  culier.  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  me 
3)  répondre  ;  il  me  suffit  que  mon  cœur  ait  parlé 
»  au  vôtre  en  secret  devant  Dieu  seul.  C'est  en 
»  lui  que  je  mets  toute  ma  confiance  pour  votre 
3»  prospérité,  Monseigneur;  je  vous  porte  tous 
à  les  jours  à  l'autel  avec  le  zèle  le  plus  ardent. 
9  Quelque  génie  que  Dieu  vous  ait  donné^  vous 
»  courez  risque  de  faire  des  fautes  irréparables^ 
»  si  vous  vous  tourniez  à  une  dévotipn  foible  et 
»  scrupuleuse.  Ecoutez  les  personnes  lôs  plus  ex- 
»  périmentéeSy  et  ensuite  prenez  votre  parti.  Il 
»  est  moins  dangereux  d'en  prendre  un  mauvais 
»  que  de  n  en  prendre  aucun,  ou  que  d'en  prendre 
»  un  trop  tard.  Pardonnez,  Monseigneur- /la  U- 
»  berté  d'un  ancien  serviteur,  qui  prie  sans  cesse 
»  pour  vous,  et  qui  n'a  d'autre  consolation  en 
3>  de  monde,  que  celle  d'espérer  que  malgré  ces 
»  traverses.  Dieu  fera  par  vous  des  biens  infinis. 
»  Dieu ,  sur  qui' je  compte ,  et  noti  sur  les  hommes, 
s>  bénira  vos  travaux ,  et  quand  même  il  permet* 
9  troit  que  vous  n'eussiez  aucun  si:^ccès,  voiis  fe- 
»  fiez  voir  au  monde  combien  on  mérite  les 
9  louanges  des  personnes  solides  et  éclairées , 
»  quand  on  a  le  courage  et  la  patience  de  se  sou^ 
^  tenir  avec  force  dans  le  malheur..... 
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»  Ohï  que  Dieu  vous  aime,  Monseigneui',. 
»  puisqu'il  a  soin  de  vous  instruire  par  tant  d& 
»  contradictions.  //  vous  fait  sentir  combien  les 
.  »  guerres  sont  à  craindre,  combien  les  plus  puis- 
»  santés  armées  sont  inutiles,  combien  les  grands 
»  Etats  sont/aeiiement  ébranlés.  Il  vous  montre 
»  combien  les  plus  grands  princes  sont  rigoureu- 
»  sèment  critiqués  par  le  public  y  pendant  que 
9  les  flatteurs  ne  cessent  poinjt  de  les  en(:enser«, 
»  Quand  on  est  destiné  à  gouvernai;  les  hommes  y. 
9  il  faut  les  aimer  pour  Tamour  de  Dieu  y^  sans. 
»  s^attendi^  h  être  aimé  4'eux,  et  se  sacrifier 
3»  pour  leur  faire  du  bien ,  quoiqu'on  sache  quils. 
9  disent  du  mal  de  celui  qui  les  conduit  avec. 
»  bonté  et  modération.  11  faut  néanmoins,  Mon- 
j>  seigneur,  vous,  dire  que  ]^  public  vous  estime^ 
»  vous  respecte,  attend' de  grandis  biens  de  vous, 
j>  et  sera  ravi  qu'on-  lui  montre  que  vqus  n'avez 
»  aucun  tort.  Il  croit  seulement  que  vous  avez 
»  une  dévotion  sombre ,  timide ,  scrupuleuse,  et 
y^  qui  n'est  pas^asse^  proportionnée  à  votre  placer 
9  que  vops  ne  savez  pas  prendre  une  oertakie 
»  autorité  modérée ,  mais  décisive ,  sans  blesser 
»  I^  soumission  inviolable  que  vous  devez  aux 
»  intentions  du  Roi.  Eh  h  gui  est-ce  sur  la  terre 
»  çui  n'a  point  de  défauts,  et  qui  n'a  pas  commis 
»  4^  grandes  ftmtes  ?  Qui  esù-ee  qui  est  parfait 
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i>  à  vingt -six  ans  pour  le  très -difficile  métier 
»  de  la  guerre  ,  quand  on  ne  Va  jamais  fait  de 
31  suite  ». 

Fénélon  lui  donne  ensuite  les  conseils  les  plus 
sages  et  les  plus  éclairés  ^  sur  Fusàge  qu  il  doit 
faire  de  ses  principes  de  religion  et  de  piété. 
^    ,  «  Pour  votre  piété,  si  vous  voulez  lui  faire 

Surlare-  ^         ' 

ligion  et  la  »  honneur^  vous  ne  sauriez  être  trop  attentif  à 
piete    es    ^  |^  rendre  douce,  simple,  commode,  sociable  ; 

princes.  '         r     /  /  ' 

»  il  faut  vous  attacher  à  chercher  an  dehors  le 
M  bien  public ,  autant  que  vous  le  pourrez^  et 
))  retrancher  les  scrupules  sur  les  choses  qui  pa* 
3»^  roissent  des  minuties  ;  il  faut ,  pour  ainsi  dire  y 
»  justifier  la  piété  aux  critiques  et  aux  libertins  ^ 
»  il  faut  la  pratiquer  d'une  manière  ^mplé,  no« 
»ble,  forte  et  convenable  à  votre  rang.  Il  faut 
»  aller  tout  droit  aux  devoirs  essentiels  de  votre 
»  état  par  le  principe  de  lamour  de  Dieu,  et  ne 
»  rendre  jamais  la  vertu  incommode  par  des  \xé* 
»  sitations  scrupuleuses  sur  les  petites  choses.  Un 
»  prince  ne  peut  point  à  la  Cour  ou  à  l'armée  ^ 
3»  régler  les  hommes  contme  des'  religieux;,  il 
»  faut  en  prendre  ce  qu'on  peut ,  et  se  prapor- 
>»  tionner  à  leur  portée  ». 
/  Nous  ne  transcrivons  point  ici  toutes  les  let- 

tres de  cette  vertueuse  et  intéressante-coivespon- 
dance;  mais,  dans  le  nombre,  il  en  est  denx  qu'il 
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importe  de  faire  connoUrc ,  parce  qu'elles  ren- 
ferment tout  ce  qu  il  y  a  d'essentiel  dans  les  autres^ 
pour  la  partie  historiqile.  Fénélon  y  a  rassemblé 
toutes  les  accusations  vraies  ou  fausses,  tons  les 
reproches  fondas  ou  hasardés  y  tous  les  traits  de 
satii  e  ou  de  blâme ,  que  la  malignité  s'étoit  pla 
à  imaginer  ou  à  exagérer  pour  décréditer  le  )eune 
prince  dans  le  cceur  du  Roi  et  dans  Fopinion  pu- 
blique. Fénélon  les  avoit  recueillis  de  la  bondie 
même  des  officiers  les  plus  distingués ,  que  le  voisî- 
nage  de  Tarmée  attiroit  à  Cambrai,  et  qa*une 
juste  indignation  contre  de  si  viles  calomnies  por- 
toit  à  Ten  instruire,  ou  dont  le  zèle  sincère  pour 
la  gloire  dn  jenne  prince  s'alarmoit  avec  raison 
des  avantages  qu'il  pouvoit  donner  à  ses  envieux, 
par  quelques  imperfections  assez  excusables  à  son 
âge.  Tel  est  le  tableau  afSigeant  que  Mentor  ne 
craint  pas  de  mettre  sous  les  yeux  de  Télémaque. 
L'idée  de  lui  déplaire ,  ou  le  danger  de  le  bles- 
ser ne  se  pr^ente  pas  un  seul  moment  à  son  es^ 
prit;  il  connoissoit  Tame  du  duc  de  Bourgogne, 
et  il  savoit  ^que  le  duc  de  Bourgogne  connoissoit 
la  sienne. 

La  saison  s'avançoît  ;  la  citadelle  de  Lille  éitoii 
réduite  aux  dernières  extrémités  ;  et  malgré  tons 
les  miracles  de  sagesse,  d'intelligence  et  de  cou^ 
rage  dn^matéobalde  Boufflers^  il  faUoit  qu'il  siic*' 
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combat  s^il  n  étoit  pas  secouru  ;  mais  les  arHiée& 
alliées  avoiei^t  su  occuper  une  position  si  formi-» 
dable  ^  que  Ton  voyoit  le  moment  peu  éloigné  où 
la  place  la  plus  foite  du  royaume  alloit  passer 
sous  le  pouvoir  des  ennemis  ^  en  présence  de  Thjé- 
ritier  de  la  couronne  etd'ui^e  armée  de  cent  mille 
Français.  La  clameur  publique  sembloit  rejeter 
cette  ignominie  sur  les  sentimens  pusillanimes 
du  duc  de  Bourgogne ,  et  sur  les  maximes  supersti- 
tieuses et  timides  des  instituteurs  qui  ayoieuit  pré* 
sidé  à  son  éducation. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  douloureuse, 
que  Fénélon  crut  devoir  à  ce  prince  la  vérité 
toute  entière  ;  mais  ce  prince  étoit  le  duc  de  Bour-^ 
gogne ,  et  celui  qui  la  lui  faisait  entendre  étoit 
Fénélon. 
XXVI.  <<  Monseigneur,  quelque  grande  retenue  que- 

Vérités  86*  ^  jg  veuille  garder  le  reste  de  ma  vie  sur  toutes 

▼ères  de  Fé-  . 

nélonaudac  »  les  choses  qui  out  rapport  à  vous,   pour  ne 

de  Bourgo-    ^  ^^^^  Commettre  jamais  en  rien,  je  ne  puis  néan* 

Lettre  de  »  moius  m'empéclier  de  prendre  la  liberté  de 

Fénélon    au  i.  #.  .  -^  «.  l- 

duc  de  Bout-  *  ^^^  "*'*®  cncore  un^  tois ,  par  une  voie  très- 
gogne,! 5 oc-  „  sûre  et  très-secrète,  ce  que  j'apprends  que  Ton 

lobrc  1708.  .  . 

y>  continue  à  dire  contré  votre  personne.  Je  suis 
3»  plus  occupé  de  vous  que  de  moi,  et  je  crain* 
»  drois  moins  de  liasarder  de  vous  déplairç  qn 
3)  vous  servant ,  que  de  vous  plaire  en  ne  vo]us>. 
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n  servant  pas.  D'ailleurs  ,  je  sois  sur  qu'on  ne 
XI  peut  jamais  vous  déplaire  en  vous  disant  avec 
X»  zèle  et  i^spect  ce  qu'il  importe  qite  vous  sa- 
»  chiez. 

»  I  .<>  On  dit  y  Monseigneur,  que  vous  n'avez  pas 
»  voulu  exécuter  les  ordres  du  Roi ,  qui  vouloit 
»  qu'on  attaquât  le  prince  Eugène  pendant  que 
»  le  duc  de  Marlboroug  s'ëtoit  avancé  sur  le  clie* 
»  min  d'Ostende ,  et  que,  par  ce  refus,  vous  avez 
>»  été  la  cause  de  la  perte  delà  ville  de  Lille.  C'est 
3»  un  fait  qui  regarde  les  temps  postérieurs  à  votre 
»  campelnent  sur  la  Marque,  et  qui  est  des  temps 
»  de  votre  campement  du  Saulsoir.  Je  ne  saurois 
»  croire  qu'il  soit  comme  on  le  raconte  avec  beau- 
»  coup  de  malignités 

»  2.^  On  persiste  à  dire  que  vous  avez  été  la 
»  vraie  cause  du  combat  d'Oudenarde ,  par  votre 
»  ordre  précipité  de  faire  attaquer  trois  batail- 
»  Ions  des  ennemis  par  deux  brigades ,  sans  aucun 
»  concert  avec  M.  de  Vendônie. 

»  3.<>  On  prétend  que  quand  vous  arrivâtes  sur 
»  la  Marque ,  M.  d'Artaignan  reconnut,  dès  le  len- 
»  demain,  que  les  passages  étoient  ouverts,  que 
»  la  plaine  étoit  assez  commode  pour  faire  agir 
»  toute  la  cavalerie,  et  que  les  ennemis  n'étoient 
9  point  alors  retranchés,  comme  ils  le  furent  deux 
ïi  |Qurs  après.  On  assure  que  M.  d'Artaignan  se 
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»  hâta  d'en  avertir,  et  de  répondre  du  succès ,  si 
»on  youloit  bien  attaquer;  quil  n^eut  aucune 
»  réponse  ;  qu^on  demeura  dans  l'incertitude ,  et 
»  que  vous  voulûtes,  malgré  M,  de  Vendôme, 
»  attendre  le  retour  du  courrier  envoyé  au  Roi  ; 
»  ce  qui  étoit  laisser  évidemment  échapper  Toc* 
»  casion  de  sauver  Lille.  Tai  vu  un  homme  de 
3»  service  qui  m'a  dit  avoir  mené  M.  d'Artaignan 
9  dans  cette  plaine,  parce  qu'il  la  connoissoit  par- 
u  faitement  ;  il  soutient  qu'il  n'y  avoit  qu'à  se 
»  donner  la  peine  de  FaUer  voir,  pour  recon- 
»  noitre  que  tout  étoit  uni  et  ouvert.  Il  dit  même 
»  avoir  été  jusques  auprès  des  ennemis ,  et  avoir 
'»  vu  qu'il  n'y  avoit  encore  alors,  ni  retranche- 
Si  mens  commencés,  ni  défilés,  ni  bois,  ni  ombre 
»  de  difficulté ,  pour  secourir  la  place.  Il  ajoute 
»  qu'il  prit  la  liberté  de  parler  hautement  ;  que 
»  personne  ne  daigna  ni  Técouter  ni  prendre  la 
»  peine  d'aller  voir  ;  et  qu'en  un  mot  presque 
»  personne  ne  vouloit  entendre  opiner  pour  le 
)>  combat. 

M  4'**  ^^  dî^  Monseigneur,  qu'encore  que  vous 
9  aye&  infiniment  écrit  à  la  Cour  pour  vous  jus- 
»  tifier,  vous  n'avez  jamais  mandé 'rien  de  clair 
»  et  de  précis  pour  votre  décharge  :  que  vous 
»  vous  êtes  contenté  de  faire  deà  réponses  vagues 
s>  et  superficielles,  avec  des  expressions  modestes 
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»  et  dévotes  à  contre-temps.  La  Cour  et  la  ville , 
»  dit-on,  étoient  d'aberd  pour  vous  avec  chaleur  ; 
»  mais  la  Cour  et  la  ville  ont  changé  et  vous  con- 
»  damnent.  On  ne  se  contente  pas  de  dire  que 
»  le  public  est  de  plus  en  plus  déchaîné  contre 
»  vous  ;  on  ajoute  que  le  n^écontentement  re- 
»  monte  bien  plus  haut ,  et  que  le  Roi  même  ne 
»  peut  s'empêcher,  malgré  toute  son  amitié,  de 
»  sentir  vivement  votre  ttort.  Il  y  a  déjà  quelque 
»  temps  qu'il  m'a  passé  par  l'esprit  que  tant  de 
»  gens  ,  d'ailleurs  fort  politiques ,  n'oseroient 
»  point  vous  critiquer  si  librement,  si  cette  cri- 
»  tique  n'étoit  pas  autorisée  par  quelque  préven* 
»  tion  du  côté  de  la  Cour. 

»  5.0  Ce  qui  est  le  plus  fâcheux  est  qu'un  grand 
»  nombre  d'officiers,  qui  reviennent  de  l'armée  et 
»  qui  vont  à  Paris,  ou  qui  y  écrivent,  font  en- 
31  tendre  que  les  mauvais  conseils  des  gens  foibles 
»  et  timides,  que  vous  écoutez  trop,  ont  ruiné 
»  les  affaires  du  Roi ,  et  ont  terni  votre  réputa- 
»  tion.  J'entends  ces  discours  répandus  partout, 
»  et  j'en  ai  le  cœur  déchiré  •,  mais  je  n'ose  parler 
»  aussi  fortement  que  la  chose  le  mériteroit,  parce 
»  que  le  torrent  entraîne  tout ,  et  que  je  ne  veux 
»  point  qu'on  puisse  croire  tjue  je  sathe  rien  de 
»  particulier  à  votre  déchargea 

»  6,oOa  va  jusqu'à  rechercher  avec  une  noire 
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»  malignité  les  plus  petites  circonstances  de  votre 
»  vie,  pour  leur  donner  uatour  odieux.  On  dit , 
»  par  exemple,  que  pendant  que  vous  êtes  dévot 
»  jusqu'à  la  sévérité  la  plus  scrupuleuse  dans  des 
»  minuties ,  vous  ne  laissez  pas  de  boire  quelque- 
»  fois  avec  un  excès  qui  se  fait  remarquer* 

»  7.0  On  se  plaint  de  ce  que  votre  confesseur 
»  est  trop  souvent  enfermé  avec  vous  ;  qu  il  se 
»  mêle  de  vous  parler  de  la  guerre ,  et  que  quand 
»  on  Taccusa  de  vous  avoir  conseillé  de  ne  rien 
»  hasarder  sur  la  Marque ,  il  écrivit  au  père  de 
'  »  la  Chaise  pour  faire  savoir  au  Roi  qu'il  étoit 
»  allé  reconnoitre  le  terrain  et  Tétat  des  ennemis  ; 
»  qu  il  avoit  été  d'avis  qu'on  les  attaquât,  et  qu'il 
»  avoit  trouvé  qu'il  étoit  honteux  de  ne  le  pas 
)>  faire.  On  lui  impute  d'avoir  écrit  ainsi  pour  le 
»  tourner  en  ridicule  comme  un  homme  vain  , 
»  qui  se  pique  d'entendre  la  guerre,  et  d'aller  re- 
»  connoître  l'ennemi. 

»  Je  dois  ajouter  par  pure  justice  que  je  sais 
»  qu'il  n'a  point  mérité  ces  plaisanteries ,  et  qu'il 
»  n*a  rien  écrit  que  de  modeste  et  de  conve- 
»  nabie. 

»  S.""  On  prétend,  Monseigneur,  que  votis  avez 
»  écrit  à  des  gens  indiscrets  et  indigne^  de  votre 
»  confiance,  les  mêmes  choses  que  vous  avez 
»  écrites  au  Roi  avec  un  chiffre,  et  que  ces  gens« 
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»  là  les  ont  divulguées ,  avant  que  Sa  Majesté 
^>  eût  i*ecu  vos  lettres  secrètes ,  oît  vous  mandiez 
»  ce  qui  manquoit  dans  la  place  assiégée. 

n.Yoilà^  Monseigneur  y  les  principales  choses 
»  qui  me  reviennent  par  de  bons  canaux,  quoi- 
y^  que  je  sois  loin  de  tout  commerce  cfu  monde. 
3»  Un  hasard  bizarre  fait  que  je  sais  là^dessus  plus 
»  que  sur  les  autres. affaires.  Peut-être  personne 
»  n'osera  vous  dire  tout  ceci.  Pour  moi,  je  l'ofee 
»  et  je  ne  crains  que  de  manquer  à  Dieu  et  à  vous. 

* 

»  Personne  n'est  plus  éloigné  que  moi  de  croire 
»  tous  ces  discours  ;  la  peine  que  je  souffre  de 
»  les  entendre  est  grande  ;  il  s'agit  de  détromper 
»  le  monde  prévenu  ;  ceux  qui  vous  déchirent , 
»  parlent  hautement,  et  ceux  qui  voudroient  vous 
»  défendre  n  osent  parler. 

»  Je  suppose  que  vous  avez  éclairci  chaque 
»  point  en  détail  avec  M.  de  GIfamiilart,  et  que 
»  vous  lui  aurez  fait  toucher  les  choses  au  doigt, 
»  pour  convaincre  pleinement  Sa  Majesté  de  la 
»  fausseté  de  tout  ce  qu'on  vous  impute. 

»  Il  ne  m'appartient  pas,  Monseigneur ,  de  rai* 
»  sonner,  sur  la  guerre ,  aussi  n'ai-je  garde  de  le 
»  faire  ;  mais  on  a  de  grandes  ressources ,  quand 
1»  on  est  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  et 
»  qu'elle  est  animée  par  un  prince  de  votre  nais- 
«  sànce  qui  la  conduit.  Il  est  beau  de  voir  votre 
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9  patience  et  votre  fermeté  pour  demeurer  en 

»  campagne  dans  une  saison  si  avancée.. Notre 

»  jeunesse  impatiente  de  revoir  Paris  avoit  besoin 

»  d^un  tel  exemple.  Tandis  qu  on  croira  encore 

»  pouvoir  faire  quelque  chose  d  utile  et  d'hono- 

9  rable^  il  faut  que  ce  soit  vous^  Monseigneur , 

»  qui  tâchiez  de  Texécuter.  Les  ennemis  doivent 

»  être  afibiblis  ;  vous  êtes  supérieur  en  force  ;  il 

»  faut  espérer  que  vous  le  serez  aussi  en  projets 

»  et  en  mesures  justes,  pour  en  rendre  Texécu- 

»  tion  heureuse.  Le  vrai  moyen  de  relever  la  ré- 

»  putation  des  affaires,  est  que  vous  montriez 

M  une  application  sans  relâche;  votre  présence 

»  nuiroit  et  aux  affaires,  et  à  votre  réputation , 

»  si  elle  paroissoit  inutile  et  sans  action  dans  des 

»  temps  si  fâcheux.  Au  contraire,  votre  fern^eté 

3)  patiente  pour  achever  cette  campagne,  forcera 

19  tout  le  monde  à  ouvrir  les  yeux,  et  à  vous 

»  faire  justice,  pourvu  qu*on  voifs  que  vous  pré« 

»  voyez,  que  vous  projetez,  que  vous  agissez  avec 

»  vivacité  et  hardiesse  ». 

Lorsque  Fénélon  vit  la  campagne  près  de  finir, 
et  de  finir  de  la  manière  la  plus  affligeante  pour 
la  Franee ,  et  la  moins  honorable  po«r  le  duc 
de  Bourgogne,  il  ne  s'attacha  plus  qu^  lui  tra- 
cer la  marche  qui  lui  restoit  à  suivre  pour  se 
justifier  avec  une  noble  fermeté  dans  l'esprit  du 

Roi, 
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Iloi>  et  chercher  à  ramener  Topimon  publique^ 
quon  avoit  si  cruellement  égarée. 
«  Monseigneur  (0  •  Texcès  de  coufiance  et  de     ^^^^• 

^  Utiles  con- 

»  bonté  que  vous  me  témoignes  dans  les  lettres  aeûs  de  Fé- 
»  dont  vous  avez  bien  voulu  m'bokioi^r ,  loin  de  '^7*^°^*"  °"*^ 

'  de  Bourgo- 

))  me  donner  uo  empressement  indiscret  y  ne  fait  gne,  après  la 

»  qu'augmenter  ma  retenue  et  mon  inclination  lui^T^* 

»  à  continuer  le  profond  silence  où  je  suis  de* 

»  méuré  pendant  tant  d'années.  Je  prends  même 

»  infiniment  sur  moi^  en  me  donnant  la  liberté 

i>  de  vous  écrii^  sur  des  matières  très -délicates, 

»  qui  sont  fort  au  -  dessus  de  moi ,  et  qui  ne 

»  peuvent  vous  être  que  très-désagréables;  mais 

»  je  croirois  manquer  à  tout  ce  que  je  vous  dois, 

»  Monseigneur,  si  je  ne  passoîs  pas,  dans  une 

»  occasion  si  extraordinaire,  par  «dessus  toutes 

»  les  fortes  raisons  qui  m'engagent  au  silence, 

»  pour  achever  de  vous  dire  tout  ce  que  j'ap- 

»  pi*ends.  . 

»  i.o  Le  bruit  public  contre  votre  conduite 
»  croît  au  lieu  de  diminuer;  il  est  si  grand  à  Paris, 
»  qu'il  n  est  pas  possiUe  qu'il  ne  vienne  des  mau* 
»  vais  discours  et  des  lettres  malignes  de  l'armée* 
»  Rien  n^est  plus  digne  de  vous ,  Monseigneur , 
»  que  la  disposition  oii  vous  êtes  de  pardonner    . 

(0  a5  octobre  1708» 

Féwélon.  Tom.  IV.  7       ' 
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M  tout  y  de  profiter  même  de  la  critique/  dans 
»  tous  les  points  où  elle  peut  avoir  quelques  p^- 
»  tits  fondemens ,  et  de  continuer  à  faire  ce  que 
D  vous  crojrez  le  meilleur  pour  le  service  du  Roi  ; 
»  mais  il  împorteroit  beaucolip  de  voir  queUes 
»  peuvent  être  les  sources  de  ces  discours  si  in- 
»  justes  et  si  outres^  pour  vous  précautionner 
M  contre  des  gens  qui  sont^  peut-être  les  plus  em*« 
^  pressés  à  vous  encenser ,  et  qui  osent  néannioins 
»  en  secret  attaquer  votre  réputation  de  la  ma* 
»  nière  la  plus  atroce.  Cette  expérience ,  Mon* 
»  seigneur  y  doit/ce  me  semble ,  vous  engager  à 
»  observer  beaucoup  les  hommes ,  et  à  ne  vou& 
»  confier  qu'à  ceux  que  vous  aurez  éprouvés  à 
»  fond  y  quoique  vous  deviez  montrer  de  la  bonté 
I»  et  de  FafiabiUté  à  tous ,  à  proportion  de  leuF 
»  rang. 

»  Personùe^'est  plus  mal  informé  que  moi  de 
«  ce  qui  se  passe  à  la  Cour  ;  mais  je  ne  saurois 
D  croire  que  le  Roi  ignore  les  bruits  qui  sont 
D  répandus  dans  tout  Paris  contre  votre  conr' 
0  duite  :  ainsi  il  me  paroit  capital  que  vous  preniez 
i>  des  mesures  promptes  et  justes  pour  empêcher 
p  que  Sa  Majesté  n'en  reçoive  quelqu'impression  ^ 
#  i>  et  pour  lui  montrer  avec  évidence  combien  ces 
»  bruits  sont  mal  fondés.  La  voie  des  lettres  a 
^  un  inconvénient,  qui  est  que  les  lettres  ne 
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»  peuvent  pas  répondre  coiûme  les  conversations^ 
»  aux  objections  qui  naissent  sur-le-champ^  et 
»  quW'  n'a  pas  prévues;  mais  aussi  les  lettres 
»  ont  un  grand  avantage  :  on  y  développe  par 
»  ordre  les  faits ,  ^ans  être  interrompu  ;  on  y  me» 
»  sure  tranquillement  toutes  les  paroles  ;^  on  s'y 
»  donne  même  une  force  douce  et  respectueuse 
»  qu'on  ne  se  donneroit  pas  si  facilement  dans 
»  une  conversation.  Ce  qui  est  certain ,  Monsei- 
»  gneur  ^  c  est  que  vous  ayez  un  pressant  besoin 
»  de  vous  précautionner  vers  le  Roi  ^  et  de  faire 
»  taire  le  public  ^  qui  est  indignement  déchaîné. 
»  Vous  ne  sauriez  jamais  écrire  ni  agir  avec  trop 
»  de  ménagement,  de  respect ,  d*attacbemeut ^ 
»  ni  de  soumission  ;  mais  il  importe  de  dire  très- 
»  fortement  de  très-fortes  raisons^  et  de  ne  laisser 
»  rien  dont  on  puisse  encore  douter  sur  votre 
»  conduite. 

»  Il  me  revient  encore  par  le  bruit  public, 
»  qu'on  dit  que  vous  vous  ressentez  de  Téduca- 
»  tion  qu'on  vous  a  donnée  ;  que  vous  avez  une 
»  dévotion,  foible,  timide  et  scrupuleuse  sur  des 
-»  bagatelles ,  tajidis  que  vous  négligez  l'essentiel 
»  pour  soutenir  la  grandeur  de  votre. rang  et  la 
»  gloire  des. armes  du  Roi  ;  on  ajoute  que  vous 
»  êtes,  amusé ,  inappliqué",  irrésolu  ;  que  vous 
»  u* aimez  qu'une  vie  particulière  et  obscure;  que 
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i>  votre  goût  vous  éloigne  des  gens  qui  ont  de  ïé" 
9  lëvation  et  de  Taudace  ;  que  vous  vous  accom- 
j»  modez  mieux,  de  donner  votre  confiance  à  des 
31  esprits  foibles  et  craintifs ,  qui  ne  peuvent  vous 
»  donner  que  des  conseils  déshonorans;  on  assure 
»  que  vous  ne  voulez  jamais  rien  hasarder^  ni  en- 
»  gager  aucun  combat,  sans  une  pleine  sûreté 
Il  que  votre  armée  sera  victorieuse ,  et  que  cette 
»  recherche  d'une  sûreté  impossible,  vous  fait 
»  temporiser  et  perdre  les  plus  imposantes  occa- 
»  sions. 

»  Je  suis  très-convaincu,  Monseigneur,  que  la 
»  vérité  des  faits  est  entièrement  contraire  à  ces 
»  téméraires  discours^  mais  il  s^agit  de  détromper 
»  ceux  qui  en  sont  prévenus.  On  dit  même  çue. 
»  'VOS  maximes  scrupuleuses  vontjusçuà  ralentir 
o  votre  zeje  pour  la  conservation  des  conquêtes 
»  du  Roi;  et  Von  ne  manque  pas  d*attribuer  ce 
»  scrupule  aux  instructions  que  je  vous  ai  données 
»  élans  votre  enfance,  f^ous  savez.  Monseigneur^ 
9  combien  j'ai  toujours  été  éloigné  de  vous  inspi^ 
»  rerde  tels  sentimens;  mais  U  ne  s* agit  nulle-- 
ji  ment  de  moi,  qui  ne  mérite  d*éire  compté  pour 
»  ri&i;  il  s'agit  de  FEtat  et  des  armes  du  Roi,  que 
»  je  suis  sûr  que  vous  voulez  soutenir  avec  toute  la 
»  fermeté  et  la  vigueur  possible.  Je  sais  que  vou9 
w  n'avez  pris  aucun  parti  de  sagesse  et  de  précau- 
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)>  tian ,  que  par  le  conseil  des  officiers  généraux 
»  les  plus  expérimentés  et  les  plus  exempts  de  ti* 
»  midité  ;  mais  c'est  là  précisément  ce  que  le  pu«» 
y>  blic  ne  veut  pas  croire ,  et  par  conséquent , 
»  c^st  le  point  capital  qu^il  importe  de  mettre 
M  dans  un  tel  point  d'évidence ,  que  personn<e  ne 
)»  puisse  Tobscurcir.  Vous  avez ,  Monseigneur , 
»  tous  les  officiers  généraux  qui  sont  autour  de 
n  vous  :  rien  ne  vous  est  plus  aisé  que  de  les 
»  prendre  chacun  en  particulier  ^  et  de  les  en- 
»  gager  tous^  sous  un  grand  secret  ^  à  vous  don- 
9  ner  par  écrit  une  espèce  de  courte  relation  de 
3>  la  manière  dont  ils  ont  opiné  dans  les  princi* 
»  pales,  occasions  de  cette  campagne.  Ensuite , 
»  vous  pourrez  leiu*  faire  entendre   que  vous 
»  croyez  devoir  citer  au  Rot  leurs  témoignages, 
3>  afin  qu'ils  soient  tous  prêts  à  soutenir  de  vive 
»  voix  leur  petite  relation  écinte.  Cet  engage* 
»  ment  les  liera,  et  les  fera  tous  parler  un  langage 
»  décisif  et  uniforme;  au  lieu  que,  si  vous  ne  le 
»  faites  pas  ainsi,  chacun  pouri*a,  malgré  sa 
»  bonne  intention ,  dire  trop  ou  trop  peu ,  varier 
»  et  obscurcir  par  des  termes  foibles  ce  que  vous 
»  aurez  besoin  de  rendre  clair  comme  le  jour. 
»  Après  avoir  posé  ce  fondement,  vous  pourrez 
»  nommer  au  Roi  tous  vos  témoins ,  en  le  sup* 
»  pliant  de  les  interroger  lui  *  même  lun  après 


\ 


102  HISTOIllE    DE    TÉNÉLOJi^ 

»  Fautrè.  C'est  aller  jusqu'à  la  racine  du  mai,  et 
»  ôter.  toute  ressource  à  ceux  qui  veulent  vous 
»  attaquer  dans  les  points  les  plus  essentiels. 

»  Il  me  semble  qu'il  convient  que  vos  lettres 
»  dès  à  présent  tendent  à  ce  but  d'une  manière 
»  très -forte  y  pour  les  raisons  et  pour  les  senti* 
»  mens,  quoique  très-respectueuses  et  très-sou- 
»  misés  par  rapport  à  SaM^je^té.  Ensuite,  quand 
»  vous  serez  arrivé  à' la  Cour,  il  sera  capital,  si 
»  je  ne  me  trompe,  que  vaus  fassiez,  avec  des 
>»  manièl*es  également  fortes  et  respectueuses, 
))  Féclaircissement  à  fond  de  tous  les  faits  qui 
»  vous  justifient ,  en  pressant  le  Koi  d'interroger 
»  les  principaux  officiers  ;  après  quoi  je  souhaite 
»  que  vous  puissiez,  sans  perdre  un  moment, 
»  dès  que  les  faits  seront  éclaircis  à  votre  dé- 
»  charge,  obtenir  de  Sa  Majesté  des  gens  qui  vous 
»  conviennent,  pour  servir  sous  vous  l'année  pro- 
»  chaine.  Plus  on  osé  vous  attaquer  par  les  en- 
})  droits  essentiels,  plus  il  vous  importe  de  conti- 
»  nùer  à  commander  l'armée  avec  les  secours  qui 
»  peuvent  assurer  votre  gloire  et  celle  des  armes 
»  d^  Sa  Majesté.  Il  faut  qiie  vos  lettres  commen- 
»  cent  cet  ouvrage,  et  que  vos  discours  fermes, 
»  touchans  et  riespectueux  j  l'achèveîit  dès  votre 
»  première  audience ,  s'il  est  possible.  Quand 
D  vQus  arriverez  à  la  Cour,  plus  on  vous  accuse 
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))  de  foibleâse  tt  de  timidité,  plus  vous  devez 
»  montrer  pat  votre  procédé  combien  vous  êtes 
»  éloigné  de  ce  caractère,  en  parlant  avec  force. 

»  Il  est  aussi;  ce  mç  semble ,  fort  à  souhaiter 
-a  qu*après  que  vous  vous  serez*  bien  assuré  des 
»  témoignages  décisifs  de  tous  les  principaux 
»  officiers,  pour  éviter  les  discours  politiques  et 
»  ambigus,  vous  les  engagiez  à  parler  et  à  écrire, 
»  dans  les  occasions  naturelles,  à  leurs  amis,  la 
»  véiité  des  faits ,  pour  détromper  toute  la  France. 
))  C'est  une  cbose  inouie  qu  un  prince ,  qui  doit 
)>  être  si  cher  à  tous  les  bons  Français,  soit  atta*- 
'»  que  dans  les  discours  publics',  dans  les  lettres 
»  imprimées,  jet  jusque  dans  des  gazettes,  sans 
^>  que  presque  personne  ose  contester  les  faits 
)>  qu'on  avance  faussement  contre  lui.  Je  voHdrois 
»,  que  les  personnes  dignes  d'étrç  crues,  parlas- 
y>  sent  et. écrivissent  d'une  manière  propre  à  re- 
»  dresser  le  public  >  et  à  préparer,  les  voies  pour 
«-rendre  votre  retour  agréable.  Ceux  qui  de- 
»  vroient  n'oser  point  parler,  parlent  hautement, 
»  et  ceux  qui  devroient  crierpour  la  bonne  cause, 
»  sont  réduits  à  se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  secret 
»  ni  de  particulier,  mais  je  sais  en  gros  «ce  que 
»  personne  n'ignore  :  savoir  qu'on  vous  attaque 
^  dans  le  public  sans  ménagement. 

»  On  ne  peut  être  plus,  édifié  et  plus  charmé 
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3)  que  je  le  suis.  Monseigneur,  de  la  solidité  de 
»  vos  pensées  et  de  la  piété  qui  règne  dans  tous 
»  Tos  sentimens  ;  mais  plus  je  suis  touché  de  voir 
»  tout  ce  que  Dieu  met  dans  votre  cœur,  plus  le 
»  mien  est  déchiré  d*en tendre  tout  ce  que  j^en* 
»  tends.  Je  donnerois  ma  vie,  non  »  seulement 
D  pour  TEtat,  mais  encore  pour  la  personne  du 
»  Roi,  pour  sa  gloire,  pour  sa  prospérité,  et  je 
»  prie  Dieu  tous  les  jours  sans  relâche ,  afin  qu  il 
3>  le  comble  de  ses  bénédictions. 

j>  Je  vous  crois  infiniment  éloigné  des  timidités 
n  scrupuleuses  dont  on  vous  accuse,  et  ^uon 
y>  m.* impute  sur  la  défense  de  Lille\^  qui  est  une 
»  des  principales  contjuétes  du  Roi  ;  j*espère  que 
»  si  vous  continuez  à  commander  les  armées , 
3>  sans  être  gêné  par  des  gens  qui  ne  vous  con^ 
»  viennent  pas,  et  ayant  sous  vous  des  personnes 
3>  de  confiance ,  vou^  montrerez  à  la  France  e% 
»  à  ses  ennemis,  combien  vous  êtes  digne  de  sou-. 
9  tenir  la  gloire  de  Sa  Majesté ^çt  celle  de  toutes 
)>  la  nation  ». 

Cette  correspondance  si  intéï'essante  (0  se  ter^ 

(0  Iiea  copies  de  toutes  ces  lettres  ont  été  prisés  sur  les  6ri^ 
ginaùx^de  la  main  de  M<.  le.  duc  de  Bouifgogne  et  de  Fénélon  , 
par  feu  M.  de  Dévisse  (  AuguctiorCésar  de  Hervilly),  c?éque  de 
Boulogne ,  chanoine  de  Cambrai  pendant  la  vie  de  Fénélon ,  et 
honoré  des  bontés  particulières  de  ce  prélat.  GVst  ce  que  déclare 
M,  de  Dévisse  lni<-méjQe  «lu  bas  de  ces  coi^içs. 
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mina  par  une  dernière  lettre  qui  achève  de  pein^ 
dre  l'ame  de  Fénélon  et  sa  tendre  affection  pour 
son  élève.  M.  le  duc  de  Bourgogne  venoit  de  pas* 
ser  plus  de  six  mois  en  Flandre  ;  il  avoit  même 
séjourné  long^temps  dans  le  diocèse  de  Cambrai; 
et  pendant  tout  cet  intervalle  il  n'avoit  osé  se 
permettre  une  seule  entrevue  avec  Tbomme  qu'il 
vénéroit  et  qu'il  chérissoit  le  plus.  Telle  étoit  la 
contrainte  où  ils  passèrent  le  reste  de  leur  vie. 
Dans  l'impossibilité  où  étoit  Fénélon  d'épancher 
son  cœur  dans  toute  la  liberté  d'un  entretien  par- 
ticulier, il  crut  nécessaire  de  donner  au  jeune 
prince,  au  moment  où  il  se  disposoit  à  retourner 
à  la  Cour,  une  dernière  instruction  sur  la  con- 
duite qu'il  devoit  y  tenir.  La  manière  dont  il 
alloit  s'y  montrer,  y  parler,  y  agir,  pouvoit  dé- 
cider de  sa  gloire,  de  sa  réputation,  de  son  bon* 
neur,  et  même  de  son  innocence.  Ce  ne  sont  plus 
des  reproches  sur  le  passé  ;  ce  ne  sont  plus  des 
conseils  ^devenus  inutiles  par  Févénement  ;  mais 
U  s'empare  du  jeune  prince  au  moment  où  il  Se 
présentera  devant  le  Roi  son  grand-père  ;  il  lui 
indique  le  maintien  qu'il  doit  prendre  en  l'abor^ 
dant,  le  langage  qu'il  doit  parler,  les  aveux  qu'il 
ne  doit  pas  craindre  de  faire ,  la  noble  fermeté 
avec  laquelle  il  doit  se  défendre  ;  il  lui  dicté  jus^* 
qu'aux  expressions  dont  il  doit  se  servir. 
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XXTin.         ce  Monseigneur,  j'espère  que  vous  ne  ragerez 

Lettre    de  .        .  ,  *    w 

Fénéion   au  »  point  de  moi  par  Fempressement  ofii  vous  m'a- 
ducdeBour-  ^  ^^^  ^^  ^^^  j^  ^^  ^^  Cette  campasue.  Yous 

gogne,  no-  *    o 

yembrei7o8.  »  pouvez  VOUS  çouvenir  que  j'ai  passé  plus  de  dix 
^     nuacr.j    ^  ^^^  j^j^^  ^^^  retenue  à  votre  égard,  qui  m*au- 

»  roit  attiré  votre  oubli  pour  le  reste  de  ma 
^  vie ,  si  vous  étiez  capable  d'oublier  les  gens  qui 
»  ont  eu  l'honneur  d'être  attachés  à  votre  per- 
»  sonne.  La*  vivacité  avec  laquelle:  j'ai  rompu 
»  enfin  un  si  long  silence,  ne  vient  que  de  la 
s>  douleur  que  j'ai  ressentie  sur  tous  les  discours 
»  publics.  Oserois-je,  Monsieigneur,  vous  pro- 
))  poser  la  manière  dont  il  me  semble  que  vous 
»  devriez  parler  au  Roi,  «pour  son  intérêt,  pour 
»  celui  de  l'Etat,  et  pour  le  vôtre.  Vous  pourriez 
»  commencer  par  une  confession  humble  et  in* 
»  génue  de  certaines  choses  qui  sont  peut-être 
»  un  peu  sur  votre  compte.  Vous  n'avez  peut-être 
D  pas  assez  examiné  le  détail  par  vousrmêine  ; 
»  vous  n'êtes  peut-être  pas  monté  assez  souvent 
»  à  cheval  pour  visiter  les  postes  importansi^  vous 
»  n'avez  peut-être  pas  marché  assez  avant  pour 
»  voir  parfaitement  les  fourrages  :  c'est  ce  que 
»  j'entends  dire  à  des  .  officiers  expérimentés  et 
»  pleins  de  zèle  pour  vous.  Vous  vous  êtes  peut* 
»  être  laissé  trop  aller  à  une  je  ne  sais  quelle 
»  complaisance  pour  M.  de  Vendôme ,  qui.auroit 
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»  eu  honte  de  ne  \ous  suivre  pas ,  et  qui  auroit 
»  été  au  désespoir  de  *courir  après  vous.  Vous 
»  n'avez  point  assez  entretenu  les  meilleurs  offi* 
»  ciers  génâ^aux ,  en  particulier/  de  peur  cpie 
»  M.  de  Vendôme  n'en  prît  quelqu'ombrage. 
»  Vous  avez  peut-être  été  irrésolu  ,  et  même ,  si 
»  vous  me  pardonnez  ce  mot,  un  peu  foible,  pour 
»  ménager  un  homme  en  qui  le  Roi  vous  avoit 
»  t'econunandé  d'avoir  confiance  ;  vous  avez  cédé 
»  à  sa  véhémence  et  à  sa  roideur  ;  vous  avez 
»  craint  un  éclat  qui  auroit  déplu  au  Roi,  Vous 
»  n'avez  pas  osé  plusieurs  fois  suivre  les  meilleurs 
M  conseils  des  principaux  officiers  de  Farmée^ 
»  poui*  ne  conti^edire  pas  ouvertement  l'homme 
«  en  qui  le  Roi  se  confioit  ;  vous  avez  même  pris 
»  sur  Votre  réputation  pour  conserver  la  paix.  Ce 
»  qui  en  résulte,  est  que  votre  patience  est  re- 
»  gardée  comme  une  fèibksse ,  comme  une  irré- 
»  solution  V*et  que  tout  le  public  murmure  de  ce 
»  que  vous  avez  nianquér  d'autorité  et  de  vigueur. 
»  Âpres  avoir  avoué  au  Roi  avec  naïveté  toutes 
»  les  choses  dans  lesquelles  vous  croyez  de  bonne 
»  foi  avoir  manqué,  vous  serez  en  plein  droit 
D'de  lui  dévdopper  la  vérité  toute  entière.  Vous 
)»  pouvez  lui  représenter  tout  ce  que  les  plus  sa* 
»  ges  officiers  de  l'armée  lui  diront ,  s'il  les  inter- 
»  roge^  savoir  :  que  l'homme  qui  vous  étoit  doiuié 
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»  pour  VOUS  instruire  et  vous  soulager,  ne  vous 
»  apprenoit  rien  et  ne  faisoit  que  vous  embar- 
»  rasser  ;  qu  en  un  mot ,  celui  qui  devoit  soute- 
»  nir  la  gloire  des  armes  de  Sa  Majesté  y  et  vous 
»  procurer  beaucoup  de  réputation ,  a  gâté  les 
»  afiaireSy  et  vous  a  attiré  le  déchaînement  du 
39  public.  (Test  là  que  vous  placerez  un  portrait 
»  au  naturel  des  défauts  de  M.  de  Vendôme  :  pa« 
»  ressens  y  inappliqué ,  présomptueux  et  opiniâ- 
»  tre ,  il  ne  va  rien  voir,  il  n'écoute  rien ,  il  dé* 
»  cide  et  hasarde  tout  ;  nulle  prévoyance ,  nul 
»  avisement ,  nulle  disposition ,  nulle  ressource 
3»  dans  les  occasions ,  qu'un  courage  impétueux  ; 
»  nul  égard  pour  ménager  les  gens  de  mérite ,  et 
»  une  inaction  perpétuelle  de  corps  et  d'esprit. 
»  Après  ce  portrait,  vous  pourriez  revenir  à  ce 
»  qui  peut  avoir  manqué  de  votre  côté ,  avec  si 
»  peu  de  secours  et  tant  d'embarras.  Demandez , 
»  avec  les  plus  vives  instances ,  à  avoir  votre  re- 
»  vanche  la  campagne  prochaine,  et  à  réparer 
»  votre  réputation  attaquée.  Vous  ne  sauriez  mon- 
»  trer  trop  de  vivacité  sur  cet  article  :  il  vous 
»  siéra  bien  d'être  très-vif  là-dessus,  et  cette  grande 
»  sensibilité  fera  une  partie  de  votre  justification 
»  sur  la  mollesse  dont  on  vous  accuse.  Demandez 
3v  sous  vous  un  général  qui  vous  instruise  et  qui 
)>  vous  soulage ,  sans  vouloir  vous  décider  comme 
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»  un  enfant  ;  demandez  un  général  qui  décide 
»  tranquillement  avec  vous,  qui  écoute  les  meil* 
»  leurs  officiers ,  et  qui  n'ait  point  de  peine  de 
»  vous  les  voir  écouter  ;  qui  vous  mène  partout 
»  où  il  faut  aller  ^  et  qui  vous  fasse  remarquer 
»  tout  ce  qui  mérite  attention  ;  demandez  un  gé- 
»  néral  qui  vous  occupe  tellement  de  toute  Vé- 
»  tendue  de  la  guerre ,  que  vous  ne  soyez  point 
»  tenté  de  tomber  dans  Tinaction  et  lamusement. 
»  Jamais  personne  n^eut  besoin  de  tant  de  force 
»  et  de  vigueur  que  vous  en  aurez  besoin  dans 
»  cette  occasion.  Une  conversation  forte ,  vive, 
»  noble  et  pressante,  quoique  soumise  et  respec* 
»  tueuse  y  vous  fera  un  honneur  infini  dans  Tes- 
»  prit  du  Roi  et  de  toute  FEurope  ;  au  contraire, 
»  si  vous  parlez  d'un  ton  timide  et  inefficace,  le 
»  monde  entier,  qui  attend  ce  jnoment  décisif, 
»  conclura  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer  de  vous, 
»  et  qu'après  avoir  été  foible  à  l'anqiée  ,  aux  dé- 
»  pens  de  votre  réputation ,  vous  ne  songez  pas 
»  même  à  la  relever  à  la  Cour.  On  vous  verra  vous 
n  renfoncer  dans  votre  cabinet  et  dans  la  société 
9  d  un  certain  nombre  de  femmes  flatteuses. 

»  Le  public  vous  aime  encore  assez  pour  désirer 
^  un.  coup  qui  vous  relève  ;  mais  si  ce  coup  man^ 
»  que ,  vous  tomberez  bien  bas  :  la  chose  f^t  dans 
^  vos  mains.  Pardon,  Monseignei^r,  j-'écris  çn  fou  ^ 
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»  mais  ma  folie  vient  d*un  excès  de  zèle  dans  le 

»  besoin  le  plus  pressant.  Je  ne  puis  que  prier  ^ 

»  et  c^est  ce  que  je  fais  sans  cesse  ».       ^ 

XXIX.  Qu'on  nous  permette  de  suspendre  un  moment 

Re  exion  |^  ^^q^i  ^Jes  événemens ,  par  une  réflexion  que 

sur  la  corres-  '  *^  *■ 

pondance  de  fait  naître  la  lecture  de  ces  letti^es  jsi  remarqua- 
du  duc  de  ^^'^'  ^°  ^  souvcut  exalté  avec  un  entliousiasme 
Bourgogne,  factice,  le  courage  des  anciens  philosophes ,  la 
sagesse  de  leurs  leçons ,  la  sublimité  de  leur  mo-? 
raie  y  et  la  noble  fermeté  avec  laquelle  ils  annon- 
çoient  la  vérité  aux  rois  et  aux  grands  de  la 
terre.  Nous  osons  demander  si  dans  tous  les  écrits 
qui  nous  restent  d'Aristote,  de  Platon ,  de  Se- 
nèque  et  de  tous  les  autres  personnages  de  Tali'- 
tiquitéy  qui  ont  parlé  à  des  rois,  on  trouve  quel- 
que chose  de  comparable  à  la  sévère  franciiise 
de  Fénélon  avec  le  duc  de  Bourgogne  ?  Dans  des 
temps  plus  modernes ,  on  a  vu  quelques  écrivains 
plus  ou  moins  célèbres  ^  en  correspondance  a\ec 
des  monarqiies  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
d'observer  que  tandis  qu'ils  s'étudioient  avec  un. 
soin,  pénible  à  rechercher  et  à  varier  toutes  les 
formules  de  l'adulation  envers  les  objets  de  lém^ 
culte  public ,  ils  se  dédommageoient  de  cette  es- 
pèce de  contrainte  dans  la  liberté  d'une  corres- 
pondance plus  intime  avec  leurs  amis. 

Ce  n'est  point  au  seul  mérite  d'une  morale  plus 
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parfaite,  ou  d'un  vertu  plus  vraie ,  qu^il  faut  attri- 
buer cette  différence  de  conduite; elle  appartient 
toute  entière  aux  principes  religieux  de  Fénélon 
et  du  duc  de  Bourgogne.  Cest  de  la  religion  que 
Fénélon  emprunte  toute  son  éloquence  et  toute 
son  autorité  y  pour  adresser  des  reproches,  des 
conseils  et  des  consolations  au  duc  de  Bourgogne. 
Cest  dans  la  religion  que  le  duc  de  Bourgogne 
trouve  ces  grands  motifs  de  courage,  de  résigna* 
tion  et  d'espérance ,  qui  lui  donnent  la  force  de 
résister  au  malheur  et  à  Finjustice  des  hommes. 
Otez  à  ces  lettres  le  caractère  religieux  qui  les  a 
inspirées,  on  les  réduit  à  des  réflexions  justes  et 
raisonnables^  mais  la  froide  rai^n  a-t-elle  le  pou- 
voir de  donner  Vexcès  du  courage  pour  lutter 
contre  Texcès  du  malheur.  Â  la  pensée  de  ces 
grandes  catastrophes  qui  épouvantent  l'imagina- 
tion^ on  sent  assez  que,  lorsque  tout  manque  sur 
la  terre  à  ceux  qui  occupoient  une  si  grande  place 
sur  la  terre,  c'est  du  ciel  seul  que  peuvent  des- 
cendre les  miracles  qui  lèvent  Thomme  au-dessus 
de  la  nature.  Nos  lecteurs  nous  demanderont 
peut-être  comment  le  duc  de  Bourgogne  reçut 
les  terribles  leçons  que  Fénélon  osoit  lui  adresser: 
nous  avons  sa  réponse  ;  elle  nous  montre  tout 
ce  que  Fénélon  étoit  parvenu  à  faire  du  duc  de 
Bourgogne ,  avec  le  secours  de  la  religion. 
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XXK.  <c  Si  je  n'ai  pas  répondu  plutôt  à  plusieurs  de  vos 

duc  d^Bour-  **  lettres,  mon  cher  archevêque,  ce  n'est  pas  que 
gogne  à  Fé-  j>  j»çj|  ^ie  plus  mal  reçu  ce  qu  elles  contiennent , 

iiélon.Douai,  , 

5  déc.  1^08.    ^  ni  C[ue  mon  amitie  pour  vous  en  soit  moins  vive. 
(Manuscr.)    ^  j^  j^-g  j,^^j  jg  |.^^|.  ^^  q^ç  yQ^g  m'avcfl mandé 

Il  que  Ton  dit  de  moi.  Vous  pouvez  interroger  le 
»  Yidame  (0  qui  vous  rendra  cette  lettre,  sur  la 
»  suite  des  faits  publics,  qu'il  me  seroit  bien  long 
»  de  reprendre  ici.  Je  vous  parlerai  cependant 
»  de  quelques-uns. 

»  Je  n'ai  jamais  eu  ordre  du  Roi  d'attaquer  le 
n  prince  Eugène  pendant  Téloignement  du  duc 
»  de  Marlboroug  ;  au  contraire,  quand  il  marcha 
»  à  M.  de  Vendôme,  du  côté  d'Oudembourg,  le 
»  maréchal  de  Berwick  et  moi,  voulions  rassem* 
3»  bler  les  différens  camps  qui  étoient  le  long  de 
»  l'Escaut,  et  marcher  au  prince  Eugène.  L'ordre 
»  de  marche  fut  donné,  et  je  Faurois  exécuté,  si 
»  nous  n'avions  trouvé  tous  ceux  que  je  consultai, 
»  d'un  avis  contraire ,  et  qu'il  falloit  plutôt  for- 
»  tifier  M.  de  Vendôme  du  côté  de  Bruges  et  de 
»  Gand.  Ceux  à  qui  je  parlai  furent  MM.  d'Ârtai^ 
»  gnan(^;,Gassion(3),  Saint-^Frémont,  Cheyladet-^ 

(0  ïioaû^Qguste  d'Albert,  filspoliié  dudac  de  Chevreusc^ 
portoit  alors  le  titre  de  vidamfi  à* Amiens ^  et  fut  depuis  duc  et 
maréchal  de  Chaulnes. 

(*)  Voyez  les  Pièces  justificatiues  du  livre  septième,  n.®  I*^ 

C^)  Jean ,  mAr^ois  de  Gassion  et  d'Allujre. 

»  Les 
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y  Les  trois  bataillons  d^Oadenarde  sont  vivais  ; 
»  mais  on  me  les  exposa  séparés  de  Tarmée  ennc* 
»  une,  et  il  n*y  auroit  eu  nul  combat^  si  Foo  s'é- 
D  toit  arrête  à  Feodroit  où  Fou  disoit  qu'ils  étoieiit, 
»  et  on  oe  les  trouva  point  ;  du  moins  les  enae'* 
n  mis  les  fussent-ils  venus  chercher. 

»  Sur  la  Marque,  M.  de  Vendôme  nVtoit  point 
»  pressé  d'attaquer;  il  ne  reconnut  le  côté  où  étoit 
»  Artaignan  que  trois  jours  après  son  arrivée ,  et 
»  dès-lors  le  retranchement  étoit  formé;  les  plai- 
»  nés  y  il  est  vrai ,  sont  assez  grandes;  mais  les  en- 
M  nemis  y  auix>ient  toujours  eu  un  plus  grand 
•  front  que  nous ,  pour  nous  envelopper,  en  dé-^ 
»  boucliant  les  défilés. 

»  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  écrit  à  des 

D  gens  indiscrets  ce  que  j'écrivofs  au  Aoi ,  en 

»  chiffre,  sur  Fétat  du  dedans  de  la  ville  de  Lille. 

»  Je  vous  remets  au  Vidame  sur  tout  le  reste , 

»  dont  je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail. 

»  Je  profilerai,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  vos  avis* 

»  Toi  bien  peur  que  le  tour  que  je  vais  faire  en 

»  Artois,  mefaifiantfimr  ma  campagne  à  Arras, 

»  716  m'^^P^^  ^  "VOUS  voir  h  mon  retour, 

n  comme  Je  Valois  toujours  espéré;  car  de  la 

»  manihre  dont  vous  êtes  à  la  Cour,  il  me  paroU 

»  qu'il  n'y  a  que  le  passage,  dans  votre  ville  ar* 

»  chiépiscopale ,  qui  me  puisse  procurer  ce  plai- 

Féivélon.  Topi.  IV.  8 
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»  sir.  Je  suis  fdché  aussi  que  Véloignement  oh  je 
»  vais  me  trouer  de  vous,  m'empêche  de  rece^ 
»  voir  d'aussi  sahaaires  avis  que  les  vôtres.  Con- 
»  Unuez-les,  cependant,  je  vous  en  supplie,  quand 
»  vous  en  verrez  la  nécessité,  et  que  vous  troU" 
»  uerez  des  voies  absolument  sûres.  Assistez*moi 
»  aussi  de  vos  prières ,  et  comptez  que  je  vous  ai- 
»  merai  toujours  de  même ,  quoique  je  ne  vous 
»  en  donne  pas  toujours  des  marques  ». 

Louis  Xiy ^  convaincu  qu'il  étoit  malheureuse- 
ment impossible  de  dégager  la  citadelle  de  Lille , 
ordonna  au  maréchal  de  Boufflers  de  se  rendre  (0, 
et  au  duc  de  Bourgogne  de  revenir  à  Versailles , 
après  avoir  mis  Farmée  en  quartier  d'hiver. 
Louis  XIV  récompensa  le  maréchal  de  BouflGiers 
de  la  glorieuse  défense  de  Lille ,  comme  il  Tau- 
roit  récompensé  d'une  victoire ,  et  la  nation  en- 
tière applaudit  à  cet  acte  de  justice. 

Fénélon  n'attendit  pas  que  le  duc  de  Bour- 
gogne fut  arrivé  à  Versailles^  pour  exciter  les 
amis  de  ce  prince  à  amortir  les  coups  qu^on  vou- 
loit  lui  porter^  Ce  moment ,  comme  il  l'avoit  écrit 
au  duc  de  Bourgogne  lui-^mêine ,  devoit  être  un 
moment  de  crise;  lé  jeune  prince  avoit  besoin 
d'être  soutenu  par  des  conseils  sages  et  modérés, 
et  par  des  inspirations  fennes  et  décidées.  U  y 

(0  La  oapitnlaiUKa  fat  signée  le  B  décembre  1708. 
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avoit  un  juste  milieu  a  tenir  entre  Texcès  d'irri- 
tatiûn  que  de  si  violentes  contradictions  avoient 
dû  lui  causer  y  et  une  coupable  indifférence  sur 
Topinion  publique.  La  lettre  que  Fënélon  écrit 
au  duc  de  Ghevrouse ,  peint  avec  une  eflKnyante 
vérité  Tétat  de  la  Cour  et  celui  du  royaume,  la 
disposition  générale  des  esprits,  le  découragement 
de  toute  la  nation,  les  dangers  actuels,  et  l'a- 
venir encore  plus  sinistre  dont  on  étoit  menacé. 

«  Je  me  sers,  mon  bon  duc,  d'une  occasion      XXXI. 
»  sûre  pour  répondre  à  votre  dernière  lettre.  Vous  p^^T" 
»  avez  su  que  la  campagne  finit  par  une  condu-.  dncdeCke- 
»  sion  très-bonteuse.  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'a  déc^^oS  ' 
»  point  eu,  dit*on,  pendant  la  campagne  assez  (Mawucr.) 
»  d'autorité,  ni  a  expérience,  pour  pouvoir  re- 
»  dresser  M.  de  Vendôme.  On  est  même  très-mé- 
»  content  de  notre  jeune  prince,  parce  qu'indé- 
»  pendamment  des  partis  pris  pour  la  guerre ,  à 
»  l'égard  desquels  les  fautes  énormes  ne  retom- 
»  bent  point  sur  lui ,  on  prétend  qu'il  n  a  point 
»  eu  assez  d'application,  pour  aller  visiter  les  pos- 
»  tes,  pour  s'instruire  des  détails  importans,  pour 
»  consulter  en  particulier  les  meilleurs  officiers, 
»  et  pour  connoître  le  mérite  de  chacun  d'eux. 
D  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  vraie  source  de 
»  l'indisposition  générale  des  militaires ,  qui  re- 
»  viendroient ,  s'ib  voyoient  au  printemps  pro- 
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»  chaia  ce  prince  montant  plus  souvent  h  che* 
»  val,  voulant  tout  voir  et  tout  apprendre ,  ques*- 
»  tionnant  les  gens  expérimentés ,  et  décidant 
«  avec  vigueur.  Mais  il  fisiudroit  qu'au  lieu  de 
n  M;  de  Vendôme  y  qui  n'est  capable  que  de  le 
«  déshonorer  y  et  de  hasarder  la  France ,  on  lui 
9  donnât  un  homme  sage  et  ferme,  qui  com-^ 
»  mandât  sous  lui,  qui  méritât  sa  confiance,  qui 
«  le  soulageât,  qui  TinstruisU,  qui  lui  fit  honneur 
»  de  tout  ce  qui  réussiroit ,  qui  ne  rejetât  jamais 
»  sur  lui  aucun  fâcheux  événement ,  et  qui  réta- 
N  blit  la  r^utation  de  nos  armes.  Cet  homme 
»  oii  est-il?  ce  seroit  AL  de  Catinat  (0,  s'il  se 

(0  On  voit  dans  toutes  les  lettres  de  Fénélon ,  eombien  îl  ai- 
moit  et  estimoit  le  maréclial  de  Catinat.  Noos  avons  celle  qu'il 
écrivit  k  Fabbé  Nacelle»  neven  du  narécbal,  à  Toccasion  de  aa 
mort  ;  elle  peut  être  rapportée  comme  un  titre  bonoiable  pouc 
une  mémoire  déjà^si  honorée. 

Cambrai,  «4  nars  171a* 

a  Le  mauvais  état  de  ma  santé  a  retardé ,  Monsieur,  le  compli-» 
à  ment  que  je  vous  dois  sur  la  perte  que  vous  avez  faite  de  lif  .  le 
•  maréchal  de  Catinat.  On  ne  peut  aimer  Tj^tef  sans  regreUet^ 
9  un  homme  qui  Va  si  dignement  servi,  ni  honorer  la  vertu  sçne 
9  respecter  la  mémoire  ttun  homme  gui  en  a  donmftant  d'exem^^ 
B  pies.  Sa  retraite  lui  a  fait  grand  honneur,  mais  elle  ne  sera 
9  pas  imitée.  Sa  mort  me  rappelle  le  souvenir  de  M.  de  Croi- 
ai  siUes.  C*étoit  un  précieux  ami  ;  je  ne  puis  penser  à  lui  Sans 
1»  Bi*attendrir  et  sans  m^attrister  :  Fanûtié  coûte  cher,  car  ello 
»  cause  de  grandes  doulçuri,  Tcspëret  Monsieur,  que  la  mémoire 
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»  portoit  bien.  Mais  ce  n^est  ni  M.  de  Yillars ,  ni 
»  la  plupart  des  autres  que  nous  connoissons. 
ir  M.  de  Beni?ick^  qu'on  louoit  fort  en  Espagne^ 
»  n  a  pas  été  fort  approuvé  en  Flandre  ;  je  ne 
»  sais  si  la  cabale  de  M.  de  Vendôme  n'en  a  pas 
»  été  cause.  JQ  faudroit  de  plus  à  notre  prince 
>  quelque  homme  en  dignité  auprès  de  lui  ;  plût 
»  à  Dieu  que  vous  y  fussiez  ;  vous  auriez  pu  lui 
»  donner  plus  d'action  pour  contenter  les  troupes. 
n  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  demeurera  dans  un 
»  triste  avilissement  aux  yeux  de  toute  la  France 
a  et  ^de  toute  l'Europe ,  si  on  ne  lui  donne  pas 
»  l'occasion  et  les  secours  pour  se  relever ,  et 
»  pour  soutenir  nos  affaires.  Si  M.  de  Vendéme 
1»  revient  tout  senl  avec  un  pouvoir  absolu ,  il 
a  court  risque  de  mettre  la  France  bien  bas;  il 
»  faut  savoir  faire  où  la  guerre,  ou  la  paix.  II 
»  faut  dans  cette  extrémité  un  grand  courage  ou 
»  contre  l'ennemi ,  pour  l'abatlré  malgré  ses  pros- 
»  pérîtes,  on  contre  soi-même,  pour  s'exécuter 
»  sans  mesure,. avant  qu'on  tombé  encore  plus 

»  de  M.  de  Croisilles,  qui  m'a  aimé,  vous  engagera  à  mé  donner 

»  quelque  petite  place  dans  votre  cœur  ;  il  y  a  long-temptf  que  je 

»  vous  honore  de  to«t  le  mien  atec  tous  Iti  âentimens  qui  vous 

»  sont  dus.  Personne  n^est  plus  parfaitement  que  \e  le  suis  pour 

3»  toujours,  Monsieur,  votre  irés-lmmjile  et  trés-obeissant  servi- 

ai  teur. 

nVli^y  mrchw.  due  de  Cambrai.  » 
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»  bas,  OU  qu  on  ne  soit  plus  à  portée  de  se  faire 
»  accorder  des  conditions  supportables. 

»  Pour  le  jeune  prince ,  s'il  est  mou ,  amusé  et 
»  foible  eni  arrivant  à  la  Cour,  il  demeurera 
s>  méprisé  et  hors  d^état  d'avoir  sa  revanche.  Il 
s>  faut  qu'il  parle  avec  respect  et  fermeté;  qu'il 
»  avoue  les  torts  qu'il  peut  avoir  ;  qu'il  peigne 
»  M.  de  Vendôme  au  naturel;  qu'il  mette  toute 
»  la  campagne  devant  les  yeux  du  Roi  ;  qu'il  de- 
3)  mande  à  relever  son  honneur  et  celui  des  ar» 
»  mes  de  Sa  Majesté,  en  commandant  l'année 
»  prochaine  avec  un  bon  général  sous  lui.  S'il  ne 
»  presse  pas  avec  une  certaine  vigueur,  il  de- 
»  meurera  dans  le  bourbier*  Il  faut  le  faire  en 
»  arrivant.  La  réputation  de  ce  jeune  prince  est: 
M  sans  doute  plus  importante  à  la  France  qu'on 
»  ne  s'imagine.  Rien  ne  décrédite  tant  le  Roi  et 
»  l'Etat  dans  les  pays  étrangers,  que  de  voir  son 
»  petit-fils  avili  à  la  tête  des  armées,  n^ayant  sous 
3i  lui  pour  général  qu'un  homme  qui  ne  sait  m 
»  prévoir ,  ni  préparer,  ni  douter,  ni  consulter, 
»  ni  aller  voir;  qui  se  laisse  toujours  surprendre  ; 
»  qu'aucune  expérience  funeste  ne  corrige;  qui 
)>  se  flatte  en  tout;  qui  est  déconcerté  au  premier 
»  mécompte;  enfin,  qui  fait  la  guerre  comme 
»  M.  le  duc  de  Richelieu  joue,  c'est-à-dire ,  qui 
»  hasarde  tout  sans  mesure  dès  qu'il  est  piqué.  Si 
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»  les  ennemis  au  printemps  entament  notre  fron- 
»  tière  déjà  à  demi-percée ,  rien  ne  les  pourra 
^  aiTêter  dans  la  Picardie.  Vous  connoissez  Té- 
»  puisement  et  Tindisposition  des  peuples  ;  Dieu 
»  veuille  qu'on  y  pense  ;  mais  on  ne  pourra  se  ré- 
»  soudre  ni  à  changer  de  méthode  pour  la  guerre , 
^>  ni  à  s'exécuter  violenunent  pour  la  paix;  et 
»  l'hiver,  déjà  fort  avancé,  finira  avant  qu'on  ait 
»  pris  de.  justes  mesures.  M.  de  Chamillart  me 
»  dit  en  passant  ici ,  que  tout  étoit  désespéré 
»  pour  soutenir  la  guerre,  à  moins  qu'on  ne 
»  pût  tenir  les  ennemis  affamés  dans  cette  fin 
»  de  campagne^  entre  le  canal  de  Bruges,  l'Es^ 
»  cant,  et  notre  frontière  d'Âxtois.  Toutes  ces 
»  e^érances  sont  évanouies;  mais  M.  de  Cha- 
»  millart,  qui  me  représentoit  très- fortement 
»  l'impuissance  de  soutenir  la  guerre,  disoit  d'un 
»  autre  côté  qu'on  ne  pouvoit  point  chercher 
»  la  paix  avec  de  honteuses  conditions.  Pour 
9  moi,  je  fus  tenté  de  lui  dire:  Ou  faites  mieux 
s»  la  guerre^  Ou  ne  la  faites  plus  si  vous  cànti- 
»  nuez  à  la  faire  ainsi.  Les  conditions  de  la  paix 
»  seront  encore  plus  honteuses  dans  un  an  qu'au- 
3»  jourd'hui;  vous  ne  pouvez  que  perdre  à  atr 
»  tendre.  Si  le  Roi  venoit  en  personne  sur  la 
.3»  frontière,  il  seroit  cent  fois  plus  embarraissé 

» 

»  que  M.  le  duc  de  Bourgogne j  il  verroitÉju'on 
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».  manque  de  tout,  et  danales  plà<^,  en  cas  de 
ji  siège  j  et  dans  les  troupes  y  faute  d'argent  ;  il 
»  yerroit  le  découragement  de  Tarmée,  le  dëgoût 
»  des  officiers  y  le  relâchement  de  la  discipline, 
»  le  mépris  du  gouvernement ,  l'ascendant  des 
D  ennemis^  le  soulèvement  secret  des  peuples 
y  et  Tirrésolution  des  généraux ,  dès  qu'il  s'agit 
»  de  hasarder  quelque  grand  coup.  Je  ne  saurois 
»  les  blâmer  de  ce  qu'ils  hésitent  dans  ces  dr- 
»  constances;  il  n'y  a  aucune  principale  tête  qui 
»  réunisse  le  total  des  aJOTaires,  ni  qui  ose  rien 
»  prendre  sur  soi.  Le  branle  donné  du  temps 
»  de  M.  de  Louvois  est  perdu  ;  l'argent  et  la  vi- 
»  gueur  du  commandement  nous  manquent  ;  il 
3>  n'y  a  personne  qui  soit  à  portée  de  rétablir  ces 
3>  deux  points  essentiels  ;  quand  même  on  le  pour- 
D  roit  y  il  faiidroit  trop  de  temps  pour  remonter 
3>  tous  ces  ressorts.  On  ruine  et  on  hasarde  la 
D  Fiance  pour  FÈspagne.  Il  ne  s'agit  plus  que 
»  d'un  point  d'honneur  qui  se  tourne  en  déshon- 
»  neur  dès  qu'il  est  mal  soutenu.  Ni  le  Roi^  ni 
»  Monseigneur  y  ne  peuvent  venir  défendre  la 
»  France;  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  est  notre 
»  unique  ressource ,  est  malheureusement  décré- 
»  dite.,  et  je  crains  qu'on  ne  fasse  rien  de  ce  qu'il 
»  faut  pour  relever  sa  réputation. 
»  "V^ilà,  mon  bon  duc,  ce  qui  me  passe  par 


»  Tesprit.  Je  n*ai  point  le  temps  d*en  écrire  au- 
»  joard*hui  à  M.  le  dac  de  Beauvilliers  :  mais  je 
»  vous  supplie  de  lui  communiquer  cette  lettre  ; 
»  elle  sera ,  $*il  vous  platt ,  commune  entre  vous 
»  deux  ». 

Tel  tf toit  Tétat  des  choses ,  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  anûva  à  Versailles;  il  se  conforma 
exactement  aux  avis  de  Fénélon,  parla  au  Roi 
son  grand -père  avec  une  noble  et  respectueuse 
fermeté  y  appela  en  témoignage  de  tous  les  détails 
de  sa  conduite  à  Tannée  la  véracité  des  généraux 
les  plus  distingués  par  leur  mérite  et  leurs  talens , 
et  surtout  Topinion  de  Puységur  en  particulier. 
Le  témoignage  d*un  homme  tel  que  Puységur  (0, 
étoit  aussi  puissant  sur  Vesprit  de  Louis  XIYy 
quHmposant  pour  tout  le  corps  militaire.  On  sa- 
voit  qu'il  étoit  aussi  incapable  de  sacrifier  la  vé- 
rité à  des  calculs  d'intérêt  ou  d'ambition  ^  que 
juge  éclairé  dans  la  science  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Bourgogne"  fut  pleinement  justifié 
dans  Tesprit  du  Roi ,  des  ministres ,  et  de  tous 
ceux  qui  n'apportaient  aucun  esprit  de  parti  dans 

(0  Jacques  de  Çhastenet  de  Vujségar,  né  a  Paris  en  i655, 
maréclial  de  France  en  1734,  dievalier  des  ordres  en  1739, 
mort  à  Paris  le  i5  août  174^,  &gé  de  88  ans.  (  Voyet  dans  les 
Méntoires  de  SaittiSiifton  y  un  beau  portrait  do  maréclial  de 
Puyeégnr.) 
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une  discussion  dâicate  entre  un  prince^  qui  ne 
donnoit  encore  que  des  espérances ,  et  un  géné- 
ral déjà  reoommé.  Mais  on  sait  assez  queTopinion 
publique,  toujours  précipitée  dans  ses  jugemens, 
est  toujours  plus  lente  à  revenir  de  ses  préventions» 
Le  duc  de  Bourgogne  eut  encore  à  gémir  pen- 
dant plusieurs  années  sous  le  poids  de  l'injustice 
et  de  la  calomnie.  Il  fit  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  pour  reconquérir  Testime  et  la  bienveillance 
générale  par  un  dévoûment  ardent  et  sans  bor- 
nes,; il  demanda  au  Roi ,  avec  les  plus  vives  ins- 
tances y  le  commandement  d'une  armée  pour  la 
campagne  suivante ,  et  un  général  moins  incom- 
patible que  le  duc  de  Vendôme.  Le  Roi  en  prit 
l'engagement  y  et  lui  destina  le  commandement 
de  Tarmée  sur  le  Rhin  ;  mais  lorsqu'il  fut  question 
au  conseil  de  régler  les  fonds  ^  le  contrôleur 
général  Desmarêts  déclara  qu'il  lui  étoit  absolu- 
ment impossible  de  fournir  aux  dépenses  inévi- 
tables qu'exigeroit  la  présence  du  duc  de  Bour- 
gogne à  l'armée  ;  le  jeune  prince  dit  sur-le-champ 
au  Roi  son  grand-père  :  «  qu^  cela  ne  tienne; 
»  puisque  l'aident  manque ,  j'irai  sans  suite;  je 
»  vivrai  en  simple  officier;  je  mangerai,  s*il  le  faut, 
'  »  le  pain  du  soldat ,  et  personne  ne  se  plaindra 
»  de  manquer  du  superflu ,  lorsque  j'aurai  à  peine 
»  le  nécessaire  ». 
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Mt  de  BeauviUiers  ^  qui  connoissoit  Tame  et  le 
caractère  de  son  élève ,  prit  la  parole  :  «  Sire  ^ 
»  toat  ce  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  a  dit ,  il 
»  le  fera  ».  Mais  Louis  XIV,  accoutumé  depuis 
tant  d'années  à  cette  magnificence  extérieure , 
dont  il  croyoit  que  la  majesté  du  sang  des  rois 
devoît  toujours  être  environnée  y  ne  put  se,  ré- 
soudre  à  montrer  son  petit-fils  aux  provinces  et 
aux  armées  dans  toute  la  simplicité  d  un  soldat. 

Le  ministre  des  finances  étoit  assurément  ex*  xxxn. 
ensable  à  cette  époque  de  pailer  du  défaut  absolu  ,._ 
de  moyens  et  d'argent  ;  c'étoit  à  la  suite  de  l'hiver 
de  1709,  dont  la  tradition  a  conservé  un  si  long 
souvenir.  Toutes  les  calamités  de  la  nature  ve- 
noient  de  frapper  la  France  déjà  accablée  et 
épuisée  par  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  La 
rigueur  extrême  du  fi*oid  avoit  détniit  les  germes 
de  toutes  les  productions  de  la  terre,  et  la  disette 
avoit  causé  des  séditions  dans  un  grand  nombre 
de  villes  et  de  provinces.  La  succession  d'Espagne, 
apportée  à  la  maison  de  France,  n'avoit  été  pour 
la  France  et  pour  l'Espagne  qu'une  longue  suc- 
cession de  désastres  et  de  malheurs.  La  plupart . 
des  places  frontières  étoient  déjà  au  pouvoir  des 
ennemis ,  ou  menacées  de  subir  leur  joug.  La  paix 
étoit  plus  éloignée  que  jamais.  Louis  XIY  expioit 
quarante  ans  de  prospérités  par  l'humiliation  d'à* 
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voir  VU  rejeter  les  conditions  honteuses  qu'il  of- 
froit  lui-mémç  de  souscrire.  La  paix  et  le  bonheur 
de  tant  de  nations  étoient  sacrifiés  à  Tambition 
du  prince  Eugène  et  à  Tavarice  de  Marlboroug. 
La  stupide  insolence  des  Hollandais  se  vengéoit 
des  anciennes  hauteurs  de  Louis  XIY.  Peu  accou* 
tumés  à  vaincre ,  ils  croyoient  avoir  gagne  les  ba<* 
tailles  d'Hoechstœdt,  de  Ramillies,  d'Oudenarde^ 
et  de  Malplaquety  parce  qu'ils  soldoient  les  ar- 
mées commandées  par  Eugène  et  Marlboroug. 
La  bataille  de  Malplaqbet  (0  avoit  cependant 
rendu  le  courage  aux  armées  françaises  ;  et  vingt- 
deux  mille  ennemis  laissés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, avoient  fait  payer  bien  dier  aux  alliés 
riionneur  de  la  victoire, 
xxxin.         Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  désastres ,  que  Fë- 

^^^^de^rt  ^^^^9  f^^^^  ^"^  *^  principal  théâtre  de  la  guerre» 
nélon  envers  montra  cc  beau  caractère  et  ces  grandes  vertus 
lestdidate  **  qui  Ont  autant  honoré  sa  mémoire ,  que  les  pro- 
ductions de  son  génie.  Son  palais  et  sa  ville  de 
Cambrai  devinrent  Tasile  des  généraux,  des  of- 
ficiers et  des  soldats  malades  ou  bleissés  W.  a  Sa 
»  maison  ouverte,  et  sa  table  de  même,  avoit  Tair 
n  de  celle  d'un  gouverneur  de  Flandre,  et  tout  à 
»  la  fois  d'un  pdais  vraiment  épiscopal ,  et  tou- 
'    3>  jours  beaucoup  de  gens  de  guerre  distingués,  et 

0)  Du  ir  septembre  1709.  —  (*)  Mémoires  de  Satut-flimon. 
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»  beaucoup  d'officiers  particuliers  sains,  malades, 
»  blesses,  loges  chez  lui ,  défrayes  et  servis,  comme 
»  s'il  n*y  en  eût  qu'un  seul,  et  lui  ordinairement 
»  présent  aux  consultations  des  médecins  et  des 
»  chirurgiens;  il  faisoit  d'ailleurs  auprès  des  ma- 
}>  lades  et  des  blessés  les  fonctions  du  pasteur  le 
»  plus  charitable ,  et  souvent  il  alloit  exercer  le 
»  même  ministère  dans  les  maisons  et  les  hôpitaux 
»  où  l'on  ayoit  dispersé  les  soldats ,  et  tout  cela 
»  sans  oubli,  sans  petitesse,  et  toujours  préve- 
»  nant  avec  les  maps  ouvertes.  Une  libéralité 
»  bien  entendue,  une  magnificence  qui  n'insultoit 
u  point,  et  qui  se  versoit  sur  les  officiers  et  les 
»  soldats,  qui  embrassoit  une  vaste  hospitalité , 
»  et  qui  pour  la  table,  les  meubles,  et  les  équi- 
»  pages,  demeuToit  dans  les  justes  bornes  de  sa 
»  place  ;  paiement  officieux  et  modeste ,  secret 
M  dans  les  assistances  qui  pouvoient  se  caclier, 
».et  qui  étoient  sans  nombre;  leste  et  délié  sur 
»  les  autres ,  jusqu'à  devenir  Fobligé  de  ceux  à  ' 
»  tjui  il  les  donnoit ,  et  à  le  persuader  ;  jamais 
«empressé,  jamais  de  complimens,  mais  d'une 
»  politesse  qui  ^  en  embrassant  tout ,  étoit  tou- 
»  jours  mesurée  et  proportionnée ,  en  sorte  qu'il 
n  sembloit  à  chacun  qu'elle  n'étoit  que  pour  lui , 
»  avec  cette  précision  dans  laquelle  il  exceiloit 
»  singulièrement;  aussi  étoit- il  adoré  de  tous. 
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»  L'admiration  et  le  dëvoûment  pour  lui  étoient 
»  dans  le  cœur  de  tous  les  kabitans  des  Pays-Bas  ^ 
3f  quels  qu'ils  fussent  ^  et  de  toutes  les  domina- 
i>  tions  qui  les  partageoient,  dont  il  étoit  Tamour 
»  et  la  vénération  ». 

Il  semble  qu'en  peignant  sous  des  couleurs  si 
douces  et  si  sensibles  le  tableau  de  la  vie  de  Fé- 
néloUy  M.  de  Saint-Simon  ait  voulu  reposer  son 
imagination  et  sa  plume  trop  souvent  trempée 
dans  le  fiel  de  la  satire. 
XXXIV.  Mais  Fénélon  ne  se  bornoit  pas  à  des  œuvres 
Fenelon  j^  charité  envers  des  particuliers.  Ce  fut  à  sa 

nourrit  les  ^  * 

armées  du  générosité  personnelle  que  Farmée  du  Roi  dut 
^^  une  grande  partie  de  ses  subsistances  pendant  la 

campagne  qui  suivit  l'hiver  de  1709.  Par  respect 
pour  le  nom  seul  de  Fénélon ,  les  généraux  en- 
nemis avoient  épargné  les  terres  et  les  magasins 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  S'ils  apprenoient 
que  quelque  lieu  à  portée  de  leur  armée,  lui  ap- 
partenôit  en  propre,  ils  y  mettoient  aussitôt  des 
gardes,  et  en  faisoient  conserver  les  grains  et  les 
bois  avec  le  même  soin  qu'ils  auroient  pu  a|)p6r- 
têr  à  la  sûreté  des  domaines  et  des  palais  des  sou- 
verains dont  ils  commandoient  les  armées  ;  les 
bourgs  et  les  villages  de  Fénélon  devenoient  des 
lieux  d'asile ,  de  refuge  et  de  sécurité  pour  tous 
les  habitans  des  environs* 
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Mais  le  duc  de  Marlboroug  porta  la  délica-    xxxv. 
iesse  de  ses  soins  pour  Fénëlon ,  jusqu'à  une  re-    ^""*  f?" 


cherche  de  prévoyance  et  d'attention ,  dont  il  àa  duc  de 

BfarU 
roog. 


n'est  peut-être  pas  un  seul  autre  exemple  dans 


l'histoire.  Â  la  fin  de  la  campagne  de  171 1,  l'ar- 
mée des  alliés  se  trouvoit  par  sa  position  à  la  vue 
des  remparts  de  Cambrai ,  et  elle  séparoit  l'armée 
de  France  de  la  petite  ville  de  Cateau-Gambrésis , 
principal  domaine  des  archevêques  de  Cambrai. 
Cateau-Cambrésis  étoit  rempli  des  grains  de  l'ar» 
chevéque ,  et  de  ceux  que  les  habitans  de  la  cam- 
pagne y  avoient  déposés  sous  la  protection  du 
nom  de  Fénélon.  Marlboroug  les  fit  d'abord  con- 
server par  un  détachement  qu'il  y  envoya  ;  mais 
quand  il  prévit  que  la  rareté  des  subsistances, 
dont  sa  propre  armée  commençoit  à  manquer , 
ne  lui  permettroit  pas  de  refuser  à  ses  soldats  la 
liberté  de  se  pourvoir  dans  les  magasins  de  Cateaur 
Gambrésis ,  il  en  fit  avertir  Fénélon  ;  on  chargea 
sur  des  chariots  tous  les  grains  qui  s*y  4rou  voient  ; 
et  Marlboroug  les  fit  escorter  par  ses  propres 
troupes  jusque  sur  la  place  d'armes  de  Cambrai 
devenu  le  quartier-général  de  l'armée  française. 
Cet  hommage  honorable  rendu  à  la  vertu  d'un 
simple  particulier,  par  des  étrangers  acharnés  à 
la  ruine  de  la  France  y  servit  à  sauver  la  France 
elle-même.  Fénélon  livra  tous  ses  magasins  aux 
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^  ministres  de  la  guerre  et  des  financées  ;  il  ne  se 

réserva  qiie>  ce  qui  étoit  strictement  nécessaire 
pour  sa  consommation  et  celle  des  militaires  qui 
venoient  lui  demander  Tbospitalité.  Le  contrô* 
leur  général  Finvita  à  fixer  lui-même  le  prix  des 
gi*ains  qu  il  venoit  de  fournir  avec  tant  de  géné- 
rosité dan&  un  si  pressant  besoin.  La  réponse  de 
Fénélon  dut  avertir  le  ministre  qu  il  avoit  trouvé 
dans  Tarchevêque  de  Cambrai  un  munitionnaire 
général  des  armées ,  qui  ressembloit  peu  à  ceux 
avec  qui  il  étoit  dans  Fbabitude  de  traiter  ;  ce  Je 
»  vous  ai  abandonné  mes  blés,  Monsieui*,  ordon- 
>»  nez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  tout  sera  bon  »^ 
,  U  écrivoit  en  même  temps  au  duc  de  Che* 

vreuseCO  :  «  Si  on  manquoit  par  malheur  d*ar- 
»  gent  pour  de  si  pressans  besoins ,  j'ofire  ma 
»  vaisselle  d'argent,   et  tous  mes  autres  eflfets, 
>  ainsi  que  le  peu  qui  me  reste  de  blé.  Je  vou- 
3»  drois  servir  de  mon  argent  et  de  mon  sang,  et 
»  non  faire  ma  cour  ».  Tel  étoit  Thomme  qu  oiv 
avoit  en  la  perfidie  de  représenter  à  Louis  XIY 
comme  son  ennemi. 
XXXVI.        Tant  de  sacrifices  personnels  ne  suffisoient  pas 
sureXpéné'  cncorc  à  Fimmeuse  charité  de  Fénélon.  11  prit 
Ion  pour  pré-  mjg  mesurc  qui  déceloit  un  génie  aussi  écIairé^, 

venir  Ift  fa-" 

mine.  qu'étendu  dans  ses  vues  d'administration.  U  avoit 

(>)  Manuscrits. 

observé 
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observé  que  de  dangereux  calculs  d'intérêt  ou  de 
méfiance  avoient  porté  la  plupart  des  proprié- 
taires de  Flandre  à  cacher  leurs  grains  y  soit  pour 
les  soustraire  aux  réquisitions  de  Tintendant  de 
larmée^  soit  pour  en  retirer  un  plus  grand  béné- 
fice* Ce  défaut  de  circulation  avoit  arrêté  Fap- 
provisionnement  des  marcbés  publics ,  et  élevé 
le  prix  du  pain  à  un  taux  qui  surpassoit  les  fa- 
cultés du  plus  grand  nombre  des  habitans^  et 
pouvoit  amener  une  crise  inquiétante.  Fénélou 
n  avoit  ni  caractère  y  ni  autorité  pour  réprimer 
ces  dangereuses  combinaisons  de  la  cupidité; 
mais  il  prit  le  moyen  le  plus  efficace  de  les  dé- 
concerter.  Nous  trouvons  parmi  ses  papiers  For^ 
donnance  quil  rendit,    et  qu'il  avoit  droit  de 
rendre  comme  seigneur  du  Cateau  -  Cambrésis  , 
l'un  des  plus  fertiles  cantons  de  la  province.  Par 
cette  ordonnance^  il  ordonnoit  à  tous  les  fer- 
miers et  censitaires  dépendans  de  sa  juridiction^ 
de  faire  battre  tous  leurs  grains ,  et  de  les  porter 
à  un  terme  fixe  aux  marchés  les  plus  voisins ,  ea 
ne  se  réservant  que  la  quantité  nécessaire  à  leur 
consommation  et  à  celle  de  leurs  familles.  L'exé- 
cution de  cette  ordonnance ,  qu'il  confia  à  des 
agens  honnêtes  et  intelligens  y  fit  subitement  baisr* 
ser  le  prix  du  blé  daijs  un' grand  nombre  de  mar- 
chés V  les  autres  propriétaires  se  bâtèrent  d'ouvrir 
Féhélon.  Tom.  IV.  9 
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leurs  magasins  y  dans  la  crainte  d'une  diminution 

encore  plus  rapide  ;  tous  les  marchés  se  trouvé- 

rent  successivement  approvisionnés  ;  l'équilibre 

se  rétablit  dans  une  juste  proportion  entre  l'inté- 

^rét  des  propriétaires  et  les  besoins  des~  consom^ 

mateurs  ;  et  la  Flandre  fut  préservée  de  là  famine 

dont  elle  étoit  menacée  par  le  séjour  des  armées  ^ 

et  par  les  malheurs  de  l'hiver  de  1 709. 

xxxvn.        Au  milieu  de  tant  de  désastres^  de  peines  et 

Fénélonpour  d embarras,  Fénélon  trouvoit  encore  le  moyen 

le  comte  de  Je  satisfaire. le  besoin  le  plus  doux  de  son  cœur, 

prince  de     telui  de  scrvir  ses  amis  par  tous  les  moyens  que 

Tingry.         ^^^  foiblcs  relations  à  la  Cour  lui  permettoient 

d'employer  avec  quelque  espérance  de  succès. 

On  trouve  dans  un  grand  nombre  de  ses  lettres 

les  preuves  les  plus  touchantes  de  son  zèle  actif 

et  obligeant.  L'état  de  disgrâce  où  il  se  trouvoit  le 

cdndamnoit  souvent  à  renfermer  dans  son  cœur 

l'intérêt  qu'il  portoit  à  ses  amis ,  dans  la  crainte 

de  leur  nuire,  au  lieu  de  les  servir.  Mais  aussitôt 

qu'il  apercevoit  la  plus  foible  lueur  d'espérer  en 

leur  favôur  la  justice  qu'ils  méritoient,  il  disposoit 

de^tout  son  ascendant  sur  les  ducs  de  BeauviUiers 

et  de  Chevrense  pour  les  appuyer  auprès  des 

ministres.  On  observe  en  même  temps  dans  ses 

lettres  qu'il  n'accorde  jamais  son  intérêt  et  sa 

recommandation  qu'à  des  hommes  dont  la  repu* 
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tatîon  ^toit  si  généralement  établie^  qtie  Fénélon 
»*faonoroity  pour  ainsi  dire ,  lui-même,  en  s'hono- 
rant  du  titré  de  lear  aiiii.  Nous  ne  rappellerons 
ici  que  les  démarches  qa*il  fil  en  faveur  de  deux 
boanmes  aussi  distingués  par  leur  naissance  que 
par  leurs  qualités  personnelles. 

«  Je  vous  supplie  y  mon  bon  duG>  ecrivoitFé-  XXX^ilL 
»  nélon  au  duc  de  Ghevreuse^y  de  donner  une  au-  p^n^ion'  ^u 
»  dience'  commode  à  M.  le  comte  de  Beauvau  (0  ducdeChe- 
»  qui  s'est  chargé  de  vous  rendre  cette  lettre,  déc.  1709. 
»  Vous  counoissez  sa  naissance,  mais  vous  ne  C^^a<^<^') 
»  connoissez  peut-être  pas  son  bon  sens,  son  cou* 
»  rage  infini  y  sa  simplicité ,  sa  probité  trës^rare, 
:ii  ni  son  expérience  du  métier  de  la  guerre»  Il  vous 
9)  dépeindra  au  naturel  diverses  chc^es  t^s^im- 
»  portantes^  si  vous  voulez  bien  le  faire  parler 
»  sans  ménagemetit.  De  sa  part,  il  se  bornera  à 
»  TOUS  entretenir  sar  ce  qui  regarde  M.  le  che-  ^ 
»  valier  dé  Luxembourg ,  son  ami  et  son  proche 
•»  parent.  Il  y  a  sujet  de  craindre  qu  on  ne  veuille 
»  rendre  de  mauvais  offices  à  M ^  le  chevalier  de 
»  Luxembourg  sur  la  'commission  qu'il  avoit  ^ue 
a  d'aller  occuper  le  poste  de  Givry  au  centime  des 
^  lignes  près  de  Mons.  Il  est  fort  à  dâirer  que 
»  vous  et  M»  le  ducdefieativiUiers  soyez  au  fait, 

(0  Pierre-Madeleine  de  Èeauvau  du  Rivaoi,  lieutenant  général 
i^t  goutemeur  de  Douai  ^  nommé  cheralier  des  ordres  en  I7a4' 
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»  et  qu'on  y  puisse  mettre  M.  Voisin  (0,  en  cas 
»  qu  on  voulût  le  prévenir  en  mal.  La  probité  ^  le 
»  bon  sens  y  la  bonne  volonté  et  la  valeur  de  M.  le 
»  chevalier  de  Luxembourg  méritent  qu'on  ait 
)>  attention  à  lui  laisser  faire  son  chemin  pour 
»  le  service  ». 

Nous  avons  encore  une  autre  lettre  de  Fénélon 

qui  atteste  Fopinion  qu'il  avoit  du  mérite  et  des 

qualités  du  chevalier  de  Luxembourg ,  depuis 

prince  de  Tingry. 

Lettre  de       «On  vient  de  me  dire,  écrit  Fénélon  au  duc  de 

ducdeCh^  »  Chevreuse,queM,  le  maréchal  de  Choiseul  doit 

vreuse,   i6  »  être  mort.  Je  prends  la  liberté  de  vous  conjurer 

T^^  '^'  \  »  de  servir  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  pour 

(Manuscr.}  o  i 

»  le  gouvernement  de  Yalenciennes.  Il  est  aimé 
»  tendrement  des  peuples ,  et  c'est  par  une  dou- 
»  ceur  soutenue  de  noblesse ,  de  bonté  et  de  désia- 
»  téressement ,  qu'il  se  rend  aimable.  Je  serai  ravi 
D  de  le  voir  dans  cette  place.  Ne  pourriez-vous 
»  point,  mon  bon  duc,  presser  un  peu  en  sa  fa- 
»  veur  ]VL  Voisin  ». 

Au  reste ,  il  n'étoit  pas  nécessaire  d'être  l'ami 
du  chevalier  de  Luxembourg  pour  rendre  justice 
à  ses  grandes  qualités.  Les  ennemis  mêmes  de  la 
France  avoient  rendu  un  hommage  honorable  à 

{})  M.  Voisin  avoit  remplacé  M.  de  Chamîllard  dans  le  dépajr- 
tçment  de  la  guerre,  le  lo  juin  1709. 
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ses  tâlens.  Le  prince  Eugène ,  digne  )uge  du  mérite 
militaire^  voulut,  après  la  prise  de  Namur  en  1704» 
où  le  chevalier  de  Luxembourg  avoit  secondé 
avec  tant  de  zèle  la  belle  défense  du  maréchal 
de  Boufflers ,  les  conduire  lui-même  à  Douay.  Il 
les  plaça  l'un  et  Tautre  dans  le  fond  de  son  car- 
rossa, se  mettant  seul  sur  le  devant,  et  fit  com- 
mander Fescorte  par  le  prince  d*À.nvergne ,  dé* 
serteur  du  service  de  France. 

Fénélon  eut  le  bonheur  de  jouir  du  succès  de 
ses  vœux  pour  le  chevalier  de  Luxembourg  qui 
fut  nommé  au  gouvernement  de  Yalenciennes. 
Soit  que  cette  grâce  méritée  ne  fût  que  le  juste 
prix  de  ses  services ,  soit  que  Tutile  influence  des 
amis  de  Fénélon   eût  contribué  à  faire  valoir 
un  droit  légitime,  le  chevalier  de  Luxembourg 
ne  pouvoit  que  se  trouver  heureux  de  réunir  aux 
titres  que  lui  donnoient  sa  naissance  et  ses  ser- 
vices, le  suffrage  d'un  ami  tel  que  Fénélon. 
.  Cependant  la  France  sembloit  toucher  à  une     xxxix. 
crise,  dont  l'effet  inévitable  devoit  être  sa  ruine  ^j^^^  j^^â 
totale.'  Nous  avons  un  mémoire,  écrit  de  la  main  France  ea 
de  Fénélon,   qui  peut  donner  une   idée  plus  *'*^' 
exacte  de  la  situation  désespérée  où  elle  se  trou* 
voit  alors,  que  tous  les  récits  des  historiens,  que 
les  mémoires  mêmes  de  quelques  contemporains* 
Ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  à  portée  d'être  bien 
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instruits  j  ils  se  livrent  souvent  à  une  exagération 
amère/  qui  devient  une  espèce  de  maladie  génër 
raie,  lorsqu'un  gouvernement  est  descendu  au 
dernier  degré  du  découragement  et  du  malheur. 
Fénélon  étoit  placé  au  centre  des  événémens,  sur 
le  théâtre  même  de  la  guerre.  Il  connoissoit  égar 
lement  les  dangers  et  les  ressources;  et  sa^îor- 
respondance  intinie  avec  MM.  de  Beauvilliers  et 
de.  Chevreuse  servoit  à  Téclairer  sur  la  partie  des 
aÔa^*es  publiques  qui  n'étoit  pas  immédiatement 
sous  ses  yeux.  Il  rédigeoit  ce  mémoîi'e  pour  ses 
deux  amis,  avec  lesquels  il  étoit  dans  Thabitude 
de  dire  tout  ce  qu'il  pensoit,  tout  ce  qu'il  sen- 
toit^  Il  n'avoit  nul  intérêt  à  exagérer  la  grandeur 
du  mal,  ni  à  affaiblir  l'efficacité  des  remèdes  qui 
auroient  pu  l'arrêter  :  cet  écrit  n'étoit  point  des- 
tiné à  être  public;  ainsi,  il  n'a  pu  être  dicté  ni 
par  l'humeur,  ni  par  l'esprit  de  parti.  Il  fut  pror 
bablement  rédigé  danà  l'hiver  de  1709  à  17 10. 
Le  voyage  de  M.  de  Torcy  à  la  Haye  y  est  l'ap- 
pelé, et  le  congrès  de  Gertruydemberg ,  qui  eut 
lieu  au  mois  de  mars  1710,  n'étoit  point  encore 
assemblé.  Ce  ihénioire  découvre  toute  la  pro- 
fondeur de  l'abîme  où  la  France  éloit  tombée , 
puisque  les  meilleurs  citoyens,  les  âmes  les  plus 
fortes  et  les  plus  généreuses,  consentojent  à  des 
sacrifices  qui  inspirent  encore,  au  bout  d'un  siècle. 
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un  sentiment  d'indignation.  Uexpëdient  que  pro* 
pose  Fénâon,  de  foire  enlever  le  roi  d'Espagne , 
pour  échapper  à  rhumiliante  condition  que  les 
ennemis  avôient  osé  proposer  à  Louis  XIY,  de 
détrôner  lui-même  son  petit-fils,  est  une  preuve 
irrécusable  de  fétat  d'abaissement  où  se  trouvoit 
réduit  ce  monarque,  naguère  si  puissant,  si  heu- 
reux, si  enivré  de  sa  gloire. 

L'étendue  de  ce  mémoire  ne  nous  permet  pas 
de  le  transcrire  en  entier  dans  cette  histoire.  Les 
fragmens  que  nous  allons  en  .donner,  suffiront 
pour  révâer  les  sentimens  de  douleur  et  d^in» 
quiétude  qui  oppressoient  Tame  de  Fénélon» 
Us  peuvent  également  intéresser  sous  un  autre 
rapport;  ils  peuvent  servir  à  soutenir  le  cou-* 
rage  dans  l'adversité,  et  attendre  avec  patience 
des  temps  plus  heureux.  On  croit  souvent  que 
rien  n'^;ale,  que  rien  n'a  jamais  égalé  l'excès 
des  injustices  et  des  infortunes  dont  on  est  la 
victime  ;  mais  en  revenant  sur  les  diifi$i;entes  épo- 
ques de  l'histoire ,  on  acquiert  la  triste  conviction 
de  l'indélébile  perversité  de  l'espèce  humaine ,  et 
de  rhéritage  de  malheurs  que  chaque  génération 
transmet  à  la  génération  suivante. 

(c  Comme  chacun  de  nos  ministres  traite  en  Mémoires 
»  particulier  avec  le  Roi  ce  qui  regarder  charge,  j^pénëioa 
»  je  crains  que  chacun  d'eux  ne  soit  guère  en  surrétatde 


^ 
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la  France  »  ^t^t  de  rassembler  par  une  vue  générale  qui  soit 

en  1710.         .  '  ,.  .       , 

»  juste  y  toutes  ces  diverses  parties  du  gouverne- 
»  ment  pour  les  comparer ,  pour  juger  de  leur 
»  proportion  y  et  pour  les  ajuster  ensemble. 

»  Pour  moi ,  si  je  prenois  la  libellé  de  juger 
3»  de  Tétat  de  la  France  par  les  morceaux  du 
»  gouvernement  que  j'entrevois  sur  cette  fron- 
)>  tière,  je  conclurois  quon  ne  vit  plus  que  par 
»  miracles  ;  que  c'est  une  vieille  machine  délabrée 
p  qui  va  encore  de  l'ancien  branle  qu'on  lui  a 
»  donné ^  et  qui  achèvera  de  se  briser  au  premier 
n  choc.  Je  serois  tenté  de  croire  que  notre  plus 
3i^  grand  mal^  est  que  personne  ne  voit  le  fond 
»  de  notre  mal  ;  que  c'est  même  une  espèce  de 
»  résolution  prise  de  ne  vouloir  pa^  le  voir  ;  qu'on 
»  n'oseroit  envisager  le  bout  de  ses  forces  auquel 
»  on  touche;  que  tout  se  réduit  à  fermer  les 
»  yeux,  et  à  ouvrir  la  main^  pour  prendre  tou- 
»  jours,  sans  savoir  si  on  trouvera  de  quoi  pren- 
»  dre  ;  qu'il  n'y  a  que  le  miracle  d'aujourdliui 
»  qui  réponde  de  celui  qui  sera  nécessaire  de- 
»  main ,  et  qu'on  ne  voudra  voir  le  détail  et  le 
»  total  de  nos  m^x ,  pour  prendre  un  parti  pro-- 
»  portionné,  que  quand  il  sera  trop  tard. 

M  Voici  ce  que  je  vois  et  que  j-'entends  dire  tous 
»  les  jours  aux  personnes  les  plus  sages  et  les 
»  mieux  instruites. 
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3>  Le  prêt  manque  souvent  aux  soldats  ;  le  paia 
»  même  leur  a  manqué  souvent  plusieurs  jours  ; 
»  il  est  presque  tout  d'avoine ,  mal  cuit ,  et  plein 
»  d'ordures.  Ces  soldats  mal  nourris  se  battroient 
»  mal  y  selon  les  apparences.  On  les  entend  mur-^ 
»  murer,  et  dire  des  choses  qui  doivent  alarmer 
»  pour  une  occasion. 

»  Les  officiers  subalternes  souffrent  à  propor* 
»  tion  encoi^  plus  que  les  soldats.  La  plupart , 
»  après  avoir  épuisé  tout  le  crédit  de  leurs  fa- 
»  milles  y  mangent  ce  mauvais  pain  de  munition, 
»  et  boivent  Teau  du  camp.  U  y  en  a  eu  un  très« 
»  grand  nombre  qui  n'ont  pas  eu  de  quoi  rêve- 
»  nir  de  leurs  provinces.  Beaucoup  d'autres  lan- 
»  guissent  à  Paris ,  où  ils  demandent  inutitement 
»  quelques  secours  au  ministre  de  la  guerre  ;  les 
»  autres  sont  k  l'armée,  dans  un  état  de  découra- 
)»  gement  et  de  désespoir  qui  fait  tout  craindre. 

»  Le  général  de  notre  armée  ne  saur  oit  empé- 
»  cher  le  désordre  de  nos  troupes.  Peut-on  punir 
)>  des  soldats  qu'on  fait  mourir  de  faim ,  et  qui 
»  ne  pillent  que  pour  ne  pas  tomber  en  défait 
»  lance?  Veut -on  qu'ils  soient  hors  , d'état  de 
»  combattre  !  D'un  autre  côté,  en  ne  les  punissant 
3»  pas,  quels  maux  ne  doit-on  pas  attendre?  Ils 
»  ravageront  tout  le  pays;  les  peuples  craignent 
»  autant  les  troupes  qui  doivent^les  dâendre. 


/ 
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D  que  celles  des.  ennemis  qui  veulent  les  attaquer. 

»  L'armée  peiit  à  peine  faire  quelque  mouve* 
»  ment  y  parce  quelle  na  d^ordinaire  du  pain 
»  que  pour  un  jour. 

»  Nos  places  y  qu'on  a  crues  les  plus  fortes , 
»  n'ont  rien  d'achevé  ;  on  a  vu  même ,  par  les 
»  exemples  de  Menin  et  de  Tournai ,  que  le  Roi 
»  y  a  été  indignement  trompé  pour  la  maçonne-* 
»  rie  qui  ne  valoit  rien.  Chaque  place  manque 
»  même  de  munitions;  si  nous  perdions  encore 
»  une  bataille  j  les  places  tomberoient  comme  un 
D  château  de  cartes. 

»  Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes ,  et 
»  il  n'est  plus  permis  de  compter  sur  leur  pa- 
»  tience  ;  tant  elle  est  mise  à  une  épreuve  outrée. 
»  Ceux  qui  ont  perdu  leurs  blés  de  mars  n'ont 
3»  plus  aucune  ressource;  les  autres ,  un  peu  plus 
»  reculés ,  sont  à  la  veille  de  les  perdre.  Comme 
»  ils  n'ont  plus  rien  à  espérer ,  ils  n'ont  plus  rien 
»  à  craindre. 

»  Les  fonds  de  toutes  les  villes  sont  épuisés  ; 
»  on  en  a  pris  pour  le  Roi  les  revenus  de  dix  ans 
3»  d'avance  ;  et  on  n'a  point  de  honte  de  leur  de* 
»  mander )  avec  menaces^  d'autres  avances  nou- 
»  velles  qui  vont  au  double  de  celles  qui  sont 
»  idéjà  faites.  Tous  les  hôjûtaux  sont  accablés;  on 
»  en  chasse  les^  bourgeois,  pour  lesquels  seuls  ces 
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^  maisons  sont  fondées,  et  on  les  i*emplit  de  sol> 
»  dats.  On  doit  de  très^grandes  sommes  à  ces  hô* 
))  pi  taux  y  et  au  lieu  de  les  payer,  on  les  surcharge 
»  de  plus  en  plus  chaque  jour. 

»  Les  Français  qui  sont  prisonniers  en  HoU 
»  lande,  y  meurent  de  faim,  faute  de  paiement 
V  de  la  part  du  Roi.  Ceux,  qui  sont  revenus  en 
»  France  avec  des  congés,  n'osent  retourner  en 
»  Hollande,  quoique  rhonneur  les  y  oblige,  parce 
»  qu'ils  n'ont  ni  de  quoi  faire  le  voyage ,  ni  de 
»  quoi  payer  ce  qu'ils  doivent  chez  les  ennemis» 
]»  Nos  blessés  manquent  de  bouillons,  de  linge  et 
»  de  médicamens;  ils  ne  trouvent  pas  même  de 
»  retraite,  parce  qu'on  les  envoie  dans  deshôpi"' 
»  taux  qui  sont  accablés  d'avances  pour  le  Roi  y 
»  et  sont  pleins  de  soldats  malades.  Qui  est-ce 
»  qui  voudra  s'ejq>oser  dans  un  combat  it  être 
»  blessé,  étant  sûr  de  n'être  ni  pansé,  ni  secouru. 
»  On  entend  dire  aux  soldats,  dans  leur  déses* 
»  poir,  que  si  les  ennemis  viennent,  ils  poseront  les 
»  armes  bas.  On  peut  juger  par-là  ce  qu'on  doit 
»  craindre  d'une  bataille  qui  décideroit  du  sort 
»  de  la  France.  * 

»  On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des 
»  chariots  ;  on  tue  tous  les  chevaux  de  paysans  : 
»  c'est  détruire  le  labourage  pour  les  années  pro- 
»  chaines,  et  ne  laisser  aucune  espérance  pour 
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»  faire  vivre  ni  les  peuples,  ni  les  troupes.  On  doit 
»  juger  par4à  combien  la  domination  française 
3>  devient  odieuse  à  tout  le  pays. 

ce  Les  intendans  font,  malgré  eux,  presque 
»  autant  dé  ravage  que  les  maraudeurs  ;  ils  en- 
»  lèvent  jusqu'aux  dépots  publics;  ils  déplorent 
»  hautement  la  honteuse  nécessité  qui  les  y  ré- 
»  duit.  Ils  avouent  qu'ils  ne  sauroient  tenir  les 
»  paroles  quk>n  leur  fait  donner.  On  ne  peut  pluSy 
»  faire  le  service  qu  en  escroquant  de  tous  côtés; 
»  c'est  une  vie  de  Bohèmes ,  et  non  pas  de  gens 
»  qui  gouvernent.  Nonobstant  la  violence  et  la 
»  fraude,  on  est  souvent  contraint  d'abandonner 
»  certains  travaux  très*nécessaires,  dès  qu'il  faut 
»  une  ayance  de  deux  cents  pistoles  pour  les  exé-< 
»  cuter  dans  le  plus  pressant  besoin. 

»  La  nation  tombe  dans  l'opprobre  ;  elle  de- 
7^  vient  l'objet  de  la  dérision  publique.  Il  n'y  a 
»  plus  dans  nos  peuples,  dans  nos  soldats  et  dans 
»  nos  officiers ,  ni  affection ,  ni  e3time ,  ni  con~ 
3)  fiance ,  ni  espérance  qu'on  se  rèleVera ,  ni 
»  crainte  de  l'autorité.'  chacun- ne  cherche  qu'à 
»  éluder  lofi  règles,  et  qu'à  attendre  que  la  guerre 
»  finisse,  à  quelque  prix  que' ce  soit. 

»  Si  on  perdoit  une».bataille  en  Dauphiné ,  le 
D.ducde  Savoie  entreroit  dans  des  pays  pleins  de 
»  Huguenots  ;  il  pourroit  soulever  plusieurs  pro- 
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))  vinces  du  royaume.  Si  on  en  perdoit  une  en 
»  Flandre,  l'ennemi  pënétreroit  jusqu'aux  portes 
»  de  Paris  ;  quelle  ressource  vous  resteroit  -  il  ? 
»  Je  Tignore,  et  Dieu  veuille  que  quelqu*un  le 
»  sache  ! 

»  Si  on  peut  faire  couler  l'argent,  nounir  ler^ 
»  troupes,  soulager  les  officiers,  relever  la  dis- 
»  cipline  et  la  réputation  perdues,  réprimer  Tau- 
»  dace  des  ennemis  par  une  guerre  vigoureuse, 
»  il  n'y  a  qu*à  le  faire  au  plutôt;  en  ce  cas,  il  se- 
»  roit  honteux  et  horrible  de  rechercher  la  paix 
»  avec  empressement  ;  on  ce  cas ,  rien  ne  seroit 
»  plus  mal-à-propos  que  d'avoir  envoyé  un  mi- 
>»  nistfe  jusqu'en  Hollande  pour  tâcher  de  l'obte- 
»  nir;  en  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à  bien  payer,  bien 
»  discipliner  les  troupes,  et  qu'à  battre  les  en- 
»  nemis.  Qu'on  fasse  donc  au  plutôt  un  change- 
»  ment  si  nécessaire,  et  que  ceux  qui  disent  qu'on 
»  relâche  trop  pour  la  paix ,  viennent  au  plutôt 
»  relever  la  guerre  et  les  finances,  sinon  qu'ils  se 
»  taisent,  et  qu'ils  ne  s'obstinent  pas  à  vouloir 
»  qu'on  hasarde  de  perdre  la  France  pour  l'Es- 
)}  pagne. 

»  On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu'il 
»  est  facile  de  remarquer  les  inconvéniens  de  la 
»  guerre,  et  que  je  devrois  me  borner  à  proposer 
»  des  expédiens  pour  la  soutenir  et  pour  parve- 
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n  nir  à  une  paix  qui  soit  honnête  et  convenable 
»  pour  le  Roi. 

»  Je  réponds  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  comparer 
»  les  propositions  de  paix  faites  à  M.  de  Torcy, 
»  avec  les  inconvéniens  de  la  guen^.  S'il  se  trouve 
»  dans  cette  exacte  comparaison  qu'on  ne  peut 
»  se  promettre  aucun  succès  solide  dans  la  guerre, 
9  et  qu'on  y  hasarde  la  France^  il  n'y  a  plus  à 
»  délibérer.  L'unique  gloire  que  les  Français 
»  peuvent  souhaiter  au  Roi ,  est  que  dans  cette 
»  extrémité  il  tourne  son  courage  contre  lui- 
»  même  y  et  qu'il  sacrifie  tout  généreusement 
»  pour  sauver  le  royaume  que  Dieu  lui  a  coi^é. 
»  Il  n'est  pas  même  en  droit  de  le  hasarder ,  car 
»  il  l'a  reçu  de  Dieu ,  non  pour  l'exposer  à  l'in- 
»  vasion  des  ennemis ,  comme  une  chose  dont  il 
»  peut  faire  tout  ce  qu'il  lui  platt ,  mais  pour  le 
»  gouverner  en  père,  et  pour  le  transmettre 
9  comme  un  dépôt  précieux  à  sa  postérité  ». 

Fénélon  discute  ensuite  les  diflGîrens  articles 
des  préliminaires  dictés  en  Hollande  à  M.  de 
Torcy.  Il  parott  persuadé  que  les  ennemis  n'a- 
voient  jamais  osé  proposer  sérieusement  à  Louis 
Xiy  de  détrôner  lui-même  son  petit- 61s,  mais 
qu'ils  n'avoient  fait  qu'insinuer  cette  mesure  pour 
obtenir  des  conditions  capables  de  leur  garantir 
la  sincérité  de  l'engagement  pris  par  le  Roi  d'à- 


LIVRE    SBPTlàMB.  l^'i 

baodonner  TEspagne  à  ses  propres  forces,  ou 
plutôt  à  sa  seule  foiblesse.  D  est  vrai  que  les  allies 
eux-mêmes  y  honteux  d'avoir  seulement  ose  lais- 
ser entrevoir  une  idée  aussi  monstrueuse,  qui 
outrageoit  la  nature,  et  qui  avoit  excite  une  pro- 
fonde indignation  dans  le  cœur  de  tous  les  Fran- 
çais, a  voient  ensuite  aifecté  de  la  désavouer. 
Mais  les  mémoires  de  M.  de  Torcy,  faits  pour 
inspirer  une  entière  confiance  par  la  candeur  et 
la  bonne  foi  qu'ils  respirent,  ne  permettent  pas 
de  douter  que  les  ennemis  de  la  France  n'eussent 
insisté  sur  cette  condition  avec  la  plus  odieuse 
persévérance. 

M.^  de  Beauvilliers  fit  souvent  valoir  au  conseil 
la  force  des  considérations  eiposées  dans  ce  mé« 
moire,  sans  laisser  soupçonner  qu'elles  lui  éloient 
inspirées  par  Fénélon.  Le  Roi  et  les  ministres 
n'étoient  eux-mêmes  que  trop  convaincus  de  la 
nécessité  d'acheter  la  paix  à  quelque  prix  que  ce 
fC^t.  Louis  Xiy  se  détermina ,  malgré  les  hauteurs 
rebutantes  de  ses  ennemis ,  k  demander  là  reprise 
des  négociations.  Le  congrès  de  Gertruydemberg 
s'ouvrit  ;  et  on  eut  tout  lieu  de  reconnottre  que 
le  prince  Eugène  et  Marlboroug  étoient  trop  in- 
téressés à  la  continuation  de  la  guerre ,  pour  ne 
pas  apporter  les  plus  grands  obstades  à  la  con- 
clusion de  la  paix.  Les  conditions,  présentées  à 
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ce  congrès  par  les  ministres  des  alliés ,  furent 
encoti'e  plus  dures  que  celles  qu  on  avoit  deman- 
dées un  an  auparavant  à  M.  de  Tprcy  ;  les  n^o- 
ciations  furent  entièrement  rompues^  et  la  France 
parut  être  arrivée  à  son  dernier  jour.  C'est  alors 
que  toute  espérance  fut  éteinte  dans  le  cœur  de 
tous  les  Français  sincèrement  attachés  à  Thonneur 
et  au  salut  de  leur  patrie. 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  nous  devons  pla-^ 
cer  quelques  fragmens  d'une  admirable  lettre  de 
Fénéion.  Elle  peint  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres  les  profondes  agitations  de  son  ame , 
et  les  tourmens  d'une  imagination  frappée  par  la 
grandeur  du  péril ,  et  qui  recherche  avec  anxiété 
quelque  moyen  de  salut. 

Ilfalloit  que  Fénélon  fut  bien  convaincu  que 
tout  étoit  perdu  y  et  qu'on  devoit  tout  risquer 
pour  sauver  quelques  débris  d'un  si  grand  nau-* 
frage  y  pour  oser  concevoir  Fidée  qu'il  propose 
aux  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  ;  il  faut 
le  dire,  puisqu'on  peut  le  dire  a«^aiird'bui  saos 
inconvénient,  Fénélon  ose  déclarer  que,  parvenu 
au  point  où  des  maux  extrêmes  exigent  des  re-* 
mèdes  extrêmes ,  on  doit  renoncer  avec  courage 
aux  formes  accoutumées  d'un  gouvernement  qui 
ne  peut  plus  se  soutenir,  ni  se  défendre  ;  en  un 
mot,  il  pense,  et  il  prononce  que  le  moment  est 

venu 
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venu  d'associer  la  nation  eUe-^méme  à.  Tadminis* 
tration  de  TEtat. 

U  est  difficile  de  savoir  sî  le  remëde  n'eftt  pas  XL. 
été  aussi  dangereux  que  le  mal  lui-même  \  une  ^°  ^^ 
triste  expérience  peut  porter  à  penser  qu^une  os-  «usembléede 
semblée  de  notables,  en  17  lo^  auroit  conduit  né-*  ^^ 
cessairement  à  des  états  généraux,  comme  on  Ta 
vu  en  1787.  Les  déplorables  effets  qui  en  ont 
résulté  y  doivent  sans  doute  nous  rendre  un  peu 
méfians  sur  Tidée  et  Temploi  de  ces  formés 
extraordinaires  qui  changent  brusquement  la 
marche  accoutumée  d*un  gouvernement.  Cepen- 
dant nous  aurons  bientôt  occasion  d'observer 
cojnbien  la  différence  des  circonstances ,  des 
mœurs  y  et  de  l'esprit  général  de  la  nation ,  doit 
éloigner  toute  idée  de  comparaison  et  de  rap* 
prochement  entre  les  temps  et  les  hommes.,'  Le 
cardinal  de  Bichelieu  avoit  su,  en  1626,  ftfire  Tu- 
sage  le  plus  utile  et  le  plus  heureux  d'une  assem'* 
bUe  de  notables,  pour  faire  tomber  cette  multi- 
tude de  places  fortes  qui  couvroient .  l'intérieur 
de  la  France,  et  qui  étoient  bien  moins  des  rem- 
parts contre  l'ennemi ,  que  des  moyens  d'attaque 
et  de  défense  contre  le  souverain  lui-même ,  entre 
les  mains  de  quelques  sujets  puissans  et  audacieux. 
G'étoit  en  se  couvrant  du  nom  et  du  vœu  de  cette 
même  assemblée  de  notables^  que  cet  habile  nû«* 

Férélon.  Tom.  IT.  10 


l46  HISTOIRE    DE   FÉNÉLOJVy 

nistre  avoit  dicté  ces  réglèmens  sévères ,  qui  sou- 
mirent  le  régime  militaire  à  un  ordre  et  à  une 
discipline  inconnus  en  France  jasqu  alors.  Féné- 
Ion  étoit  sans  doute  fondé  à  croire  que  Louis  XIV 
encore  tout  puissant  ^  encore  environné  de  tant  de 
souvenirs  de  gloire ,  sauroit  se  montrer  et  agir 
avec  autant  d'autorité  dans  une  assemblée  de  no- 
tables, que  le  cardinal  de  Richelieu  à  peine  entré 
dans  le  ministère,  et  qui  n'a  voit  pas  encore  ré- 
vélé tous  les  secrets  de  son  génie  et  de  son  ca- 
ractère.  C'est  en  général  une  règle  peu  sûre  que 
celle  de  juger  les  hommes  et  les  choses  par  les 
événemens.  U  est  des  temps  où  un  seul  homme 
commande  aux  événemens,  et  d'autres,  où  les 
hommes  se  laissent  entraîner  par  les  événement 
Il  ne  faut  donc  pas  que,  trop  aigris  par  le  sen- 
timent de  nos  malheurs,  nous  condamnions  Fé- 
nélon  avec  trop  de  précipitation  et  de  sévérité.  Il 
est  juste  de  l'entendre  lui-même ,  et  il  est  permis 
de  croire  que  si  l'oç  persiste  à  réprouver  son  opi- 
nion, on  absoudra  au  moips  ses  intentions. 
Lettre  de  «  Je  ne  crois  point  qu'on  doive  se  flatter  de 
ene  on  au  ^  ^espérance  de  rétablit*  le  crédit  sur  la  rupture 
vrense ,  4  »  hautaine  que  les  ennemis  ont  faite  de  la  né^ 
(MauiMcr.)  ^  gociation  (à  Gertniydemberg).  Cette  rupture 
»  parottra  injuste  et  odieuse  à  beaucoup  de  gens 
»  pour  les  deux  premiers  mois  ;  mais  quand  on 
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»  verra  le  Roi  accabler  le»  peuples  ^  rechercher 
»  les  aisés,  ne  payer  point  ce  qu'il  doit,  conti» 
»  nuer  ses  dépenseslsuperflues,  hasarder  la  France 
»  sans  la  consulter ,  et  ruiner  le  royaume  pour 
»  faire  mal  la  guerre,  le  public  recommencera 
»  à  crier  plus  haut  que  jamais.  Il  est  impossible 
»  que  le  Roi  paie  ses  dettes ,  il  est  impossible  que 
»  les  peuples  paient  le  Roi,  si  les  choses  sont  au 
3>  point  d'extrémité  qu'on,  nous  représente  ;  1^ 
»  France  est  comme  une  place  assiégée  ;  le  refus 
»  d'une  capitulation  irrite  le  peuple  et  la  garni- 
rai son  ;  on  fait  un  nouvel  effort  pour  quatre  ou 
»  cinq  jours ,  après  quoi  le  peuple  et  la  garnisoq 
I)  affamés  crient  qu'il  faut  se  rendre,  et  acceptent 
»  les  plus  honteuses  conditions.  Tout  est  fait  pri« 
»  sonnier  de  guerre  ;  ce  sont  les  fourches  eau*. 
»  dines. 

»  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource  que  celle 
»  que  vous,  ne  ferez  point  entrer  dans  la  tête  du 
»  Roi.  Notre  mal  vient  de  ce  que  cette  guerre  n'a 
»  été  jusqu'ici  que  l'affaire  du  Roi  ;  il  faudroit  en, 
»  faire  l'affaire  véritable  de  tout  le  corps  de  la, 
»  nation  ;  elle  ne  l'est  que  trop  devenue  ;  car  la 
».  paix  étant  rompue ,  le  corps  de  la  nation  se  voit. 
»  dans  un  péril  prochain  d'être  subjugué;  de  ce 
»  côté-là ,  vous  avez  un  intérêt  clair  et  sensible  à 
»  mettre  devant  les  yeux  de  tous  les  Français; 
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»  mais  pour  le  faire  il  faut  au  moins  leur  parler , 
j»  et  les  mettre  au  fait.  Mais  d'un  autre  côté  la 
»  persuasion  est  difficile;  car  il  s*agit  de  persuader 
n  à  toute  la  nation  (|u'il  faut  prendre  de  l'argent 
»  partout  où  il  en  reste ,  et  que  chacun  doit 
»  s'exécuter  rigoureusement ,  pour  empêcher  Fin* 
»  vasion  prochaine  du  royaume.  Pour  parvenir 
»  à  ce  point,  il  faudroit  que  le  Roi  entrât  en  ma* 
»  tière  avec  un  certain  nombre  de  notables  de^ 
»  diverses  conditions  et  des  divers  pays;  il  fau« 
»  droit  prendre  leurs  conseils,  et  leur  faire  cher- 
»  cher  en  détail  les  moyens  les  moins  durs  de 
»  soutenir  la  cause  commune.  Il  faudroit  qu'il  se 
9  répandît  dans  toute  notre  nation  une  persua* 
n  sion  intime  et  constante  que  c'est  la  nation  en* 
9  tière  elle-même ,  qui  soutient  pour  son  propre 
)i  intérêt  le  poids  de  cette  guerre  ;  il  faudroit  que 
1^  chacun  crût  que,  supposé  même  qu'elle  ait  été 
»  entreprise  mal- à -propos,  le  Roi  a  fait  dans 
»  la  suite  pour  la  finir  et  pour  débarrasser  le 
ai  royaume,  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  ;  mais 
D  qu'on  ne  peut  plus  reculer,  et  qu'il  ne  s'agit 
Ji  de  rien  moins  que  d'empêcher  une  totale  in-» 
»  vasion.  En  un  mot,  je  voudrois  qu'on  laissât 
9  aux  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  considé* 
»  râbles  de  la  nation ,  à  chercher  les  ressources 
n  nécessaires  pour  sauver  la  nation  même.  Ils  ne 
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y>  seroient  peut-être  pas  d'abord  au  fait  ;  aussi  se- 
»  roit-ce  pour  les  y  mettre  que  je  youdrois  les 
»  faire  entrer  dans  cet  examen.  Alors  cUacun 
»  diroit  en  soi-même  :  Il  n'est  plus  question  du 
»  passé  ;  il  s'agit  de  l'avenir  ;  c'est  la  nation  qui 
»  doit  se  sauver  elle-même  ;  c'est  à  elle  à  trou* 
)>  ver  des  fonds  partout  où  il  y  en  a  pour  le  salut 
»  commun.  Il  seroit  même  nécessaire  que  tout  le 
»  monde  sût  à  quoi  Ton  destineroit  les  fonds  pré- 
»  parés  j  en  sorte  que  chacun  f&t  convaincu  que 
9  rien  n'en  seroit  employé  aux  dépenses  de  la 
»  Cour.  Tavoue  qu^un  ici  changement  pourrait 
»  émouuoir  trop  les  esprits^  et  les  faire  passer 
»  toui-à^oup  d'une  extrême  dépendance  à  un 
»  dangereux  excès  de  liberté.  (Test  par  la  crainte 
»  de  cet  inconvénient^  que  je  ne  propose  point 
»  d'assembler  les  états  généraux,  qui,  sctns  cette 
D  raison,  seroient  trhs-nécessaires ,  et  qu'il  seroit 

»  capital  de  rétablir;  mais  comme  la  trace  en 
»  est  presque  perdue^  et  que  le  pas  à  faire  est 
^  très-glissant  dans  la  conjoncture  présente,  j'y 
»  craindrais  de  la  confusion.  Je  me  bornerais 
»  donc  d'abord  à  des  notables  que  le  Roi  con" 
»  sulteroit  l'un  après  l'autre»  Je  voudrais  consul-* 
»  ter  les  principaux  évéques  et  seigneurs,  les  plus 
»  célèbres  magistrats,  les  plus  puissans  et  expéri^ 
»  mentes  marchands,  les  plus  riches  financiers 
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»  même,  non '^ seulement  pour  en  tirer  des  lu- 
»  mieres ,  mais  encore  pour  les  rendre  respon-- 
»  sables  du  ffouuemement,  et  pour  faire  sentir 
»  au  royauiKè  entier  que  les  plus  sages  têtes  quon 
»  peut  y  trouver,  ont  part  à  ce  quon  fait  pour 

»  la  cause  publique  ...» 

»  Pendant  que  le  despotisme  est  dans  Tabon- 
»  dance,  il  agit  avec  plus  de  promptitude  et  d'effi- 
»  cacité  qu'aucun  gouvernement  modéré;  mais 
»  quand  il  tombe  dans  Fépuisement  sans  crédit ,  il 
»  tombe  tout-à-coup  sans  ressource  ;  il  n'agissoit 
»  que  par  pure  autorité  ;  le  ressort  manque  ;  il 
)>  ne  peut  plus  qu'achever  de  faire  mourir  de  faim 
»  une  populace  à  demi-morte  ;  encore  même  en 
»  doit-il  craindre  le  désespoir.  Quand  le  despo- 
»  tisme  e$t  notoirement  obéré  et  banqueroutier, 
»  comment  voulez  •  vous  que  les  âmes  vénales  , 
»  qu'il  a  engi^aissées  du  sang  du  peuple ,  se  ruinent 
»  pour  le  soutenir.  Cest  vouloir  que  les  hommes 

»  intéressés  soient  sans  intérêt C'est  le 

»  temps  011  il  faudroit  que  M.  le  duc  de  Bour- 
»  gogne  dît  au  Roi  et  à  Monseigneur,  avec  res- 
»  pect,  avec  force,  et  peu  k  peu,  d'une  manière 
»  insinuante,  tout  ce  que  d'autres  n'oseront  leur 
»  dire;  il  faudroit  qu'il  le  dît  devant  madame  de 
M  Maintenon;  il  faudroit  qu'il  mît  dans  sa  con- 
»  fidehce  madame' la  duchesse  de  Bourgogne  ;  il 


[ 


LIVKE    sàPTlkUK.  iSl 

M  faudroit  qu'il  protestât  qu'il  parle  sans  être 
»  poussé  par  d'autres  ;  il  faudroit  qu'il  fit  sentir 
»  que  tout  périt  si  Taisent  manque  ;  que  l'aident 
»  manquera  si  le  crédit  ne  se  relève ,  et  que  le 
»  crédit  ne  peut  se  relever  que  par  un  change- 
»  xnent  de  conduite ,  qui  mette  tout  le  corps  de  la 
»  nation  dans  la  persuasion  que  c'est  à  elle  à  sou* 
»  tenir  la  monarchie  penchante  à  sa  ruine ,  parce 
»  que  le  Roi  veut  agir  de  concert  avec  elle.  Le 

• 

»  prince  pourra  être  blâmé,  critiqué,  rejeté  avec 
»  indignation  ;  mais  ses  raisons  seront  évidentes  ; 
»  elles  prévaudront  peu  à  peu ,  et  il  sauvera  le 
»  trône  de  ses  pères.  Il  doit  au  Roi  et  à  Monsei-* 
»  gneur  d^eur  déplaire,  pour  les  empêcher  de 
»  se  perdre.  En  même  temps  il  pourra  demander 
»  avec  les  plus  vives  instances  la  permission  d'al- 
»  1er  à  Tarmée  comme  volontaire  ;  c'est  le  vrak 
»  moyen  de  relever  sa  réputation ,  et  de  lui  atti* 
»  rer  l'amour  et  le  respect  de  tous  les  Français.. .... 

»  Vous  me  direz  que  Dieu  soutiendra  la  France  ; 
»  mais  )e  vous  demande  où  en  est  la  promesse? 
»  Avez -vous  quelque  garant  pour  des  miracles? 
»  U  vous  en  faut  sans  doute  pour  vous  soutenir 
3>  comme  en  l'air.  Les  méritez-vous  dans  un  temps 
»  où  votre  ruine  prochaine  et  totale  ne  peut  vous 
»  corriger;  où  vous  êtes  encore  toujours  prêt  à 
»  vous  flatter?  Dieu  s'appaisera-t-il  en  vous  voyant 
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»  humilié  sans  humilité^  confondu  par  vos  pro- 
»  près  fautes  sans  oser  les  avouer,  et  prêt  à  re- 
»  commencer,  si  vous  pouviez  respirer  deux 

»  ans? J^espère  sans  doute  que  Dieu  sauvera 

»  la  France,  parce  que  Dieu  aura  pitié  de  la 
»  maison  de  saint  Louis,  et  que,  dans  la  conjoncr 
»  ture  présente ,  la  France  est  un  grand  appui 
»  de  la  catholicité.  Mais  après  tout,  ne  nous  flat- 
»  tons  pas;  Dieu  n'a  besoin  de  personne  ;  il  saura 
»  bien  soutenir  son  Eglise  sans  ce  bras  de  chair» 
»  D'ailleurs,  je  vous  avoue  que  je  craindrois  au- 
»  tant  pour  nous  les  succès  que  les  adversités. 
»  Eh  !  quel  moyen  y  auroit-il  de  nous  souffrir , 
»  si  nous  sortions  de  cette  guerre  sass  humilia- 
»  tion  complète  et  finale.  Qui  est-ce  qui  pourroit 
»  nous  corriger,  après  avoir  été  incurables  mal- 
yf  gré  Fusage  des  violens  remèdes?  Nous  paroi- 
»  trions  abandonnés  de  Dieu  dans  la  voie  de  no- 
y>  tre  propre  cœur ,  si  Dieu  permettoit  que  nous 
»  résistassions  à  une  si  horrible  tempête;  nous  ne 
»  verrions  plus  alors  que  des  torrens  de  louanges 
»  du  clergé  même.  Je  puis  me  tromper,  et  je  le 
»  suppose  sans  peine;  mais  il  me  semble  qu'il 
»  nous  faut  ou  un  changement  de  cœur  par  grâce , 
»  ou  une  humiliation  qui  ne  laisse  nulle  ressource 
»  flatteuse  à  notre  orgueil. 

})  Vous  me  direz  que  le  changement  du  cœur 
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3>  ne  venant  point,  il  faudroit  donc  une  chute 
»  totale.  Je  vous  i^ponds  que  Dieu  connoît  ce 
»  que  î'ignore,  soit  pour  donner  un  cœur  nou* 
»  veau  j  soit  pour  accabler  sans  détruire;  il  voit 
»  dans  les  trésors  de  sa  providence  ce  que  ma 
n  foible  raison  ne  découvre  pas.  J'adore  ce  qu'il 
»  fera  sans  le  pénétrer;  f attends  sa  décision.  Il 
)>  sait  avec  quelle  tendresse  f  aime  ma  patrie  ; 
»  avec  quelle  reconnoissance  et  quel  attachement 
»  respectueux  je  donnerois  ma  vie  pour  la  per- 
»  sonne  du  Roi  ;  avec  quelle  affection  je  suis  at- 
»  taché  à  la  maison  royale ,  et  surtout  à  M.  le  duc 
»  de  Bourgogne;  mais  je  ne  puis  vous  cacher  mon 
»  cœur;  c'est  par  cette  affection  vive,  tendre  et 
n  constante ,  que  je  souhaite  que  nos  maux  ex- 
»  trémes  nous  préparent  une  vraie  guérison  ,  et 
»  que  cette  violente  crise  ne  soit  pas  sans  fruit* 

»  Vous  jugez  bien ,  mon  bon  duc,  que  cette 
»  lettre  est  commune  pour  vous  et  pour  M.  de 
»  Beauvilliers.  J'espère  même  que  vous  insinuerez 
»  doucement  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  tout  ce 
»  que  vous  croirez  utile ,  et  incapable  de.  le  blés» 
»  ser.  Mais  cette  lettre  ne  doit  pas ,  si  je  ne  me 
»  trompe ,  lui  être  montrée  ;  il  ne  convient  pas 
»  de  lui  ouvrir  jusqu'à  ce  point  les  yeux  sur  le 
»  Roi  et  sur  le  gouvernement  ;  il  suffit  de  lui 
»  montrer  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  mettre 
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»  en  état  de  parler  avec  force  ;  il  faut  que  Die» 
»  lui  mette  peu  à  peu  le  reste  dans  le  cœur;  il 
»  faut  que  les  hommes  laissent  à  Dieu  à  achever. 
9  les  derniers  traits ,  et  que  la  grâce  les  adoucisse 
»  par  son  onction.  Pardonnez ,  mon  bon  duc, 
3»  toutes  mes  imprudences  ;  je  vous  les  donne 
»  pour  ce  qu  elles  valent  ;  si  f  aimois  moins  la 
»  France,  le  Roi,  la  maison  royale,  je  ne  par- 
»  lerois  pas  ainsi  ;  d'ailleurs  ,  je  sais  à  qui  je 
»  parle  ». 

Jamais  sans  doute  on  n'a  peint  avec  des  traits 
plus  énergiques ,  et  déploré  avec  des  accens  plus 
touchans  ^s  malheurs  de  sa  patrie  ;  mais  le  di- 
rons-nous î  c'est  dans  ce  tableau  si  lugubre  et  d 
effrayant ,  que  nous  trouvons  un  nouveau  sujet 
d'admirer  Louis  XIV.  Quel  devoit  être  ce  Roi , 
qui ,  au  milieu  de  tant  de  désastres ,  et  dans  un 
moment  où  toutes  les  pièces  de  sa  monarchie  sem* 
bloient  tomber  les  unes  sur  les  autres ,  et  deve- 
nir la  proie  de  tant  d'ennemis  conjurés  contre  lui, 
a  su  conserver  ce  caractère  de  grandeur  et  de  fer- 
meté, qui  commandoit  encore  le  respect  à  l'Eu- 
rope, et  une  soumission  sans  borne  à  ses  sujets? 
Quelle  étoit  la  force  du  réissort  qu'il  avoit  donné 
à  l'autorité  royale,  pour  avoir  su,  dans  un  tel 
état  de  choses ,  comprimer  dans  sa  main  toute- 
puissante  l'inquiétude  et  la  légèreté  de  sa  nation. 
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et  maintenir  tons  les  ordres  de  son  royaume  dans 
les  limites  qu  il  leur  avoit  prescrites?  Ce  fut  sans 
doute  ce  qui  sauva  la  France.  Car  il  est  impos- 
sible de  sonder  la  profondeur  de  Tabtme  oh  elle 
seroit  tombée  j  si ,  dans  une  pareille  crise ,  il  se 
fût  trouvé  des  corps  assez  imprudens ,  et  des  su- 
jets assez  pervers ,  pour  électriser  la  multitude , 
et  Tenflammer  contre  le  gouvernement.  La  plus 
légère  commotion  intérieure  auroit  suffi  pour  sé- 
parer toutes  les  parties  de  cette  machine  afiais-* 
sée  y  et  les  livrer  sans  défense  aux  aimées  étran- 
gères. 

Le  motif^  ou  plutôt  le  prétexte  de^a  rupture  - 
du  congrès  de  Gertruydemberg,  avoit  été  le  juste 
refus  de  Louis  XIY,  de  se  charger  lui-même  de 
détrôner  son  petit-fils.  Fénélon  avoit  applaudi, 
comme  tous  les  Français^  à  ce  refus  magnanime , 
et  partagé  le  désespoir  généreux  de  leur  Roi  ré- 
solu à  périr  sous  les  ruines  de  la  monarchie,  plu- 
tôt que  de  souscrire  à  cette  indigne  abjection. 
Mais  Fénélon  pensoit  que  Philippe  Y  étoit  obligé,       XLI. 
en  conscience  et  en  honneur,  de  prévenir  un  si  ^^^^  "^ephî- 
cruel  malheur,  en  abdiquant  volontairement  la  lippe  V  doit 
couronne  d'Espagne.  Nous  avons  à  ce  sujet  deux 
Mémoires  très-curieux  de  Fénélon  et  du  duc  de 
Chevreuse.^ 

Fénélon  avoit  établi  dans  son  Mémoire  tous  les 


l56  HISTOIRE   DE   TÈJfÉhOU, 

motifs  puisés  dans  Tordre  des  lois  de  la  naturel 
de  la  justice ,  de  la  politique  et  de  la  reconnais- 
sance^ qui  ddfendoient  à  Philippe  Y  de  compro-' 
mettre^  pour  son  seul  intérêt,  par  une  opiniâtreté 
peu  réfléchie  et  peut-être  inutile^  l'héritage  de  sa 
propre  maison ,  et  la  couronne  de  son  aïeul ,  de 
son  père ,  de  son  frère  aîné. 

Quelque  plausibles  que  fussent  ces  considéra* 
tiens ,  elles  n*a voient  pas  entièrement  persuadé  le 
duc  de  Ghevreuse,  qui  leur  opposa  des  considé» 
rations  également  puissantes  dans  un  Mémoire 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  cette  corres- 
pondance intime  entre  deux  hommes  vertueux  et 
éclairés  ^  qui  discutent  une  question  d*un  si  grand 
intérêt  y  c'est  Tesprit  de  religion ,  de  justice  et  de 
vérité ,  qui  dirige  toutes  leurs  vues ,  toutes  leurs 
pensées  y  tous  leurs  argumens.  On  observe  Fespèce 
de  scrupule  avec  lequel  ils  pèsent  toutes  leurs 
raisons  au  poids  du  sanctuaire.  Rien  peut-être 
n*est  plus  honorable  pour  la  religion^  que  de  voir 
combien  ses  principes  et  ses  maximes  peuvent  in- 
fluer utilement  sur  la  politique ,  en  rectifiant 
tout  ce  que  les  passions  humaines  y  ajoutent  si 
souvent  d'injuste  et  d'immoral. 

M.  de  Chevreuse  prétendoit  que  Louis  XIV  ne 
pouvoit  conseiller  à  son  petit-fils ,  et  encore  moins 
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exiger  de  lui ,  qu  il  renonçât  à  la  couronne  d*Es« 
pagne ,  parce  que  Philippe  Y  avoit  un  droit  légi^ 
timement  acquis  à  cette  monarchie. 

C'est  la  nature  et  la  légitimité  de  ce  droit  que 
Fénélon  discute  dans  sa  réponse  (0  à  M.  de  Che- 
vrense;  et  il  porte  dans  cette  discussion  une  supë* 
rioritë  de  vues,  de  raisons  et  d^idées,  une  simpli- 
cité et  une  clarté  qui  prouvent  qu'il  n'étoit  pas 
moins  familiarisé  avec  toutes  les  questions  poli- 
tiques qu'avec  les  controverses  théologiques. 

Tous  les  droits  prétendus  par  la  postérité  de 
Louis  Xiy  sur  la  couronne  d'Espagne ,  éloient 
fondés  sur  la  nullité  de  la  renonciation  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV» 

Mais  si  Philippe  IV  n  avoit  pu  légitimement 
faire  renoncer  sa  fille  Marie-Thérèse,  Philippe  II 
n'avoit  pas  eu  davantage  le  droit  de  faire  renoncer 
sa  fille  Catherine ,  mariée  au  duc  de  Savoie. 

Or,  si  la  renonciation  de  cette  dernière  étoit 
nulle,  le  duc  de  Savoie  étoit  en  droit  de  réclamer 
en  sa  faveur  la  coutume  de  Brabant,  bien  plus 
légitimement  que  ne  Tavoitiait  Louis  XIV,  à  la 
mort  de  Philippe  IV.  Catherine  étoit  fille  d'un 
premier  lit ,  au  lieu  que  Philippe  III ,  dont  des- 
cendoient  Philippe  IV  et  Marie-Thérèse ,  n'étoit 

(0  Mémoires  manuscritâ  de  Fénékm  sur  la  succession  d'Es- 
pagne. 
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qne  du  second  lit.  Louis  XIY  étoit  donc  obligé, 
par  une  conséquence  même  des  principes  qu'il 
avoit  établis  en  1667,  à  restituer  le  Brabant  au 
duc  de  Savoie. 

Fénélon  fait  ensuite  sentii*  Fabsurdité  de  tous 
ces  argumens  de  jurisconsultes ,  qui  prétendent 
appliquer  à  des  traités  solennels,  sur  lesquels 
reposent  le  sort  des  peuples,  la  tranquillité  des 
empires ,  et  Téquilibre  de  TEurope ,  des  lois 
particulières ,  plus  ou  moins  obscures ,  des  cour 
tûmes  locales ,  qui  ont  eu  pour  objet  de  régler 
les  limites  d'un  champ  ou  d'un  pré,  ou'  des 
transactions  privées  entre  des  familles  et  des 
propriétaires. 

La  renonciation  de  Marie-Thérèse  servoit  de 
fondement  au  traité  des  Pyrénées,  et  assuroit  la 
paix  et  la  liberté  de  TEurope  entière» 

Ce  n'est  point  là  une  question  du  droit  civil , 
mais  du  droit  des  gens ,  qui  est  d'un  ordre  supé* 
rieur. 

Ce  n'est  que  par  abus  que  les  jBUes,  mariées  dans 
les  pays  étrangei^,  succèdent  aux  droits  de  leurs 
pères. 

Uhe  nation  n'appartient  point  en  propre  à  une 
fille  comme  un  pré  ou  une  vigne.  Une  nation 
n'est  point  une  dot. 

Lorsqu'un  pareil  abus  est  autorisé ,  il  faut  au 
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moins  l'adoucir  et  le  rectifier  ,  en  le  subordonnant 
aux  intérêts  de  la  nation^  et  surtout  à  l'intérêt  de 
l'Europe  entière.,  pour  en  conserver  l'équilibre. 

Le  contrat  de  mariage  de  Marie -Thérèse  n'é- 
toit  que  l'accessoire.  Le  traité  des  Pyrénées  étoit 
le  principal. 

L'esprit  du  traité  des  Pyrénées  étoit  certaine- 
ment d'exclure  la  maison  de  France  de  la  succès* 
sion  d'Espagne. 

On  auroit  beau  dire  qu'une  renonciation  est 
nulle,  lorsque  la  personne  qui  l'a  faite  n'obtient 
pas  quelque  dédommagement.  La  couronne  âe 
France  étoit  un  assez  beau  dédommagement  pour 
Marie-Thérèse. 

On  avoitété  jusqu'à  alléguer  que  la  dot  de  Ma- 
rie-Thérèse n'avoit  pas  été  payée,  ce  qui  devoit 
annuUer  sa  renonciation.  Cette  règle  de  jurispru- 
dence, qui  est  très-juste  pour  de^  particuliers  qui 
ne  peuvent  être  dédommagés  autrement  des  biens 
auxquels  ils  renoncent,  est  inapplicable  à  une 
princesse  que  sa  renonciation  seule  fait  reine  de 
France. 

D'à  illeurs  de  pareilles  stipulations  de  dots  entre 
des  têtes  couronnées,  ne  sont  que  de  style.  La 
France  n'avoit  pas  plus  payé  les  dots  dès  fiUes  de 
France ,  mariées  en  Espagne ,  que  l'Espagne  n'a-> 
Yoit  payé  celles  dés  infantes  mariées  en  France. 
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Mais  au  pis  aller ,  le  débiteur  n*étoit  obligé  de 
payer  qu^après  la  demande. 

Mais  que  gagneroit-on  à  soutenir  que  Phi* 
lippe  ly  ^n*avoit  pas  pu  obliger  sa  fille  Marie- 
Thérèse  à  une  renonciation  ?  Il  s'ensuivroit  seu*- 
lement  que  Louis  XIV  n'a  pas  pu  faire  renoncer 
M.  le  Dauphin  ni  M.  le  duc  de  Bourgogne  à  la 
succession  d'Espagne ^  et  que  par  conséquent, 
'  toute  la  monarchie  d'Espagne  appartient  à  M.  le 
Dauphin^  et  non  pas  à  Philippe  V. 

Fénélon  semble  même  élever  quelques  doutes 
sur  la  liberté  d'esprit  dont  pouvoit  jouir  Charles  II, 
lorsqu'il  signa  son  testament ,  et  sur  quelques  ex- 
pressions de  ce  testament,  qui  paroissent  plus 
convenir  au  prince  électoral  de  Bavière  qu'à  Phi- 
lippe V. 

Si  les  lois  civiles  donnoient  à  Charles  II  le  droit 
de  rappeler  ses  neveux ,  malgré  la  renonciatioa 
de  leur  mère ,  elles  ne  lui  donnoient  pas  celui  de 
préférer  le  cadet  à  l'aîné;  ou  si,  malgré  la  loi 
civile ,  il  a  eu  ce  droit ,  pourquoi  Philippe  IV 
.  n'auroit-il  pas  eu  celui  d'exiger  une  renonciation 
de  sa  fille  Marie-Thérèse  ? 

Il  expose  ensuite  tous  les  dangers  qui  menace- 
roieht  la  tranquillité  de  l'Europe,  h  la  ligne  di- 
recte  de  Philippe  V,  ou  celle  du  duc  de  Bour- 
gogne venoit  à  manquer. 

Les 
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Les  évënemens  firent  craindre  en  effet  ^  )>eu  de 
temps  après ,  de  voir  justifier  Tinquiète  prévoyanoe 
de  Fénâon,  et  on  fat  obligé  de  régler  d^avance. 
dans  le  traité  d'Utrecht,  ror4rc  à^  succession 
aux  trônes  de  France  et  d'Espagne. 

Il  fait  observer  que  Louis  XIV,  et  M.  le  Dau- 
phin qui  étoit  encore  en  puissance,  de  père,  n*a- 
voient  pas  pu  accepter  le  testament  de  Ckai^les  II , 
parce  que  la  France  se  trouvoit  déjà  liée  par  un 
traité  de  partage  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  ; 
qu'il  auroit  fallu,  avant  tout,  sommer  l'Empereur 
d'accéder  au  traité  de  partage,  et  que  ce  n'eût, 
été  que  sur  son  refus,  que  Louis  XIY  auroit 
pu  se  croire  dégagé  envers  l'Angleterre  et  la 
Hollande. 

Fénélon  raj^lle  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  dans 
un  mémoire  précédent  :  que  Plîilij^  Vue  tenant, 
la  couronne  d'Espagne  que  de  la  bonté  de  son 
père  et  de  son  frère  aîné ,  la  reconnoissance  et- 
san  propre  intérêt  ne  lui  permettoient  pas  de 
laisser  la  France  s'exposer  à  une  ruine  inévitable^ 
pour  s'efforcer  de  le  maintenir  sur  le  trône  d'Es* 

pagne. 

Il  finit  par  convenir  qu'il  avoit  d'abord  cra 

que  Philippe  V  avoit  un  véritable  droit  à  la  suc-^ 

cession  d'Espagne  ;    mais   qu'en   examinant  le» 

choses  de  plus  près,  il  y  avoit  aperçu  bien  des 

Fénélor.  Tome  iv.  ii 
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Aifficttitâ}  que,  daiii  tous  le^  cas,  il  n*étoit  pas 
doniraz  que  ce  prince  ne  fiât  obligé  de  renon-' 
cer  à  soD droit,  boa  xm  maaTais ,  sqf  l'Espagne, 
pour  sauver  la  France. 

Tandis  que  Louia  XIV  cMAmtok  h  peti£*e  à 
ses  eanemis  la  plupart  des  cenquéles  qui  avoîent 
iUustré  son  règoe,  et  qu'tt  eu  éfoit  réduit  à  dési- 
rer que  $oa  petit^ils  eemseutlt  à  descendre  du 
xiiL  tcAoe  df Espagne,  une  suite  (férënemens,  que  les 
cha^'i^eiu  hfiÊÊmÊB  tÈO  pocKWieut  fti  préf oir  ni  préparer , 
on  Europe.  ^'H  ji^tU  pas  même  iiépertnis  dtannoneer,  suns 
passer  pour  vùiomiaire  ('),  detoit  mettre  un 
tenue  aux  calaeaîtëB  de  la  France  et  de  l'Europe. 
Il  Die»  coanott  ks^peusées  dessages  du  sionde  W, 
a  et  sait  combien  elles  sont  vaines.  Sa  seule  puis-* 
»  sance  avoit  placé  Pbilippe  Y  sur  le  trône  d'Es- 
tf  pagne  :  die  seule  poQTOh  Vy  mfainteftir.  Les 
»  hommes  tf'»voien«  pas  condoîl  ce  gran^  événe- 
»  ment;  cet» de  k  paix  ne  devoit  pas  dire  attri- 
9  hvé  k  kl»  habileté  ;  maû?  avant  qK  d'aeocrder 
>  cette  paix  à  k  FraneO',  que  Dieu  par  sa  bonté 
M  atoufours  fu^otégée,  le  moment  devoil  en  être 
y  précédé  par  les  humiliations  d'un  grand  Roi*. 
n  Sa  résignation  satisfit  à  k  jnetiee  divine,  et  le 
a  Sîea  de  MÎiérîcorde  re^da  faverat^lenent  k 
«  aïonavque  et  ses  peupks  ». 

>)  llénMiits.cleTorc3r.  ^  («)  lèidf 
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Tel  est  rhttiidtito  et  téligiMx  art^u  du  sage  ftii- 
Mtrè  (M.  Âe  HàrcyJtfBÀ  diri^éil  aîlMi  le9  tié^th 
cïM^oMy  et  qfdi  eut  enfin  tebtfÀhéat  âe  Ité  ioit 
oonromiée»  par  «n  soceè»  iéattencitf .  fl  n'aÉ  f^  \é 
présomption  de  ffèn  attribai^  la  ^oli^e  j  eC ,  trop 
céorvailfeo  dé  rkiiAilitJ  de  9èB  vœax  «l  éé  se»  ef- 
fàftÊ  fiottr  ^  ^aiid  ou^i^age ,  il^  pradamé  M- 
niénK^qae  Biem  sétl  a  |»ii  disp^ai^r  d«»  befeàié»  et 
des  événèoieiia^  ea'  ^oendei^làtft  tdotèé  to  éoii« 
jecttfréis  dé  la  pr^c^aâce  iMmiaiiie. 

Ua»  simple  mtrigue  de  Cônr  retfversa  eh  ttn     ^^\^ 
MOÉftetit  la  ptfiâsatieé  dtÈ  èac  de  Marttoroug  éft  rempereur 
Atfgleteri'é,  èf  tdiÉrtta  k?  éeetfr  de^  la^  rèitté  AMre  a^^'u'.^ 
Vers  dia  peai^a  de  {iUix.  L^eli^i^r  Joseph   Dis^&cede 
est  frappé  de  ÉHorl  dans  ht  fwcé  de  f  âgé,/  sans  >««W»<"^o«8- 
laisser  d^enfans  mâles.»  L^archiduc  Charles ,  èdA 
hhré,  hti  siiwèdé»  U  ïémpirè^  et  mebacè  PBurape 
dé  tait  téatik»  sur  k  même  lélè  tétftdi  lés  eou* 
rtofieii  éé  Ghâ^les-Qtuxlt  ^t  de  PerâîniMfd  T\  A 
ce  dbatfgeÉÈfèM  Sfd^K  âëh  séëÈëpoR^q^ey  totites 
les  craintes ,  toutes^  léir  e^i^M^s^/  (o%fe^  kb  hî* 
tii^èbi  dé^  ealMn€M  ébatlgM^  dé  diteak^i^  et 
d'M^let.  Géfifdgî  pl6à  là  ftttiissttÉté  dé  1«  France , 
o'etÂ^  ceUh^  dé  rAntridi^  cjuèotfrô^  un*  à^el  redou- 
table }  ai  daM  ië  ÉnmiétÈ^^t  ^iàité,  ôt6àsi<mné 
par  uûe  tétolvtûon  éiésst  imprévue,  la  vèisi  dés . 
sages  commence  à  £ûre  etftàodrd  deb  coiMils  de 
paix -et  de  modération. 


l64  HISTOIHE   DE   FÉNÉLONy. 

XUV.  Dans  le  même  temps,  un  événement  moiûs  im-: 

premierDam-  portant  pour  la  tranquillité  de  TEurope ,  et  qui 
phin,i4avril  sembloit  devoir  laisser  luire  sur  la  France  une. 
longue  suite  de  jours  heureux ,  venoit  de  se.  passer 
dans  la  famille  de  Louis  XIV.  Son'fils  unique,  le 
Dauphin,  âgé  de  cinquante  ans,  mourut  de  la; 
petite  vérole  le  i4  avril  1711  >  trois  jours  avant 
que  la  même  maladie  enlevât  Tempereur  Joseph.- 
La  mort  du  Dauphin  ne  faisoit  disparottre  qu'un 
prince  sans  crédit  et  sans  influence  ;  elle  ne  chan* 
geoit  rien  au  cours  des  affaires  ni  à  la  situation 
extérieure  des  courtisans  et  des  ministres;  mais- 
elle  fixoit  tous  les  regards  sur  un  avenir  peu 
éloigné,  en  montrant  dans  le  duc  de  Bourgogne 
le  succesSeur  immédiat  d'un  Roi  de  soixante- 
treize  ans. 

Il  est  impossible  de  peindre  avec  des  traits 
plus  vifs  que  Ta  fait  M.  de  Saint-Simon,  toutes  les 
agitations  de  la  Cour  en  ce  moment.  Nous  n'ex* 
trairons  de  ce  tableau  (0  intéressant  que  celui  qui 
a  rapport  à  Fénélon  et  à  ses  amis. 

«  On  peut  imaginer  quels  furent  lessentimens 
»  du  duc  de  BeauvilUers ,  le  seul  homme  peut* 
»  être  pour  lequel  Monseigneur  (le  premier  Dau* 
»  phin)  avoit  conçu  une  véritable  aversion,  jus-r 
»  quà  ne  Tavoir  pu  dissimuler,  laquelle  étoit 

(O  Tableau  de  la  Cour  de  France  en  171 1.  Mémoiïts  de  Saint- 
SMnon,  Supplém. ,  tom.  lY,  p.  170. 


'  LIVRE  ssvTikxc.  i65 

'3^  sans  cesse  •  bien  soigneusement  fomentée.  En 
»  échange,  Beaayilliers  voyoit  Mévation  ines* 
»  përée  d'un  pupille ,  qui  se  f'isoit  un  plaisir  se- 
«>»•  cret  de  l'être  encore,  et  un  faoïiâeur  public  de 
»  le  montrer,  sans  que  rien*  eàt  pu  le  faire  chan- 
»  ger  là-dessus. 

.  »  L'honnête- homme  dans  Tamour  de  TEtat, 
'2>  rhomme  de  bien  dans  le  désir  du  progrès  de 
»  la  vertu ,  et soîis^ce  puissant  auspice ,  jun  autre 
»  M.  de  Cambrai  dans  BeanvilHefs,  se  voyoit  h 
»  portée  4e  servir  utilement  l'Etat  et  la  vertu^  de 
»  préparer  le  retour  de  ce  cher  archevêque,  et 
>»  jde  le  faire  un  jour  son  coopérateur  en  tout,  k 
»  travers  la  candeur  et  la  vertu  la  plus  pure ,  un 
{»  reste  d'humanité,  inséparable  de  l'homme,  fai- 
»  soit  goûter  à  celui-ci  un  élargissement  de  coeur 
»  et  d'esprit  imprévu,  une  aise  pour  des  desseins 
».  utiles  qui  se  remplissoient  comme  d'eux*mémes; 
»  une  sorte  de  dictature  enfin,  d'autant  plut  sa- 
»  votireuse,  qu'elle  étoit  plus  rare  et  plus  pleine, 
I»  moins  étendue  et  moins  contredite,  et  qui  par 
»  Ifiii  se  répahdoit  sur  les;  siens.  Persécuté  au  mi^ 
»  lieu  de  la  plus  éclatante  fortune ,  et  poussé  quel* 
A^uefois  jusqu^au  dernier  bord  du  précipice,  il 
»  se  trouvoit  iwkt  d'un  coup,  fondé  sur  le  plus 
»  ferme  rocha:  ;' et  peut-être  ne  regardait-il  pas 
»  sans  qudque  complaisance  ces  mêines  vagues , 


/ 
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j»  jie  I9  yioleace  ^le^u^ll^B  il  a^oiit  pm«^  être  ^m- 
»  porM  f ^/e)qwfpi$  ^  1^  poavojtr  plu^  4|ue  $e  bri- 
»  ser  i  ses  pieds.  Sp»  eme,  toutefois ,  parut  ipu- 
»  joiin  4âiis  k  même  nçsîette  t  même  sagesse, 
^  méDiie  moàérfiîisHip  Mém$e  ntteption,  même 
»  douceur ,  même  accès  y  même  politesse  p  même 
»  tiianq^îllîfeé  «aus  1^  moiaiire  relan  d'éiié^ation , 
»  de  distraetiosî  ^  d'empressement.  Uoe  AiAve 
4»  oafîse  p^9s  ^m  «k  lui  le  «omU^st  d'att^etse. 
i^  Sûr  du  foqd^u  xioixyeau  Davpliiii»  il  piiévit  soa 
»  tfiomplie  mr  les  cfssi»  et  eur  ks  esprits;  dès 
»  qu'il  sereét  aShmidii  ete&  sa  place  ;  et  ce  fut  fur 
p  qiui(H  il  s  abmdosma  eeccètem^  Ai^Bac  Jio«s  à  sa 

p  seiisibi)iitf  • 

9  Chevnense,  un  anec  lui  ^s  iam  les  tempe 
If  4e  leur  vie,  s^éfouA  arec  lui  dt  lamêo^  |oîe, 
ir  et  jr  en  trowna  les  mêmes  motifs;  at  I&oms  Dsit* 
3f  miHes  e'^ophudireot  d«n  pansolidem^At  de 
»  fortune  et  dytat  flpii  ne  mrda  pas  à  paroiÉre. 

a  ]f  f  is  eelni  de  tous  à  qui  eeft  émpsaanA  <de<» 
n  tv^ut  ie  plps  seusiUe ,  fiift  Fén^lon^  areheréque 
»  de  Cambrai.  QueUe  psépasation  1  ipiaHe  ap^t 
3>  prodie  d'fm  Istomphe  sèr  et  eon^plrt lequel 
n  puissant  rayon  de  lumiàre  tînt  à  peanger  tontnà* 
»  oDup  une  demeum  de  ttfuèbnssi 

a  Gonlintf  d^uia  douEe  an^  daps  son  diecèse  > 
»  )0e  prélat  y  viefllîsaoit  imnÂ  le  poid^  ioiptile  de 
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»  ses  espânaiices,  et  \oyoit  les  aim&s  fiVoenler 
a>  dam  UiBe  4Sgtliti$  fm.110  pauDoii  «pie  te  déses-- 
»  pÀW  li>0>  ToiqiNVS  «dieiiK  ma  &oi^  à  cpn  pep» 
»  iSQpani^  ii*of0]t  proBiMioer  mu  hmi  ^  mâmt  «a 
»  chase$  inà^érejÊàtê;  plus  •dienx  encore  à  ma» 
«  4amedaMniitaiett9paBœ<in^eUera«oitp«'^ 
^  pliis  I»  l>iiite  ique  nid  ««tane  à  la  lerribLe  cafaak 
»  <pii  dhpecoit  de  Monteigiieur^  il  fi*Avait  de  xe^ 
»  MQitee  qu*e«  l'inalténaliie  amitié  d»  son  papille  ^ 

»  devenn  loi^méitte  Tictime  de  cette  cabale,  et 

» 

»  ipàp  ukm  le  coma  oïdinaire  de  la  aatore, 
a  de?oU  r^être  irq3  long-^^tnifS)  ponr  ^pie^ioa 
»  précepteur  pAt  je  flatter  d  y  annrî^re.  Ea  ua 
a  4JiB  d'oeil  i:e  pu^^e  devient  Ikiapkâd  y  «n  un 
:»  antee  il  parfirent  à  use  foiie  d'aaaatrràgae.*^* 

»  Dans  ce  gp«nd  «ebangieiaent  de  loàne^  il  ne 
»  parut  d'abord  .que  dans  persomm^  ea  po»- 
»  t«re  d'en  {wefitjBr  ::  le  dnc  de  Beaiai9llier&^  et 
»  par  Im  le  duc  de  Ctiewfaag;  et  an  trainème 
s»  en  «âoîeneiMiat  ^  Tanclietéi^  de  GasnfaraL 
;i  Tmit  rit^HK  denu:  premicns  toat^jûoi^y  louC 
»  a'eaapresHi  wtonr  d'paa^  «I  fihacali  avait  é^ 
»  leur  ami  de  tan$  les  teoips;  atuM  £n  eux  les 

; 

>  r  • 

(0  M.  de  Saint-SimoQ  n'aîmoit  q)ie  la  Cour,  joe  voyoit  qpe  la 
Cour,  et  croyoii  quoxk  ne  ponyoit'  être  lieuréux  qvT à  la  Cour  et 
par  la  Cour.  H  ne  ccnmoîsfloft  pas  personnellement  ï^énélon^  et 
û  M  pDêù,  sans  £én  aper€evoic,  •€$  psépnâ  MaiînMtts. 
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3»  courtisans  n'eurent  pas  affaire  à  ces  champU 
»  gnons  àe  nouveaux  ministres,  tirj^  en  un  mo- 
j»  ment  de  la  poussière ,  et  placés  au  timôn  de 
j»  TEtat/ ignorams  également  et  d'affaires  et  dé 
»  cour  y  également  enorgueillis  et  enivrés ,  inca- 
»  pables  de  rédster,  rarement  même  de  se  défier 
»  de  ces  sortes  de  souplesses ,  et  qui  ont  la  fa- 
»  tuité  d'attribuer  à  leur  mérite  ce  qui  n'est 
)i  prostitué  qu'à  la  faveur.  Ceux-ci ,  sans  rien 
»  changer  à  la  modestie  de  leur  extérieur ,  ni  à 
>y  l'arrangement  de  leur  vie  y  ne  pensèrent  qu'à 
s»  se  dérober  le  plus  qu'tf  leur  fut  possible ,  aux 

»  bassesses  entassées  à  leurs  pieds, 

XLV.  »  On  peut  bieii  croire  que  MM.  de  Beauvil- 

M.  le  duc  de  ^'^ers  et  de  Chevreuse  ne  laissèrent  pas^refroi- 
Boargogne»  «^  ((ir  dans  le  xxxfùr  du.  nouveau  Dauphin  ses  vifs 
phin.  ^  sentimens  pour  1  apdieveque  >de  Cambrai. 

i>  Leur  premier  soin  fut  de  porter  le  jeune 
^  prince  à  des  mesures'  encore  plus  grandes  :  à 
j>  un  air  de  soumission  et  de  respect  édcore  plus 
'^  marqué  y  à  une  assiduité  habituelle  auprès  dti 
»  Roi ,  si  naturdlèment  jaloux ,  et  déjà  prouvé 
»  tel  en  diverses  occasions  par  son  petit -fils. 
39  Secondé  à  souhait  par  sa  jeune  et  adroite 
»  épouse,  il  redoubla  ses  soins  auprès  de  ma- 
»  dame  de  Maintenon  ^  qui  y  dans  le  transport  de 
^  trouver  un  Dauphin  sur  qui  sûrement  cotnp- 
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tt  ter,  au  lieu  d'un  autre  qui  ne  raâmoit  pas ,  se 
»  livra  à  lui  >  et  par  cela  mêiM  lui  livra  le  Roi. 
1»  Les  premiers  quinze  jours  rendirent  sens3>le 
1»  à  tout  ce  qui  étoit  à  Marly  un  changement  si 
9  extraordinaire  dans  le  Roi,  si  réservé  pour  ses 
»  c^fans  légitimés  y  et  si  Roi  avec  eux. 
.  »  Plus  libre  dans  tous  ses  mbuvemens ,  par 
»  un  '  si  grand  pas  v  le  nouveau  Dauphin  s'enbar- 
»  dit  avec  le  monde ,  qu'il  redontoit  du  vivant 
»  de  Monseigneur  y  parce  que,  quelque  grand 
»  qu'il  fût)  il  en^e^uyoit  des  brocards  applau- 
»  dis.  jC'èst  ce  qui  lui  dônnoit  cette  timidité  qui 
2>  Je  renfêrmoit'dans  son  cabinet,  parce  que  ce 
»  n'étoit  que  là  qu'il  se  trouvoit  à  l'abri  et  à 
»  son  aise  ;  c'est  ce  qui  le  faisoit  parottre  sauvage, 
»  ce*  qui  le  éSùisoit  craindre  pour-  l'avenir,  tandis 
»  qu'en  butte  à  son  père,  peut-être  alol^s  au  Roi 
»  même,  contraint'  d'aitteurs  par  sa  vertu ,  ex- 
31  posé  à  une  cabale  aluiâciense^  étranger  enfin 
»  au  monde  en  général ,  commis  monde ,  il  me- 
»  noit  une  ilie:  d'autant  phis  obscure,  qu'elle 
»  étoit  nécessairement  plus  éolaii*ée,  et  d'autant 
a>  plus  cruelle,  qu'il  n'en  envisageoit  point  de  fin. 
:  i  »  Mais  tout-àhCQoip  la  mort  d'un  pêne ,  presque 
»  son  ennemi,  et  dont  il  prend  là  place ,  dissipe 
)i  une ànsolen te  cabale,  tient  lé  monde  en  res- 
»  pect>;en  attention,  en  empressement  ;^  les  per- 
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9  soanages  les  plus  opposés  en  air  de  sertitnde , 
^  le  ffroB  mène  êe  la  Cour  en  sDumission  et  en 
9  crsrâte.  Vti^tmé  et  le  frivole ,  partie  non  mé^ 
^  dîocre  d*i]»e  grande  Cour,  à  ses  pieds  ^  par  sa. 
»  feune  et  brillante  épouse  ;  et  on  voit  oe  prince 
»  timide^  ssaiva^^  aomcertt^  éMé  yertu  pvé« 
9  dse,  os  saroir  d^laoé,  eet  faosnoie  éongoncé, 
9  étranger  dans  oa  maison ,  eontnint  en  tont^  on 
3»  le  voit  se  montra-  par  degrés  y  se  déployer  peu 
9  à  pjeu ,  se  donner  au  momde  avec  mesnre ,  j 
»  être  libre ,  majestnanx  ^  gai ,  agréable  ;  tenbr  le 
9  aalon  de  Marly  dans  des  temjps  coupés,  pn^i** 
»  der  an  «ecsncle  nsscanblé  antour  de  iai,  «comme 
3^  la  dirinité  .dn  temple ,  qui  senf;  et  qni  reçoit 
^  >ame  bonAl  les  iuuamagès  des  mortels  Mxi|siels 
)»  il  «st  Aceoctf  nmé.  Une  eonTemaÊion  aisée^  nuiia 
V  instruetiire ,  adressée  nnsç  ckoiz  et  justesse  ^ 
39  dianona  le  sage  iconctisan  y  fit  admirer  anx  au- 
n  très  dep  moDc^aiiK  d'UiAoire^  oonymiablemeiit 
y  amenas  eains  bûA\.  àm  ooeasioiv  natoreUes  ^  dea 
)}  ap{^c^tions  ^siinbles ,  mais  itoufonrs  dis*' 
»  oètes  et  préacDtées  sans  ofièrt,  ides  traits 
>i  échappés  4e  mmody  mais  rawpn^nt  <t  «omme 
»  îpvoiontairepnnnft  /  firent  ^^mk,  k  la  Ibis  ouvrir 
»  les  oreSleSy  ks  yenx  et  les  ooÉai^. 

»  La  soif  do^&ive  sa  cour  ont,  «a  plnstettrs, 
»  mçms  de  part  à  f  ep|^eiseitt»nt  de  f^nvironner 
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»  f^s  f itt'ij  {)!araiasoit  »  <Iiie  de  V^otendre  f  ûl  d'y 
»  fWiUer  une  iostmction  dalkicnae  par  fagré* 
»  «eiot  et  Iti  dpvanr  d'iuie  étoqueBoe  naUmlle, 
^  <qû  p'amt  ric;^  4^  r«dieroh^« 

»  ^  g^^toft  d*iiyftMe  la  cosidUitiMi  h  ntfcet- 
»  ^îf^^t  H  éfwé^  do  MTw  un  maître  fntiir  m, 
»  4^êp^kh 4^  r^lre  pdr  8#q  JfoiMly  et  jmt  Tinage 
»  giv'/l  moi^tipH  i|«i'jl  «nwroit  es  faifse. 

»^h  9«^sw§e«  À  Tige,  à Tacqu»!  4e  chacon, 
»  dii99ei$  û^^pw  H  lwg-*tenps  omiMS  et  eonfeii- 
^  4«e6  Hireç jieplo^  v4  pevpl^  ée  ia  Cour;  irf§(ii- 
»  lÀHr  è  Fwdr%  i  diaoïitte  d^  ces  /choses  ce  qui 
^  }#ttr  ét§it  d^  Û»  politesse,  et ^^  qai  s>  pouToh 
^  AJ9i^i#r  «i¥^  4îgnit<é(  gneiw»  loaissans  rides ,  et 
i>  ^  mém»  temps  fp|i  at  aîa^;  il  est  uicrojra)>le 
»  f^9f4^  iincUa  4ftecioa«la  npidifté  f adii(imtû>B  <le 
^  j'^^prit^  J'oitJMedu  muSf  ïamom  dm  oouir ,  et 
»  ta^t^  ;1|^  «sp^ranees  Jfoneiit  entratoéee  ;  avec 
»  qi»4{#  rpidPW  tesfaiis^s  idiSes  iiu'cd  s'an  i^toîl 
9i^îl4f^  ft  ^^vih  faine.  £|imot  pnécipitées^  et 
»  qiKsl  fut  ff mpi^sami^at  at  rtmpétneaa  tour. 
»  h\l]pfk  4w  f[:lKiQ0SiM»t  qui  sa  fit  à  son  égard.  La 
»  joie  publique  fit  qu'on  ne  s'en  pou  voit  taîre ,  et 
9  qi^pB  f04l(ii»mdRit  l#S9iWM»atitraayai  c'.éloit 
»  Im^h  Ij^  le  i»éma  toainaf  ou  ^  4ie  qu'ea  voyoit 


'»»M0» 


^ 
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La  duchesse  de  Bourgogne  n'ëtoit  pas  aussi 
portée  que  son  mari  pour  MM.  de  Beanvilliers 
et  Gbevreose  :  «  elle  leur  étoît  même  opposée 
i>  d^indination  et  de  conduite ,  et  elle  étoil  en- 
3»  tretenue  dans  cette  prévention  par  madame  d^ 
]»  Maintenons  Leur  vertu  trop  austère ,  au  gré  de 
»  la  jeune  princesse,  parce  qu'elleuVn  connoiàsoit 
»  que  TécoFce ,  lui  faisoit  peur  par  leur  influence 
.»  sur  le  Dauphin  ;  elle  les  cràignoit  encore  par  un 
»  endroit  plus  délicat,  qui  étoit' celui-là  même 
»  qui  auroit  dd  l'attacher  véritablement  à  eux,  si 
D  avec  tout  son  esprit ,  elle  eât  su  disceimer  les 
»  effets  de  la  vraie  piété,  de  la  vi#ie  vertu,  de  la 
3»  vraie  sagesse ,  qui  est  d'étouflèr  et  de  cacher 
»  avec  le  plus  grand  soin  et  les  plus  extrêmes 

\  »  précautions ,  tout  ce  qui  peut  altérer  la  paix  et 

»  la  ti^anquillité  du  mariage.  J^ai souvent  observé, 
:ii  ajoute  M.  de  Saînt'-Stmod ,  combien  les  deux 
iu  ducs  étoiènt  constamment  attentifs  à  ne  laisser 
»  rien  arriver  jusqu'à  M.  le  duc  de  Bourgogne  de 
»  tout  ce  qui  auroit  puFalarmfer  sûr  un- sujet  si 
»  délicat  Ainsi  la  jeune  princeâ^  trembloft  de& 
»  avis  fâcheux  du  lieu  même  de  sa  plus  entière 

n  sûreté».  

_^         L'admirable  conduite^  du  jeune  prince  porta 
Louis  XIV  Louis  XI  Va  xléroger  tout-à*coup  >  à  son  caractère, 

de  Boorgo-  ^  l'inflexibilité  de  ses  maximes  politiques'^  à  cette 


> 
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jalqusie  du  pouvoir  suprême  contooiée  par  une  gne  au  gon 
habitude  de  cinquante  ans.  Yemement. 

ic  Toute  la  Cour  fut  étrangement  surprise  (0 , 
»  li^rsque  le  Roi,  ayant  retenu  un  matin  le  nou* 
»  veau  Dauphin  seul  dans  son  cabinet ,  ordonna 
D  le  même  jour  à  ses  ministres  d'aller  travailler 
»  chez  le  feune  prince  toutes  les  fois  qu'il  les 
»  manderoit;  et  sans  être  mande  encore,  de  lui 
»  aller  rendre  compte  de  toutes  les  affaires ,  dont  ^ 
»  uneJbis  pour  toutes,  il  auroit  ordonné  de  le 
»  fdice. ,  . 

»  Il  n'est  pas  aisé  de  rendre  le  mouvement  pro* 

»  dftgieux  que  fit  à  la.  Cour  un  ordre  si  directe-* 

»  ment  opposé  au  goût,  à  Tesprit ,  aux  maximes,  à  v 

»  l'nsage  du  Roi,  si  constant  jusqu'alors;  qui  par 

»  cela  même  marquoit  une  confiance  pour  le     • 

»  Dauphin,  qui  n'alloit  à  rien. moins  qu'à  lui  re- 

»  mettre  une  grande  partie  de  la  disposition  des 

»  affaires.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  sur  les  mi- 

»  mstres  dont,  ils  se  trouvèrent  tellement  étour* 

»  dis ,  qu  ils  n'en  purent  cacher  l'étonnement ,  ni 

»le  déooncertement.....  Quelle  chute  pour  de 

»  tels  hommes ,  que  d'avoir  à  compter  avec  un 

»  prinôé  qui  navoit  plus  rien  entre  lui  et  le 

»  trône.,  qui  étoit  capable,  laborieux,  éclaiiré, 

»  avec  un  esprit  juste ,  supérieur,  qui  avoit  acquis 

(>)  Mémoires  de^  S«iiit-Simoii.  - 
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3^  êni'  ttH  gr^d  Ibndlâ  tout  fait  de|Httis  ^*il  ëtoît 
»  dans  le  conseil ,  à  qui  rien  nef  tftanqilàJt  {>attr 
»  les  éclairer  ;  ^rii ,  avec  ces  qùalHés ,  éveit  le 
y  ccenir  boÉiy  ëtévf  juële ,  aimoit  Tdï'di'é;  qtA  à  voit 
»  àa  diacerUcMéâ^t  y  do  Ftft^en^tîoii ,  de  Fapt>li6a'^ 
3^  iaKVÊi  k  sttivrO  et  &  déiûéle^  ;  qui  sal^dit  féùrner 
yif  et  fif^pt-ofondir  ;  epAnié  éé  |iàyoit  que'  dé  ctk>^s , 
j^m.  p(Ànî  dé  langage^  qui  téutok  déférMiâé- 
»  tteàt  té  bJeÀ  f^o#f  lé  bieiS;  q^i  j^scft  tc^M  an 
]»  poids  dé  la  eénseiétice  ;  qul^  |)^^  tfli  accès  fodle 
»  et  une  curiosité  estimable  ^  voudroit  être  ins- 
»  trait  de  tout;  qtii  sauroit  comp^ri^r  et  a^p^^é- 
»  cîer  les  cfaoses^^so  défier  ^  otso  èoitfier  à  prépos 
tf  piar  «f tf  j«st6  diècenvemeài  j»  ^ 

Tiert  étoifl^el  t^  a^paiiit  toftt-à-i^tlp  Pâfè^e  de 
Véïxékm. 

Nous  avom  cru  n4cês^iré  dé  rap^téf"  ce 
kmg  frâgareni  des  Mém&èr0s  dé  Sétêm-^SiM^^; 
3  a  été  écrit  pai^  «à  téttfoin  (>cùkliro^  liâ  0^t>^r« 
Tatoclp  âlttotttif  et  instruit;  il  ê  été  ééVit  ^tès  la 
morC  ^  feflfio  ^âCe ,  et  dâli»â  \kxi  fe&pâ  oit  Tinté- 
réi  et  te  fktle^ie  ^6m  en  attcuilé^  fëifl  M  senti- 
ment qui  Fâr  (fiété^  il  sert  à  expliquer  lei^  f tigémén^ 
contradietôil^  qi»'onf  sr  portés  ^ui^  M.  lé  dtfc  de 
BoMgogne  ï  dés^  époques'  dSffi^^etites^;  il  devoit 
nattirélleteoïC  entrer  dan&  ht  tié  de  Féofél'dii, 
puisque  Fénélon  avoit  covtsacré  sa:  vie  à  prépater 
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à  la  France  nn  tel  roi  ;  il  monire  cafin  que  le  duc 
de  Sourgogoie  éloît  digne  de  concevoir ,  ot  ca* 
pable  d'ej^ctiter  les  pland  de  goumnemenV  que 
F^nélOQ  loi  proposa,  ei  que  ndi»  leMiis  bieftl^T 
cOQiiOlIre. 
AMttit^  qoe  Fésâon  fat  ioetrisit  d4  la  moit  du    P^^}'  ^ 

Cohmiu  do 

premier  Daopfaia,  et  de  râévatioii  prteiAturée  Fénéioii  au 
où  cette  espèce  d'aaoctatîoA  à  l'empit^  pkçoit  ''^^^'''f ^^ 
le  doc  de  Boargiqpe^  il  crut  deroirlai  adrener  1711. 
des  coQseila  conformes  à  ses  nouyelles  destinées.  C^^*"™^-) 
Ce  n*est  pl^s  Mentor^  dont  la  ton  doace  et  pa^ 
ternelle  apprend  an  jeine  Tâëmaque  à  régner 
sur  les  rochers  sattvojges  de  la  petite  Ile  d^Iihaq^e  ; 
c^est  lus  positifey  aarmé  de  la  puissance  et  de  la 
mi^esttf  ^e  la  religion  ^  epà  mvt  révéler^  an  nom 
dn  <^el,  à  Fkéritier  d*an  grasd  empire,  le^detoii^ 
redoutables  qai  loi  sont  isq>oséi^  :  et  tandis  que 
des  conrtissns  adalatemra  et  des  asmisti^es-  trem* 
Uans  ne  parient  ais  duc  de  Bourgogne  que  de  sa 
paissanee  et  de  Vtfdat  du  rang  suprême,  Féoé'* 
k» ,.  dasis  ses  kçoas  aogusteeet  s<fàres,  ne  loi 
veti^ace  que  de  grand»  dangei»  et  de  grandes 
obligations^  Telle  est  Te^pèee  d'impression  solen- 
adle  et  feligîease  qu'on  ëpfoaye  en  l^nt  la 
lettre  que  F^déUn  adtresse  ai»  duc  de  Beaiml- 
liers>  p«Mii^  Are  mise  seM  les^yeux  du  nouveau 
Dauphin, 
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<i  pieu  vieat  de  fcapperun  .grand  coup  (0  ; 
»  mais  ^  main  est  souvent  miséricordieuse ,  jus* 
»  que  dans  .ses . coups  les  plus  rigoureux.  Nous. 
»  a?on3  prié  dès  le.  premier  jour;  nous  prierons 
»  encore.  La  mort  est  une  grâce  en  ce  qu'elle  est 
2>  la  fin  de  toutes  les  tentations  :  elle  épargne  la 
»  plus  redoutable  de  toutes  les  tentations  d'ici 
»  baS)  quand  elle,  enlève  un  prince  avant  qu'il 
»  rj^gne.  Ce  spectacle  affligeant  est  donné  au 
^  monde  ^  pour  montrer  aux  hommes  éblouis 
»  combien  les  princes  y  qui  sont  si  grands  *en  ap- 
»  p^rence ,  sont  petits  en  réalité.  Heureux  ceux 
»  qui  y  comme  saint  Louis^  n'ont  jamais  fait  usage 
»  de  leur  autorité  pour. flatter  leur  amour-pro- 
»  pre  9  qui  l'ont  regardée  comme  un .  dépôt  qui 
»  Içur  est  confié  pour  le  seul  bien  des  peuples. 
»  //  est  temps  dfi  se  faire  aimer ^  craindre,  estir 
»  mer.  Il  faut  d^  plus  en  plus  tâcher  de  plaire  au 
»  Roi  y  4e  s'insinuer  9  de  «lui  faire  sentir  un  atta*- 
}>  chement  sans  bornes ,  de  le  ménager ,  et  de  le 
i>  soulager  par  des  assiduités  et  des  complaisances 
»  convenables.  Il  faut  devenir  le  conseil  de  Sa 
»  Majesté  y  le  père  des  peuples,  la  consolation  des 
»  affligés  y  la  ressource  des  pauvres,  l'appui  de 
»  la  nation,  le  défenseur, de  l'Eglise,  l'ennemi  de 
»  toute  nouveauté  ;  il  faut  écarter  les.  flatteurs , 

0)  Manuscrits. 

»  s'en 


»  s'en  défier  ;  distinguer  le  mérite ,  le  chercher, 
»  le  prévenir^  apprendre  à  le  mettre  en  œuvre , 
»  écouter  tout ^  ne  croire  rien  sans  preuve ,  et  se 
»  rendre  supérieur  à  tous ,  puisqu'on* se  trouve 
»  au*dessus  de  tous.  Celui  qui  fit  passer  David , 
3)  de  la  houlette  au  sceptre  de  roi,  donnera  une 
»  bouche  et  une  sagesse  à  laquelle  personne  ne 
n  pourra  résister^  poui*vu  quoasoit  simple  >  re^^* 
»  cueilli,  défiant  de  soi-même,  confiant  en  Dieu 
»  seuL  //  faut  vouloir  êt^  k  phre,  et  non  le 
»  maître.  Il  ne  faut  pas  que  tous  soient  à  un  seul; 
»  mais  un  seul  doit  être  à  tous  pour  faire  leur 
»  bonheur  ». 

•  On  peut  bien  croire  que  Fénélon  n'apprit  pa§ 
sans  la  plus  douce  satisfaction  les  succès  du  duc 
de  Bourgogne  à  la  Cour  et  dans  le  public,  l'es- 
pèce d'autorité  ^ne  sa  sage  conduite  lui  donnoit 
déjà  dans  le  gouvernement  et  dans  l'opinioti,  et 
le  retour  subit  de  tous  les  cœurs  et  de  tous  les  es-^ 
prits  en  sa  faveur.  H  porta  son  attentioii  à  dirl-^ 
ger  tous  ses  pas  dans  cette  nouvelle  carrière,  qui 
offroit  de  grandes  difficultés  à  côté  de  grande^ 
facilités.  Dans  l'impossibilité  d'entretenir  direc- 
iemedt  avec  le  jeune  prince  une  correspondance 
habituelle,  daiis  un  moment  où  il  étoit  dans  douté 
plus  surveillé  que  jamais ,  et  où  Louis  XIV  n'au- 
roit  point  pardonné  à  son  petit -fils  de  s'aban* 
Fénélon.  Tom,  in  ia 
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donner  aux  inspirations  de  son  ancien  précep- 
teur, Fénélon  se  servoit  du  duc  de  Ghevreuse 
comme  de  Fintermëdiaire  le  plus  utile  et  le  plus 
naturel  y  pour  faire  arriver  jusqu'au  nouveau  Dau« 
phin  ses  conseils^  ses  leçons  et  ses  vœux. 
.  «  Il  y  avoit  déjà  des  années  que  le  duc  de  Beau* 
»  villiers(0  avoit  initié  le  duc  de  Ghevreuse  au- 
»  près  du  duc  de  Bourgogne ,  et  qu'il  Tavoit  ac- 
»  coutume  à  le  considérer  comme  une  seule  chose 
»  avec  luik  Le  liant  naturel  et  la  douceur  de  Tes- 
»  prit  de  Ghevreuse ,  son  savoir  et  sa  manière  de 
3»  savoir  et  de  s'expliquer  ^  ses  vues  fleuries  ^  quoi* 
»  qu'un  peu  sujettes  à  se  perdre,  furent  des  qualités 
3»  faites  pour  plaire  à  ce  jeu^e  prince,  avec  lequel 
»  il  avoit  souvent  de  longs  téte*à-téte ,  et  qui  le 
»  mirent  si  avant  dans  sa  confiance ,  que  M.  de 
»  Beauvilliers  s'en  servoit  souvent  pour  des  choses 
»  qu'il  crut  plus  à  propos  de  faire  présenter  par 
u  son  beau-frère,  que  par  lui-même.  Gomme  ils 
o  n'étoient  qu'un ,  tout  marchoit  en  eux  par  le 
«  même  esprit,  couloit  des  mêmes  principes,  ten- 
»  doit  au  même  but ,  et  se  réfévoit  entre  eux 
»  deux  y  en  sorte  que  le  pnnce  avoit  un  seul  con- 
I»  ducteur  en  deux  difiîîreiites  personnes,  et  qu'il 
»  avoit  pris  beaucoup  de  goût  et  de  confiance  au 
tt  duc  deGhevrensèy  qui  depuis  long-temps  étoit 

0)  Mémoires  du  duc  de  Saint-<Simoii. 
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^  bien  reça  à  lui  dire  tout  ce  qu  il  pensoit  de  lui^ 
»  et  ce  qu  il  désiroit  sur  sa  conduite  y  et  toujours 
»  avec  des  intermèdes  d'histoire  ^  de  science  et 
»  de  piété  »• 

D'ailleurs,  le  caractère  du  duc  de  BeauTillteis 
étoit  naturellement  plus  froid ,  plus  circonspect 
et  plus  réservé  que  celui  du  duc  de  Cbevreuse  ; 
il  aimoit  mieux  attendre  la  confiance  de  son 
élève  que  la  prévenir,  et  le  jeune  prince ,  tpu«* 
jours  assuré  de  trouver  dans  la  tendresse  de  son 
ancien  gouverneur  les  conseils  les  plus  désinté* 
ressés ,  et  les  consolations  les  plus  pures ,  venoit 
entretenir  sans  cesse  auprès  de  lui  cet  amour  de 
la  vertu  et  du  bien  public  que  ses  instituteurs 
avoient  allumé  dans  son  cœur  comme  le  feu  sa« 
cré,  symbole  du  salut  de  la  patrie. 

«  On  peut  dire  de  ces  deux  beaux -frères  (0^ 
»  qniU  n'étoient  qu'une  ame,  et  que  M.  de  Cam- 
3»  brai  en  étoit  la  vie  et  le  mouvement.  Leur  abao- 
»  don  pour  lui  étoit  sans  bornes  ;  leur  commerce 
»  secret  étoit  continuel  ;  il  étoit  sans  cesse  con*^ 
»  suite  sur  les  grandes  et  les  petites  choses  pu» 
»  bliques,  pplitiques,  domestiques.  Leur  confiance 
»  étoit  entre  ses  mains;  le  jeune  prince  se  consul^ 
»  toit  par  eux,  et  c'étoit  par  eux  que  s'entrete* 
»  noient  cette  amitié,  cette  estime,  cette  confiance 

(0  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon. 
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V  si  haute  et  si  connue  qu  il  eut  toujours  pour 
9  Fénélon.  Il  comptoit  les  entendre  tous  trois, 
9  quand  il  écoutoit  l'un  d'eux  »« 

Ce  concert  si  parfaitement  établi ,  dont  aucune 
Cour  n'a  peut-être  offert  un  second  exemple, 
donnoit  au  duc  de  Chevreuse  la  facilité  de  voir  à 
cbaque  instant  le  nouveau  Dauphin ,  et  de  lui 
communiquer  toutes  les  lettres  de  Tarchevéque 
de  Cambrai ,  sans  inconvénient ,  sans  danger , 
sans  alarmer  l'esprit  ombrageux  du  Roi  et  de 
madame  de  Maintenon,  et  sans  offrir  de  prétexte 
à  la  jalousie  des  ministres. 

M.  de  Saint-Simon  nous  a  peint  l'admirable 
conduite  du  jeune  Dauphin  dans  sa  nouvelle  po- 
sition ,  et  la  lettre  suivante  de  Fénélon  nous  fait 
voir  qu'elle  lui  avoit  été  tracée  jusque  dans  le$ 
plus  petits  détails,  par  son  sage  instituteur. 
XLVm.        «  Le  P.  P.  (  M,  le  duc  de  Bourgogne  )  doit  pren- 

Iiettre  de 

Fénélon  au  ^  ure  sur  lui,  plus  que  jamais,  pour  paroltre  où- 

ducdeClifr.  j^  vert,  prévenant,  accessible  et  sociable.  Il  faut 

mai  1711.     ^.quïl  détrompe  le  public  sur  les  scrupules  qu'on 

(Manuicr.)  ^  ^^j-  impute;  quil  soit  régulier  en  son  particu- 

»  lier^  et  quil  ne  fasse  point  craindre  à  la  Cour 

»  une  réforme  séyère^  dont  le  monde  n'est  pas 

3»  capable ,  et  €piil  ne  faudroit  même  mener 

n  qu'insensiblement ,  si  elle  était  possible  ;  nous 

)>  allons  prier  pour  lui.  Il  ne  saur  oit  trop  s'appli- 
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»  <}uer  à  plaire  au  Roi  y  à  lui  éviter  les  moindre^ 
»  ombrages;  à  lui  faire  sentir  une  dépendance 
»  de  confiance  et  de  tendresse,  à  le  soulager  dans 
»  le  travail  y  et  lui  parler  avec  une  force  douce 
»  et  respectueuse,  qui  croisse  peu  à  peu.  //  ne 
»  doit  dire  çne  ce  çu*on  peut  porter;  il  faut  avoir 
>)  préparé  le  cœur,  aidant  de  dire  les  vérités  p^- 
»  nihles,   auxquelles  on  n*est  pas  accoutumé. 
»  Au  reste,  point  de  puérilités ,  ni  de  minuties 
9  en  dévotion.  On  apprend  plus  a  gouverner,  en 
»  étudiant  les  hommes,  qu'en  étudiant  les  livres  ». 
Déjà  la  réputation  du  nouveau  Dauphin  s'éten- 
^oit  rapidement  de  Versailles  et  de  Paris  jus-^* 
qu'aux  extrémités  de  la  France,  et  Fénélon  corn* 
inençoit  à  jouir  du  succès  de  ses  soins  et  de  ses 
vœux.  Toutes  les  lettres  qui  arrivoient  à  Cambrai 
^e  toutes  les  parties  du  royaume,  attestoient  una- 
nimement lespèce  d'abandon  avec  lequel  tous  les 
coeurs  se  livroient  aux  espérances  d'ordre  et  de 
bonheur  qui  alloient  succéder  à  tant  de  confusion, 
de  ténèbres  et  de  calamités.  On  voit  dans  une 
lettre  de  Fénélon  qvi'il  ne  peut  se  défendre  lui* 
piéme  de  cette  espèce  d'émotion  générale;  |nai« 
il  p'pse  pependant  s'y  abandonner  qu'avec  cette 
méfiapce  modeste,  que  l'on  conserve  toujours, 
lorsqu'on  est  trop  difliçile  su^  le  mérite  de  sou 
propre  ouvrage. 
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Lettre  de      «  JVntends  dire  que  le  P.  P.  fait  mieux  y  que 

duraTch^c'^  »  sa  réputation  se  relève ,  et  qu'il  aura  de  Tau- 

vreiue ,  34    »  torité.  Il  faut  le  soutenir ,  lui  donner  le  tour 

(Maniwcr.)    **  ^^^  aflfaires,  raccoutumer  à  voir  par  lui-même, 

»  et  à  décider.  Il  faut  qu'il  traite  avec  les  hommes 

»  pour  découvrir  leurs  finesses,  pour  étudier  leurs 

»  talens,  pour  savoir  s'en  servir  malgré  leurs  dé- 

»  fauts.  U  faut  le  mettre  en  train  de  rendre  coYnpte 

»  au  Roi ,  de  le  soulager,  et  de  lui  aider  à  décider 

»  par  une  manière  insinuantç  de  lui  proposer  son 

3>  avis;  s'il  le  fait  avec  respect  et  zèle,  il  ne  don* 

»  nera  aucun  ombrage,  et  sera  bientôt  cru.  Qu'il 

»  se  donne  tout  à  Dieu,  pour  n'agir  que  par  son 

»  esprit  ». 

Toutes  les  réflexions  et  tous  les  conseils  de  Fé« 
nélon  au  nouveau  Dauphin  n*ont  jamais  pour  ob- 
jet que  l'intérêt  de  sa  propre  gloire,  et  le  bien 
des  peuples  qu'il  étoit  appelé  à  gouverner.  Dans 
ce  grand  changement  de  scène ,  qui  devoit  natu* 
reUement  amener  un  si  grand  changement  dans 
la  situation  personnelle  de  Fénélon ,  il  ne  fait  ja- 
mais un  retour  sur  lui-même.  Ceux  même  de  ses 
amis  intimes,  avec  qui  il  étoit  le  plus  accoutumé 
â  montrer  son  ame  toute  entière ,  à  qui  il  pou- 
voit  au  moins  laisser  apercevoir  l'espérance  con- 
solante d'être  réuni  avec  eux,  avant  que  la  mort 
les  séparât  pour  toujours,  lui  reprochent  sou- 


I 

I 

I 

LIVEE    SEPTIEME.  l83 

vent  dans  leurs  lettres  cette  espèce  d*aLnégation 

de  Jui-méme^  qui  offensoit  leur  amitié.  «  Cest     Lettre  da 

_  j       •         •        #     •      •     1     duc  de  Che« 

»  VOUS  que  vous  ne  regardez  jamais,  écrivoit  le  ^reuae  à  Fé- 
»  duc  de  Chevreuse  à  Fénélony  que  nous  devons  ^^^^y  4  s^p- 
n  néanmoins  regarder ,  non  •  seulement  à  cause  (Manuscr.) 
»  de  vous^  mais  pour  ne  point  mettre  de  noil- 
»  veaux  obstacles  à  Tordre  inconnu  de  Dieu  ». 

Plus  Fénëlon  apportoit  d'attention  à  se  renfer-      xux. 
mer  dans  Tobscttrité  de  sa  retraite ,  en  ne  chan-  nient  des  gël 
géant  rien  à  Tordre  accoutumé  de  sa  vie,  et  en  n^rwutctdes 

courtisans 

évitant  de  réveiller  Tinquiétude  et  la  jalousie  pour  Fénén 
de  ses  envieux ,  plus  les  ambitions  particulières  ^^^ 
s^agitoient  autour  de  lui ,  et  chercUoient  à  se  mé- 
nager d'avance  le  suffrage  et  la  bienveillance  d'un 
prélat ,  dont  le  retour  prochain  à  la  Cour  et  à  la 
faveur  paroissoit  si  clairement  annoncé. 

<v  Le  printemps  (de  1 7 1 1  )  qui  est  la  saison  de 
s>  l'assemblée  des  armées  (') ,  fit  apercevoir  bien 
»  distinctement  à  Cambrai  le  changement  qv^i 
»  étoit  arrivé  à  la  Cour.  Cambrai  devint  la  seule 
»  route  de  toutes  les  différentes  parties  de  lu 
»  Flandre.  Tout  ce  qui  y  servoit  de  gens  de  la 
»  Cour,  d'offiders  généraux,  et  même  d'officiers 
)i  moins  connus ,  y  passèrent  tous  ^  et  s'y  arrê- 
»  tèrent  le  plus  qu'il  leur  fut  possible.  Fénélon 
»  y  eut  une  telle  Cour,  et  si  empressée,  qu'il  y 

C>)  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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9  avoit  tout  à  craindre  du  ressentimeiit  et  du, 
V  mauvais  e£fet  qui  pouvoit  en  résulter  du  côte 
i>  du  Roi.  On  peut  juger  avec  quelle  aiFabilité, 
»  quelle  modestie  ^  quel  discernement  il  reçut 
Xi  tant  d*hommages^  et  le  bon  gré  que  lui  en 
»  surent  les  raffinés,  qui ,  de  longue  main  ^  Ta- 
31  voient  vu  et  ménagé  dans  leurs  voyages  en 
»  Flandre.  Cela  fit  grand  bruit  en  effet  ;  mais 
»  Tarchevéque  de  Cambrai  se  conduisit  si  sage* 
»  ment;  que  le  Roi^  ni  madame  de  Maintenons 
»  ne  témoignèrent  rien  de  ce  concours  >  qu'ils 
»  voulurent  apparemment  ignorer  ». 

Fénélon  profita  de  ce  concours  de  tant  d'offi- 
ciers généraux ,  empressés  à  lui  plaire  par  des 
témoignages  de  confiaùce  et  de  dévouement^ 
pour  se  former  une  idée  exacte  de  Fétat  de  Far- 
inée et  des  avantages  ou  des  dangers  qui  ]>ou- 
voient  nattre  de  la  disposition  des  soldats ,  et  de  la 
présomption  des  généraux.  Il  savoit  que  le  cabi-^ 
.•net  de  Versailles  étoit  parvenu  à  nouer  avec  celui 
de  Liondres  une  négociation,  dont  on  pouvoit 
espérer  un  succès  prochain  (0. 

Fénélon  pensoit  que,  dans  cette  circonstance, 
le  parti  le  plus  sage  étoit  de  temporiser,  et  d'é- 
viter une  bataille  qui  pouvoit  conduire  l'ennemi 

(0  Les  prëliminaires  de  la  paix  avec  TAngleterre  furent  en 
pffct  signés  à  Londres  au  mois  4'octobre  1711. 
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victorieux  jusqu'aux  portes  de  Paris ,  et  décon- 
certer les  dispositions  favorables  que  le  nouveau 
ministère  anglais  montroit  pour  la  paix  ;  il  crai* 
gQoit  d'aUleiirs  que  le  découragement  que  tant 
de  revers  successifs  avoient  répandu  dans  Tarmée, 
et  le  caractère  de  présomption  dont  on  accusoit 
le  maréchal  de  Villars  qui  la  commandoit,  ne 
coippromissent  la  foible  et  dernière  barrière  qui 
protégeoit  la  défense  intérieure  du  royaume* 
Cétoit  par  cette  raison  qu'il  blâmoit  la  chaleur 
iadiscrète  avec  laquelle  le  ministre  de  la  guerre 
ne  cessoit  d'exciter  le  maréchal  de  Villars  à  hasar- 
der une  bataille. 

«  Je  sais  que  M,  Voisin  écrit  à  M.  le  maréchal    »  ^    j 
»  de  Villars  des  lettres  trop  fortes ,  pour  le  pi-  Fénélon  au 

.  19  XI  ^.1  ducdeClie- 

»  quer,  et  pour  1  engager  a  des  actions  basar-  ^^^^^ 
»  deuses.  C'est  faire  un  grand  mal,  si  je  ne  me  «ept  171 1. 
»  troippe,  que  d'écrire  ainsi.  Ces  lettres  trou-  ^    ®^**^'> 
31  blent  le  maréchal ,  et  ne  sqnt  propres  qu'à  le 
»  rendre  inaccessible,  aux  bons  conseils  des  gens 

»  du  métier,  qui  voient  les  choses  sur  les  lieux 

»  La  plupart  des  places  qui  nous  restent,  sont 
»  dépourvues.  Après  la  perte  d'une  bataille,  après 
»  une  déroute,  tout  tomberoit  comme  un  châ- 
3)  teau  de  cartes*  Il  ne  s'agit  point  de  ces  pertes 
»  de  petites  batailles  du  temps  passé.  C'étoit  une 
»  armée  de  vingt  mille  hommes,  qui  en  perdoit 
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»  cinq  ou  six.  Le  royaume  ^étoit  alors  plein  de 
»  noblesse  guerrière  et  affectionnée ,  de  peuples 
»  riches  y  nombreux  et  zélés;  au  contraire ,  vous 
»  n'aurez  plus  d'armée  ^  ni  de  ressources  pour  en 
»  rétablir,  si  une  déroute  vous  l^rivoit.  L'ennemi 
b  entreroit  en  France  avec  cent  mille  hommes , 
»  qui  en  feroient  la  conquête  et  .le  pillage.  Ce 
»  seroit  une  invasion  de  barbares.  Paris  est  à 
»  trente-six  lieues  de  l'armée  enneqpiie  \  cette  ville 
»  est  devenue  elle  seule  tout  le  royaume  ;  en  la 
»  prenant,  les  ennemis  prendroient  toutes  les 
»  richesses  de  toutes  les  provinces  ;  ils  tireroient 
»  par  violence  tout  l'argent  des  financiers ,  que 
»  le  Roi  ne  peut  en  tirer  par  crédit.  Totit  le 
x>  dedans  du  royaume  est  épuisé ,  an  désespoil*, 
»  et  plein  de  religionnaires ,  qui  leveroient  la 

»  tête Je  crois  qu'on  peut ,  en  disputant  le 

»  terrain ,  éviter  cette  bataille  décisive,  couvrir 
»  les  places  qui  nous  restent,  et  lasser  les  enne- 
»  mis  ;  mais  cette  manière  de  faire  le  citnctaieurj 
»  qui  vaut  infiniment  mieux  qu'une  bataille  très- 
»  hasardeuse  pour  l'Etat,  demande  de  bonnes 
»  têtes  et  des  mesures  difiEiciles  ». 

G'étoit  la  considération  d'un  si  grand  péril  qui 
effrayoit  justement  Fénélon.  Instruit  des  disposi* 
tions  de  l'armée ,  et  éclairé  par  les  avis  des  prin- 
cipaux officiers,  il  sut  se  pénétrer  de  tout  ce  qu'il 
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y  avoit  à  craindre  ou  à  espérer  dans  une  position 
aussi  alarmante.  Après  avoir  fait  usage  de  tout  ce 
que  la  sagacité  de  son  esprit  et  sa  longue  con* 
noissance  des  hommes  pou  voient  lui  donner  de 
lumières  pour  discerner^  séparer  et  écarter,  dans 
Texamen  de  leurs  opinions  ^^out  ce  que  la  pas- 
sion,  rintérét  ou  la  prévention  pouvoient  avoir 
ajouté  à  la  vérité  des  faits  y  et  à  Tétat  réel  des 
choses  y  il  crut  s'être  assez  éclairé  pour  se  former 
un  jugement  exact  et  impartial.  Ce  fut  Fobjet 
d  un  Mémoire  y  qu'il  fit  passer  au  duc  de  Ghe- 
vreuse ,  et  que  nous  avons  encore  y  écrit  de  la 
main  de  Fénélon  ;   il  étoit  destiné  au  duc  de 
Beauvilliers ,  et  devoit  servir  &  diriger  son  opinion 
d^ns  le  conseil ,  sur  le  plan  de  la  campagne. 

En  lisant  ce  mémoire ,  on  sera  peut-être  étonné 
de  la  sévérité  avec  laquelle  Fénélon  s'exprime  sur 
le  maréchal  de  Villars  ;  mais  les  défauts  qu'il  lui 
reproche  lui  étoient  reprochés  par  tous  ses  con- 
temporains y  et  on  observera  que  Fénélon  appor- 
toit  si  peu  de  prévention  dans  sa  manière  de  pen- 
ser à  cet  égard  y  qu^eu  parlant  avec  la  plus  gi^ande 
franchise  de  tout  ce  que  l'on  avoit  à  redouter  de 
quelques-uns  de  nos  généraux ,  il  convenoit  en 
même  temps  qu'on  seroit  peut-être  fort  embar- 
rassé d'en  trouver  de  meilleurs.  Ce  ne  fut  que 
l'année  suivante  (  17 12  )  que  le  maréchal  de  Vil- 


iSS  HISTOIRE    DE    FÉNÉLOBT^ 

lars,  en  sauvant  la  France  à  Denain ,  s'éleva  luî- 
méme  à  un  tel  degré  de  gloire ,  que  ses  censeurs 
furent  condamnés  à  se  taire  devant  sa  fortune. 

£c  M.  le  maréchal  de  Villars  a  de  l'ouverture 
»  d'esprit  (0,  delà  facilité  pour  comprendre  cer* 
»  taines  choses,  ^^c  une  sorte  de  talent  pour 
»  parler  noblement ,  quand  sa  vivacité  ne  le 
)>  mène  pas  trop  loin  ;  il  a  de  la  valeur  et  de  la 
n  bonne  volonté;  il  n'est  point  méchant ,  il  est 
»  saqs  façon  et  commode  dans  la  société;  mais  il 
>> -est  léger  y  vain,  sans  application  suivie,  et  sa 
V  tête  n'est  pas  assez  fj^rte  pour  conduire  une  si 
»  grande  guerre.  Il  fait  des  fautes ,  et  quand  il  se 
»  trouve  pressé,  il  rejette ,  dit -on,  suries  gens 
»  qui  ont  exécuté  ses  ordres ,  le  tort  qu'il  a  lui 
»  seul.  Les  lieutenans  généraux  sont  persuadés 
»  qu'il  ne  sait  pas  bien  décider ,  qu'il  craint  de 
»  décider  mal ,  et  qu'il  ne  veut  jamais  faire  que 
»  des  décisions  vagues ,  pour  avoir  toujours  de 
»  quoi  se  justifier  à  leurs  dépens  ;  ce  préjugé  le$ 
»  rend  timides  ;  personne  n'ose  rien  prendre  sur 
»  soi  ;  chacun  ne  songe  qu'à  se  mettre  en  sûreté  ; 
»  le  service  en  souffre  beaucoup  en  toute  occa- 
i)  sion  :  c'est  ce  qui  doit  faire  craindre  une  ba-r 
»  taille. 

(0  Mémoires  de  Fënélon  sur  la  campagne  de  17 li,  (  Ma* 

nuscrits.  ) 
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»  M.  le  maréchal  de  Yillars  fait  beaucoup  plus 
»  de  fautes  en  paroles  qu*en  actions  ;  il  est  vain  ; 
»  il  paroit  mépriser  les  lieutenans  généraux:  il  ne 
t  les  écoute  pas  ;  il  fait  entendre  qu'ils  ont  tou- 
>»  jours  peur^  et  gu^ils  ne  savent  rien  ;  il  se  croit  in* 
»  vincible  quand  il  a  le  moindre  avantage ,  et  il 
»  devient  doux  comme  un  mouton  dès  qu'il  se 
»  trouve  embarrassé. 

»  Il  ne  sait  pas  même  discerner  et  conduire  les 
»  hommes  ;  il  est  trop  léger ,  inégal  et  sans  con- 
»  seil  ;  il  ne  connoit  ni  la  Cour  ^  ni  Tarmée ,  il  n'a 
»  que  des  lueurs  d'esprit;  il  fait  presque  toujours 
»  trop  ou  trop  peu ,  il  ne  se  possède  pas  assez. 
»  Une  guerre  difficile  y  où  la  France  est  en  péril , 
»  demanderoit  une  plus  forte  tête  ;  mais  où  est- 
»  elle?  Si  le  maréchal  de  Yillars  demeure  à  la 
»  tête  de  l'armée ,  il  est  capital  de  le  modérer  en 
9  secret  et  de  l'autoriser  en  public;  il  faut  lui 
»  donner  un  conseil ,  et  lui  faire  honneur  de  tout 
»  au  dehors. 

»  Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  déà*éditer , 
»  dans  l'espérance  ;  ou  d'avoir  sa  place  ^  ou  d'y 
»  faire  mettre  un  de  leurs  amis ,  parce  que  tous 
»  sont  très -incapables  de  porter  un  fardeau  si 
»  accablant  ;  ces  cabales  sont  dangereuses* 

»  M.  d'Albergotti  a  de  l'expérience,'  de  la  va* 
9  leur  et  du  sens;  il  est  exact,  laborieux,  capable 
n  de  prendre  une  grande  autorité;  il  sait  s'insi" 
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31  nuer  et  mener  des  desseins  pour  parvenir  à  son 
»  but;  mais  il  est  dur,  hautain,  trop  peu  hono* 
»  rable  dans  sa  dépense ,  obscur  dans  ses  avis.  S*il 
»  commandoit ,  tous  les  autres  lieutenans  gêné- 
»*  rauxseroient  au  désespoir  ;  il  prendroît  même, 
»  dit -on,  des  partis  bizarres,  et  feroit  des  fautes 
ji  très*dangereuses  ;  il  est  haï  ;  il  passe  pour  faux  : 
»  je  ne  sais  ce  qui  en  est ,  et  je  n*en  juge  point; 
»  mais  cette  réputation  dans  un  général  d'armée 
»  nuiroit  infiniment  aux  affaires  dans  des  t^mps 
»  difficiles. 

»  Il  y  a  plusieurs  bons  lieutenans  généraux , 
w  dont  un  général  plus  régulier  que  le  mare- 
»  chai  de  Yillars ,  pourroit  faire  beaucoup  plus 
»  d'usage  qu  il  n'en  fait  ;  mais  il  me  semble 
»  qu'on  n'en  voit  aucun  qu'on  pût  mettre  en  sa 
9  place. 

»  II  ne  m'appartient  -pas  de  raisonner  sur  la 
»  guerre ,  et  je  n'ai  garde  de  tomber  dans  ce  ridi- 
»  cule;  mais  j'exposerai  simplement,  après  avoir 
»  écouté  tous  les  discoui^  de  part  et  d'autre , 
»  que  M.  le  maréchal  de  Y illai^ ,  qui  peut  avoir 
u  fait  d'autres  fautes,  n'a  point  eu  tort  dans  la 
»  dernière  affaire  de  Bourlou. 

»  J'avoue  néanmoins  que  la  prise  de  Bou- 
»  chain  (0  diange  notre  frontière,  dérange  le 

(0  Bonchain  venoit  d'être  pris  par  les  ennemis ,  le  i3  sep- 
teoobre  17  ii. 
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»  système  de  la  guerre  ^  et  donne  à  Tenn^emi  de 
))  quoi  nous  surprendre  plus  facilement  ;  j*avoue 
»  qu'en  évitant  toujours  les  batiailles ,  on  décou- 
))  rage  les  troupes,  on  avilit  la  nation ,  on  rend  la 
»  paix  pdus  difficile  ;  j'avoue  qu'on  donne  à  la 
»  longue  un  avantage  infini  à  l'ennemi ,  en  recu- 
»  lant  toujours^  et  en  lui  laissant  oser  tout  ce 
»  qui  lui  plaît  :  il  hasarde  prudemment  des  choses 
»  qui  sont  en  elles-mêmes  très -imprudentes;  à  la 
»  longue  y  il  vous  acculera ,  et  achèvera  de  presser 
»  la  frontière,  pour  entrer  en  France. 

»  Mais  c'est  un  triste  état  que  celui  de  n'avoir 
»  plus  entre  l'abîme  et  vous  qu'une  seule  perte  à 
»  faire  :  c'est  celle  de  notre  armëe  ;  perdez*la 
»  dans  une  déroute ,  il  ne  vous  restera  plus  au* 
»  cune  ressource.  Vos  places  seules  ne  sont  rien; 
»  vous  n'avez  plus  au  dedans  ni  peuple  aguerri^ 
»  ni  noblesse  en  état  de  montrer  la  tête  ;  si  votre 
»  armée  étoit  perdue ,  vous  n'auriez  plus  de  quoi 
»  la  réparer  ;  vous  ne  pourriez  qu'en  ramasser 
»  des  débris,  qui  ne  sauroient  défendre  le  dedans, 
»  où  tout  est  ouvert  ;  ude  grande  armée  victo- 
»  rieuse  pénétreroit  et  subsisteroit  partout.  Alors, 
»  vous  n'auriez  ni  le  temps  ni  les  forces  d'atten- 
^)  dre  Une  négociation  de  paix  à  aucune  condition . 
»  C'est,  ce  me  semble,  ce  qu'il  faut  bien  consi- 
»  <lérer  pour  se  mesurer  sur  son  vrai  besoin,  soit 
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a  pour  les  entreprises  de  guerre,  soit  pour  les 
»  conditions  de  paix. 

x>  Je  crains  de  me  tromper  ;  maïs  f  avoue  que , 
3»  sans  avoir  peur ,  je  souhaite ,  par  uA  vrai  zèle , 
»  qu  on  rie  diminue  en  rien  le  désir  d'acheter 
»  chèrement  la  paix^  pourvu  que  ce  soit  une 
»  paix  réelle... i 

»  Si  y  par  malheur,  la  paix  ne  se  faisoit  pas 
»  rhiver  prochain,  il  faudroit  que  M.  le  Dauphin 
»  (duc  de  Bourgogne)  vînt  commander  Farrnée, 
»  ayant  sous  lui  MMi  les  maréchaux  d'Harcourt 
»  et  de  Berwick.  Mais  il  seroit  capital  que  ce 
»  jeune  prince ,  après  s'être  .assuré  d'un  dbnseil 
»  bien  sage,  prît  Fautorité  nécessaire  pour  déci- 
»  der.  Voilà  mes  foibles  pensées.  Je  ne  fais  que 
»  bégayer;  mais  qu'importe  :  je  veux  bien  pa- 
»  roître  parler  mal- à -propos  par  un  excès  de 
»  zèle  ». 

Mais  au  milieu  d'une  crise  aussi  alarmante ,  il 
restoit  à  Fénélon  deux  motifs  de  confiance  et  de 
consolation.  Il  savoit  que  la  mort  de  l'empereur 
Joseph  et  le  changement  du  ministère  de  la  reine 
Anne  avoient  disposé  cette  princesse  à  se  rap-^ 
procher  de  la  France  ;  quoiqu'il  ne  fût  pas  encoure 
instruit  des  progrès  de  la  négociation ,  qui  étoit 
déjà  établie  entre  les  deux  Cours,  il  étoit  fondé 
à  espérer  qu'elle  pourroit  enfin  conduire  à  une 

paix 


pait  qu^on  ne  pouvoît  acheter  par  trop  de  sacri- 
fices. Fénélon  voyoit  aussi  son  anden  élève ,  de- 
venu Dauphin  et  héritier  nécessaire  du  Roi  son 
aïeul  y  à  portée  de  rendre  à  la  France  cette  pros- 
périté intérieure  dont  elle  avôit  un  besoin  si 
pressant  après  tant  de  guerres  brillantes  suivies  de 
la  guerre  la  plus  malheureuse.  Ce  fut  vers  cet 
objet  important  quil  tourna  toutes  ses  pensées,  piandegou* 
et  il  crut  devoir  s'occuper  à  tracer  au  duc  de     '«™«»«ï^' 

*■  proposé  par 

Bourgpgne  un  plan  général  de  gouvernement.  Féaikm. 
Fénélon  ne  voyoit  plus  entre  ce  jeune  prince  et  le 
trône  quun  Roi  de  soixante-quatorze  ans^  il  de- 
voit  naturellement  croire  que  la  Providence  avoit 
réservé  à  ce  jeune  prince  la  gloire  de  mettre  à  • 
exécution  ces  grandes  maximes  de  morale  poli- 
tique auxquelles  il  attachoit  le  bonheur  de  la 
France.  Nous  avons  l'esquisse  de  ce  plan  tracé 
de  la  main  de  Fénélon  :  il  embrasse  tout  l'en- 
semble du  gouvernement  et  toutes  les  branches 
de  l'administration  y  et  il  montre  l'intérêt  et  l'at- 
tention avec  laquelle  Fénélon  s'étoit  occupé  de 
ce  grand  travail.  Toutes  les  parties  de  son  sys- 
tème politique  étoient  si  bien  liées  entre  elles  ^ 
qu'il  jugea  suffisant  d^n  former  un  tableau  gé- 
néral y  pour  qu'on  pÀt  saisir  d'un  coup  d'œil  ses 
principes,  leurs  rapports  entre  eux,  et  la  facilité 
d'en  faire  l'application. 

Fèjsélou.  Tom.  IV.  i3 
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Mais  il  sentoit  qu  il  lui  étoit  impossible ,  dans 
la  position  oit  il  se  trou  voit,  d*en  donner  le  dé- 
veloppement dans  des  mémoires  détaillés,  qui  au- 
roient  exigé  trop  d*éteadue  ;  de  pareilles  discus- 
sions ne  pouvoient  guère  être  traitées  que  de  vive 
voix.  Ce  fut  par  ce  motif  qu  il  invita  le  duc  de 
Chevreuse  à  se  rendre  à  sa  terre,  de  Cbaulnes, 
où  il  se  proposoit  d'aller  le  joindre. 
Leuredê       «  Les  Conversations  que  je  voudrois  avoir  avec 
ducdeChe-  '*  ^^"s,  écrit  Fénélou  au  duc  de  Chevreuse,  peu- 
yreuse  ,    9  »  yeut  être  facilement  retardées  jusqu'à  une  oc- 
(Maniucr.)  ^  casion  naturelle.  Vous  pourrez,  sans  déran- 
»  gement  d'affaires,  et  sans  iacom/énient  poli- 
«     »  tique,  venir  à  Chaulnes  ;  nous  démêlerons  plus 
»  de  questions  en  une  semaine,  que  je  ne  pour- 
»  rois  le  faire  par  de  très-longs  mémoires,  qui  me 
3»  coûteroient  plusieurs  mois  de  travail.  Je  me 
M  bornerai,  à  Cbaulnes,  à  mettre  dans  une  espèce 
u  de  table,  comme  un  agenda,  le  résultat  de 
»  chaque  conversation.  Cette  table  vous  rappel- 
)»  leroit  toutes  les  mai^imes  arrêtées  entre  nous , 
>)  et  les  maxicnes  an^êtées  entre  nous  vous  met^ 
»  troient  en  état  de  donner  la  clef  des  tables. 
»  Comme  vous  viendrez  peut-être  à  Cbaulnes 
,  »  vers  la  fin  de  la  campagne ,  comme  vous  le 

»  fîtes  l'année  dernière,  je  suis  tenté,  en  ce  cas, 
»  de  n'y  aller  point  maiAtenant,  quoique  mon- 


LIVRE    SEPTIÈME.  ig5 

»  sieur  le  Vidame  m'en  presse,  pour  éviter  d'y  al- 
»  1er  deux  fois.  J'ai  toujours  désiré,  autant  que  je 
»  le  devois,  de  ménager  monsieur  le  Vidame,  par^ 
»  rapport  à  mon  état  de  disgrâce;  mais  j'avoue 
»  que  je  le  désire  à  présent  beaucoup  plus  qu'au- 
»  trefois,  pour  ne  courir  pas  risque  de  lai  qttirer 
»  quelqu  exclusion  (0  ou  désagrément.  Ainsi,  je 
»  conclus  que  si  vous  devez  venir  à  Chaulnes  vers 
»  la  fin  de  la  campagne,  il  vaut  mieux  que  je  me 
»  borne  à  n'y  aller  qu'aloi^.  Je  n'ai  pas  fait  cette 
»  réponse  à  monsieur  le  Vidame  ;  mais  je  la  garde 
9»  in  petto  ». 

Le  duc  de  Chevreuse  ne  put  aller  à  Chaulnes 

(0  II  étoit  alors  question  d^une  nouvelle  érection  du  comté  de 
,Cliauln£S  en  duché^pairie,  en  faveur  du  Vidame  d'Amiens,  fih 
puiné  du  duc  de  Chevreuse.  Le  comté  de  Cbaulnes  avoit  déjà  été 
érigé  en  duohé-pairie  en  i6ai,  en  faveur  d'Honoré  d^AIbert, 
seigneur  de  Cadenet,  frère  du  connétable  de  Luynes.  Ce  duché 
s'éioit  éteint  en  1698,  par  la  mort,  sans  enfans  mâles,  de 
Charles  d'Albert,  duc  de  Chaulnes,  fils  d^Honoré.  Les  biens  de 
cette  branche  étoient  passés,  par  substitution,  au  Yidame  d'A- 
miens ,  et  le  duc  de  Chevreuse  obtint  en  effet  au  mois  d'octobre 
1 7 1 1  une  nouvelle  érection  du  duché  de  Chaulnes ,  en*  faveur 
de  son  fils  puîné  le  Vidame  d'Amiens,  qui  prit  alors  le  titre  de 
duc  de  Chaulnes,  et  mourut  maréchal  de  France,  le  ^  novembrp 
1744-  Cette  seconde  branche  des  ducs  dé  Chaulnes  s'est  éteinte 
de.  nos  jours.  Fénélon  craignant  de  nuire  au  succès  de  la  grâce 
qu'on  soUicitoit  alors  pour  le  Vidame  d'Amiens,  se  refusoit  le 
plaisir  d*aller  le  voir  à  Chaulnes. 
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qu  au  mois  de  novembre  (  17 1 1  )y  et  ce  fut  sloYi 
que  Fén^on  rédigea  les  tables  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

Ces  tables  forment  une  suite  de  tableaux  où 
chaque  objet  est  indiqué  avec  autant  de  précision 
que  de  clarté.  Nous  avons  cru  devoir  les  faire  im- 
primer à  la  suite  de  cet  ouvrage  ^  après  les  avoir 
copiés  sur  le  manuscrit  original. 

Le  premier  tableau  intitulé  :  Projet  pour  le 
présent  {^),  offre  les  idées  de  Fénélon  sur  la  paix 
à  faire;  il  ignoroit  alors  que  les  préliminaires 
venoient  d'être  signés  peu  de  jours  auparavant 
entre  la  France  et  FAngleterre  ;  mais  ce  séa*et 
ëtoit  encore  renfermé  dans  les  cabinets  de  Ver- 
sailles et  de  Londres.  La  reine  Anne  en  avoit  fait 
un  mystère  à  ses  alliés  même ,  et  elle  s'occupoit 
à  les  disposer  à  accéder  de  gré  ou  de  force  à  ses 
vues  pacifiques.  Mais  tout  poùvoit  et  devoit  en* 
core  faire  craindre  qu'ils  ne  résistassent  à  ses  ins- 
tances. Dans  cet  état  de  choses  ^  Fénélon  persiste 
à  penser  que  la  paix  doit  être  achetée  sans  me- 
sure; il  indique  seulement  qu'on  doit  éviter  de 
comprendre,  dans  les  sacrifices  nécessaires  pour 
l'obtenir,  Arras  et  Cambrai,  qui,  depuis  la  perte 
de  Lille  et  de  Bouchain^  étoient  devenues  deux 

V)  Voyez  l«fl  Pièces  jiistifiçaUyes  da  li?rç  septième,  m.»  ÎL 
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places  importantes  pour  la  sûreté  intérieure  diX 
royaume. 

Entre  les  moyens  de  soutenir  la  guerre,  si  on 
n'obtient  pas  la  paix,  il  s'attache  à  conseiller  «  d'é- 
»  viter  une  Bataille^  en  se  bornant  à  couvrir  les 
»  places,  et  en  laissant  même  prendre  les  petites; 
»  mais  il  pense  en  même  temps  tjuà  toute  extrê- 
»  mité,  il  faut  livrer  bataille  ,  au  hasard  même 
»  d*être  battu,  pris,  tué  avec  gloire  ». 

Il  désire  qu  on  établisse  auprès  du  Roi  ^  «  un 
»  conseil  de  guerre,  composé  de  maréchaux  de 
»  France  9  et  autres  officiers  expérimentés ,  qui 
»  sachent  ce  qu'un  secrétaire  d^Etat  ne  peut  sa- 
»  voir,  qui  parlent  librement  sur  les  inconvéniens 
»  et  abus  y  qui  forment  des  plans  de  campagne, 
»  de  concert  avec  le  général  chargé  de  Texécu- 
»  tien,  qui  donnent  leur  avis  pendant  la  cam- 
»  pagne,  qui  n'empêchent  pourtant  pas  le  géné- 
»  rai  en  chef  de  décider,  sans  attendre  leur  avis, 
»  parce  qu'il  est  toujours  capital  de  profiter  du 
jk>  moment  ». 

Le  second  tableau  présente  un*plan  d^  réforme 
après  la  paix  (0. 

Fénélon  croit  «  que  les  garnisons  et  les  ouvra-      ^form« 
»  ges  des  places  de  guerre  sont  une  cause  de  militaire. 
»  ruine  )  que  les  fortifications  tombent  dès  qu'on 

(0  Voyea  les  Pièces  jusUficaUves  du  livre  septième,  n.»  HI. 
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»  manque  d'argent,  ou  dès  qu'il  vient  une  guerre 
M  civile;  que  la  supériorité  d'année  fait tout- 

n  Qu'il  faut  peu  de  régimens,  mais  nombreux 
»  en  hommes  et  bien  disciplinés ,  sans  aucune 
»  vénalité ,  sous  aucun  prétexte  ;  jamais  donnés 
»  à  des  jeunes  gens  sans  expérience ,  avec  beau- 
»  coup  de  vieux  officiers.  Bien  traiter  les  soldats 
»  pour  la  solde  y  l.es  vivres  et  les  hôpitaux.  Bons 
»  traitemens  aux  colonels  et  aux  capitaines.  An* 
»  cienneté  d'officiers  comptée  pour  rien,  si  elle 
»  est  seule.  Ne  point  laisser  vieillir  dans  le  service 
»  les  hommes  sans  talens,  avancer  les  hommes 
»  d'un  talent  distingué. 

»  Les  enrôlemens  doivent  être  libres^  avec 
»  certitude  de  congé  après  cinq  ans ,  et  jamais 
s>  aucune  amnistie* 

M  Au  lieu  de  l'hôtel  des  invahdes ,  il  seroit  pré- 
»  férable  de  payer  de  petites  pensîot>s  à  chaque  * 
»  invalide  dans  son  village  ». 
LTTI.  Fénélon  manifeste  sur  la  politique  extérieure^ 

cxtérieurr^  des  principes  qui  peuvent  être  défendus  et  com- 
battus par  des  considérations  également  plausibles. 

«  Jamais  de  guerref  générale  avec  l'Europe. 

»  Rien  à  démêler  avec  les  Anglais  ». 

"LTV 

Ordre  de      ^^  trouvc  dans  le  troisième  tableau  Vordre  de 
dépensepour  dépense  {^)  que  Fénélon  propose  pour  la  Coure 

la  Cour. 

ÇO  Voyez  les  Pièces  justiJicaUwes  da  li^re  septième,  ».«  VI.. 
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Il  se  montre  extrêmement  sévère  dans  toutes  les 
réformes  et  les  réductions  qu'il  indique.  L*état  oh 
se  trouvoit  la  France  après  la  guerre  la  plus  mal- 
heureuse,  ne  justifioit  que  trop  la  nécessité  de 
la  plus  grande  économie. 

On  remarquera  qu  il  demande  «c  la  cessation  de 
»  tous  les  doubles  emplois,  et  qu'on  oblige  à 
»  faire  résider  chacun  dans  sa  fonction.  Il  intér- 
im dît  toutes  les  survivances  de  charges  et  de  gou* 
»  vememens  ». 

Quant  à  l'administration  intérieure  ("),  il  pro-        LV. 
pose  d'ac|opter  dans  chaque  diocèse ,  pour  la  re-  tttiXxQu  inté- 
partition  des  impots  et  une  partie  des  travaux  rieurc. 
publics,  la  même  forme  qui  étoit  établie  en  Lan- 
guedoc y  et  qui  étoit  connue  sous  le  nom  S  assiettes. 

Fénélon ,  toujours  frappé  de  la  prospérité  que  I^'VI. 
le  Languedoc  dévoit  à  sa  sage  administration ,  nnciaux^ 
demande  qu'on  établisse  dans  toutes  les  pro^ 
vinces,  des  états  provinciaux,  sur  le  même  mo- 
dèle que  ceux  du  Languedoc  ;  et  il  met  en  note: 
«  On  ny  est  pas  moins  soumis  qu* ailleurs  ;  on  y^ 
)>  est  moins  épuisé  ».  Il  règle  les  gouvernemens 
des  provinces  sur  le  nombre  deô  états  provins 
doux,  avec  un  lieutenant  général  sous  le  gouverr 
neur,  et  un  lieutenani  de  roi.  sous  le  lieutenant 
général,  tous  résidans  sur  les  lieux. 

(■)  "Voyez  les  Pièces  jusU/icatit^es  du  livre  septième ,  n.*  V. 
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ivn.         JJI3Î5  pour  juger  le  système  d'impositions  que 
d'imposi-   F^nëloD  propose  y  il  faut  se  replacer  à  Tépoque 
^^^'^        où  il  écrivoit.  Il  auroit  voulu  qu'on  eût  supprimé 
la  gabelle,  les  grosses  fermes,  la  capitation  et 
le  dixième  j  que  les  états  de  chaque  province 
eussent  été  chai'gés  de  lever  eux-mêmes  sur  les 
contribuables,  sous  la  forme  qui  leur  auroit  paru 
la  moins  onéreuse ,  la  portion  des  charges,  pu- 
bliques qui  leur  auroit  été  assignée  (0.  Les  états 
provinciaux  auroient  eu  la  liberté  de  substituer 
à  la  gabelle  un  léger  impôt  sur  les  sels. 
^^^'  .       Dans  le  tableau  suivant  W ,  Fénélon  propose 
néraiis.        formellement  l'établissement  des  états  généraux, 
qui  devront  s'assembler  tous  les  trois  ans^  Il  ne 
paroit  pas  douteux  que  s'ils  étoient  organisés 
dans  les  véritables  principes  de  la  monarchie,  ils 
ne  fussent  aussi  soumis  et  aussi  affectionnés  que 
ceux  du  Languedoc,  de  la  Bretagne,  de  la  Sour-- 
gogne,  de  la  Provence  et  de  V Artois^  Il  règle 
leur  composition  ;  il  détermine  leurs  rapports 
avec  les  états  provinciaux,  et  il  fixe  leur  attribu- 
tion sur  différens  objets  de  l'administration  pu- 
blique ;  mais  il  a  grand  soin  de  ne  leur  accorder 
que  la  voie  de  représentation  (^). 

0)  Cette/orme  a  été  autorisée  en  Provence  Jusqu'à  la  révolution. 
(»)  Voyez  les  Pièces  justifieatit^es  du  livre  septième,  n.«  VI. 
Q)  L'abbé  Fleury  observoit  avec  raison  u  qu'en  Franbe,  dcf 
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Un  tableau  particulier,  trës-étenda,  1*^1^  tout  LT^* 
ce  qui  a  rapport  à  la  noblesse  (0.  Il  propose  une  Uesse. 
recherche  rigoureuse  dans  les  provinces ,  de  tous 
ceux  qui  usurpoient  le  titre  de  nobles ,  et  indicjne 
les  moyens  de  remédier  à  cet  abus.  Il  pourvoit 
à  Téducation  de  la  noblesse ,  et  lui  prépare  les 
moyens  de  se  soutenir  an  service  et  à  la  Cour.  Il 
veut  que  dans  chaque  famille  noble  il  y  ait  un 
bien  fonds  substitué  à  jamais,  comme  les^maJO'- 
rats  en  Espagne.  Il  demande  pour  la  noblesse  la 
liberté  de  commerce  en  gros^  sans  déroger,  et 
celle  d'entrer  dans  la  magistrature.  Il  interdit  les 
mésalliances,  ainsi  que  les  anoblissemens ,  ex* 
cepté  le  cas  de  services  signalés  rendus  à  VEtat* 
Il  défend  aux  acquéreurs  des  terres  des  familles 
nobles  d'en  prendre  les  noms.  Il  supprime  les  ducs 
à  brevet ,  ne  veut  que  des  ducs  et  pairs ,  en  règle 
le  nombre,  qui  ne  pourra  jamais  être  augmenté, 
qu'en  cas  d'extinction  d'un  titre.  Il  réserve  l'ordre 
du  Saint-Esprit  pour  les  seules  maisons  distinguées 
par  leur  éclat,  par  leur  ancienneté,  sans  origine 
connue.  Il  destine  Vordre  de  Saint- Michel  à 

»  le  temps  de  Charlemagne,  les  assemblées  de  la  nation,  quoi* 
v  <pie  fréquentes  et  ordinaires,  ne  se  faisoient  que  ponr  donner 
»  conseil  an  Roi,  et  que  lui  seul  d^cidoit  ». 

(  Discours  sur  les  libertés  de  PEgUse  gallicane.  ) 

CO  Voyez  les  Pièces  justificatives  3u  li?rc  septième,  n.»  Vit 
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honorer  les  services  de  la  bonne  noblesse  infé- 
rieure j  et  propose  difFérens  ordres  de  chevalerie, 
avec  des  marques  distinguées  pour  les  lieutenans 
généraux  y  les  maréchaux  de  camp,  les  colonels. 

Connoissant  tout  le  prix  de  ces  différentes 

monnoies  d'opinion ,  Fénélon  se  montre  attentif 

à  n'attribuer  à  la  noblesse  et  au  militaire  que 

des  prii/iléges purement  honorifiques^  sans  aucune 

attribution  de  pouvoir  réel,  ni  aucune  exemption 

des  charges  publiques. 

^^'  Il  déploie  une  très- grande  sévérité  contre  la 

^se.  bâtardise,  pour  réprimer  le  vice  et  le  scandale. 

Il  veut  qu'on  ôté  aux  bâtards  des  rois  le  rang  de 

princes j  qu'ils  n'avoient  jamais  eu  avant  le  règne 

actuel ,  et  aux  bâtards  des  princes  le  nom ,  les 

armes  et  le  rang  de  gentilshommes.  ' 

l'XT.  Dails  un  vaste  tableau  (0,  où  tous  les  traits  ne 

Beligionet  ».     t       -»     -r^^    ^i  .       . 

Eglise.  sont  qti  indiques,  Fénélon  propose  toutes  ses  vues 
au  sujet  de  la  religion  et  de  FEglise.  Ce  tableau 
embrasse  une  multitude  de  questions;  il  seroit 
impossible  d'en  donner  le  précis;  on  ne  pourroit 
en  détacher  une  seule  proposition  àans  a&biblir 
l'effet  de  toutes  les  autres,  pai'ce  qu'elles  s'en- 
chaînent mutuellement ,  comme  les  corollaires 
d'une  démonstration  géométrique.  Il  faut  par^ 
courir  le  tableau  tout  entier,  pour  se  faire  une 

(0  Voyez  les  Pièces  justificatit/es  du  livre  septième ,  n.*  YlII. 
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V 

jaste  idée  de  la  manière  dont  Fénëlon  avoit  em- 
brassé ce  sujet  important  y  qui  appartient  en 
même  temps  à  la  doctrine,  à  la  discipline,  à  l'his- 
toire ,  à  la  politique  et  à  la  jurisprudence.  Ce  qu'on 
doit  le  plus  y  admirer,  c'est  l'exacte  précision 
avec  laquelle  il  fixe  les  droits ,  les  limites  et  les 
rapports  de  sa  puissance  spirituelle  et  tempo- 
relie. 

Un  objet  non  moins  important ,  celui  de  Tordre  Lxn. 
judiciaire  (0,  n'avoit  point  échappé  à  la  pré-  .  ,.^  ^^ 
voyance  de  Féaélon,  et  on  sera  étonné  de  la 
multitude  des  idées  qui  anroient  pu  parotire 
hardies  et  hasardées  dans  son  siècle ,  et  dont 
l'expérience  a  consacré  la.  sagesse,  l'utilité  et  la 
nécessité* 

Il  commence  par  déterminer  les  droits,  les    Conseillers 
fonctions  et  les  devoirs  du  chancelier  de  France,      ^^ 
sur  cette  classe  de  magistrats  qui  sont  immédia- 
tement placés  sous:  ses  yeux ,  et  qui  exercent  la 
portion  du  pouvoir  judiciaire  que  le  souverain 
s'est  réservée. 

Fénélon  désire  que  le&  charges  de  maîtres  des    Maîtres  des 
requêtes  ne  'soient  plus  le  prix  de  l'argent,  et  ^^^^^^^' 
quelles  soient  confiées,  à  des  magistrats  choisis 
dans  tous  les  tribunaux  du  royaume* 
Il  veut  que,  selon  V ancien  usage,  on  ens^oie 

CO  Voyez  les  Pièces  justificatives  da  livre  septième,  n.o  IX. 
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de  temps  en  temps  des  conseillers  d'Etat  dans  les 
pro\finces  ,  pour  réformer  les  abus. 
Des  parie-  Quant  aux  parlemeus,  Fénélon  vouloit  qu'on 
amenât  jpeu  à /leif  la  suppression  de  \a  poulette; 
qu  on  diminuât  le  nombre  des  charges  de  magis* 
trature;  çue  les  offices  de  judicature  fussent  h  TÎe 
sur  la  tête  des  juges  intègres  et  suffisamment  ins* 
truits;  que  les  enfans  succédassent  à  leurs  pères ^ 
lorsquils  s'en  montreroient  dignes;  et  qu'on  leur 
affectât  des  gages  sur  les  fonds  publics. 

ft  Au  reste,  dit  Fénélon,  peu  de  lois.  Lois 

»  assez  claires  pour  éditer  les  difficultés  sur  les 

»  testamens,  sur  les  contrats  de  mariage ,  sur  les 

a>  ventes  et  échanges,  sur  les  emprisonnemens 

»  et  décrets;  enfin,  peu  de  dispositions  libres  ». 

Premiers      jj  recommande  la  plus  grande  attention  dans 

procureurs     ï^  choix  des  premiers  présidens  et  procureurs 

généraux,      généraux,  et  la  préférence  en  faveur  des  nobles  , 

h  mérite  égal.  Il  exige  pour  tous  les  principaux 

offices  de  la  magistrature ,  fâge  de  quarante  ans 

et  au-delà. 

Présidiaux,      Point  de  présidiaux ;  leurs  droits  attribués  aux 

bailliages. 

^  .  ôailliages. 

Suppression      ^^We  justice  féodale  aux  seigneurs  particu- 

des    justice?  y  %f  u 

féodales.  liers ,  ni  au  Roi  dans  les  villages  de  ses  terres  ;  leur 
conserver  la  justice  de  police,  les  honneurs  de 
paroisse  ^  et  les  droits  de  chasse  ;  tout  le  reste  attri* 
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bué  aux  bailliages.  Régler  les  droits  de  chasse 
entre  les  seigneurs  et  les  vassaux. 
«  Plus  ^de  grand  conseil,  plus  de  cour  des  Suppression 

,        .  j        ri  ^   différens 

i)  aides,  plus  de   trésoriers    de    France,  plus  tribanaux. 
»  d'élus  ».  -^ 

Etablissement  d'un  bureau  de  jurisconsultes     Bureau  de 
choisis,  auprès  du  chancelier  de  France,  pour  ^c.    "* 
revoir  et  corriger  toutes  les  coutumes,  pour 
abréger  la  procédure,  pour  retrancher  les  pro^ 
coreurs. 

Les  étals  pronnciaux  dispenseroîent  de   la  c 

^  _  ^        ^  Suppression 

nécessité  des  intendans  pour  Tadmimstration  des  des  inten* 
provinces.  Des  missi  dominici  seulement  de  temps 
en  temps. 

On  sera  surtout  frappé  des  Vues  étendues  que      LXIV. 
Fénélon  avoit  sur  le  commerce  (0  dans  un  temps  merce. 
où  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  la  science  éco^ 
nomiçue  n*étoit  ni  connue  ni  même  soupçonnée. 

Pour  prévenir  Vusure,  il  croit  que  le  moyeu  ^«^^l'u^ri: 
le  plus  efficace  seroit  de  réserver  le  commerce  de 
largent  à  des  banquiers  bien  famés  et  autorisés. 
11  propose  une  espèce  de  tribunal  de  confiance  et 
de  censure, {^our  fixer,  autant  quil  sera  possible, 
la  distinction  si  difficile  et  si  délicate  dans  une 
multitude  de  cas  particuliers ,  entre  le  gain  d'u^. 
sure  et  le  gain  de  vraie  mercature. 

LO  Yoye2(  les  PièQcsjustificatwei  dn  Une  septième ,  ns*  X. 
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Droits  d'en-      H  renvoié  aux  ëUts  généraux  et  provinciaux  à 
treee    eso  -  j^^jj^j.  g'jj  f^^^^  abandonner  les  droks  d'entrée 

tic. 

et  de  sortie  hors  du  royaume. 
Liberté  du      Û  regarde  la  France  comme  a^ez  riche  ^  si  elle 
commerce,     y^j^^  bi^n  5^5  blés,  huiles  y  vins,  toiles D  ne 

craint  point  que  le&  Anglais  et  lès  Hollandais 
puissent  balancer  de  si  grands  avantages  par  leurs 
épiceries  et  d'autres  marchandise»  de  fantaisie; 
mais  il  laisse  à  cet  égard  une'entière  liberté. 
Tarif.        Un  tarif  constant ,  uniforme  et  modéré ,  pofur 
que  les  étrangers  n'éprouvent  ni  chicane ,  ni 
vexation.    #^ 
Manafac-       Etablir  des  manufactures  pour,  faire  mieux 
de^^r^^^^"  ^"^  ^^  étrangers,  sans  exclusion  de  leurs  ou- 
vrages; et  des  monts ^de^piété  pour. ceux  qui 
voudront  commercer ,  et  qui  n'ont  pas  des  fonds 
d'avance* 
Luxe.        Fénélon  recommande  avec  soin  de  s'opposer 
aux  progrès  du  luxe,  qui  s'introdui^oit  déjà  dans 
toutes  les  classes  de  la  société ,  et  qui  ruine  encore 
plus  de  familles  qu'il  n'enrichit  de  marchands  de 
modes. 

Voici  l'analyse  du  dixième  tableau. 

Marine.      <(  Marine  médiocre  (0,  sans  chercher  à  l'élever 
»  à  un  degré  peu  proportionné  aux  besoins  d'un 

)>  Etat  à  qui  il  ne  convient  pas  d'entreprendre 

CO  yoyez  les  Pièces  justijicatiue^  dû  liyre  septième ,  n.<>  XL 
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)}  seul  des  guerres  maritimes  contre  des  puissances 
»  qui  y  mettent  toutes  leurs  forces. 

»  Favoriser  les  relations  de  commerce  avec 
»  les  Hollandais  qui  peuvent  se  contenter  d*un 
»  bénéfice  plus  modëré  que  toute  autre  nation, 
»  par  leur  travail ,   par  leur  austère  frugalité , 
»  par  rhabitude  où  ils  sont  d'employer  peu  de 
»  matelots 'sur  leurs  vaisseaux,  par  la  bonne  po- 
»  lice  de  leurs  associations  de  commerce ,  et  par 
»  la  multitude  de  leurs  bâtimens  pour  le  fret  des 
»  marchandises. 

»  Régler  le  code  des  prises,  et  faciliter  le  com* 
)}  merce  de  port  à  port. 

»  Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter 
3>  en  France  y  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des 
))  régnicoles ,  en  déclarant  leur  intention  au  greffe 
»  du  bailliage  royal ,  sur  le  certificat  de  vie  et  de 
»  mœurs  qu'il  apporteroit,  et  le  serment  qu'il 
B  préteroit  ». 

On  voit  que  ces  t-ableaux  n'offrent  que  les  ré- 
sultats d'une  longue  suite  de  réflexions  sur  le 
gouvernement,  sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
fiiens  des  institutions  existantes ,  sur  la  manière 
de  les  perfectionner  et  de  remédier  aux  abus  qui 
pouvoient  s'y  être  introduits. 

Rien  sans  doute  ne  seroit  plus  facile  que  de  s'é-      ^^^\ 

*^  ^  Réflexions 

lever  contre  un  grand  nombre  des  dispositions  sur  les  plans 

deFéncLon. 
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proposées  dans  un  plan  aussi  étendu ,  et  de  cen^ 
surer  avec  amertume ,  par  les  motifs  les  plus  op- 
posés,  et  dans  des  vues  absolument  contraires , 
FensemBle  et  les  détails  du  système  politique  de 
Fénâon.  L'expérience  a  pu  nous  donner^  depuis 
quelques  années^  bien  des  lumières  qui  man« 
quoient  à  nos  pères,  et  qui  nous  manq^oient  à 
nous-mêmes* 

Mais  pour  en  juger  sainement ,  et  pour  étre^ 
Je  ne  dis  pas  impartial ,  mais  exactement  juste ,  il 
faudroit  se  transporter  au  temps  où  vivoit  Féné* 
Ion  ;  il  faudroit  se  rappeler  que,  lorsqu'il  propo- 
soit  des  états  généraux  et  des  états  provinciaux, 
Lofiis  XIV  vivoit  encore;  que  l'autorité  royale 
étoit  dans  toute  sa  force;  que  la  France  étoit 
accoutumée  à  des  idées  d'ordre  et  de  soumission , 
qui  ne  laissoient  entrevoir  aucune  disposition  à 
rindépendance  et  à  Tanarchie  ;  que  le  souvenir 
des  troubles  oii  les  maximes  républicaines  des  Cal* 
vinistes  avoient  plongé  la  France  pendant  tant 
d'années,  n'étoit  point  encore  entièi^ement  effacé  ; 
que  toutes  les  idées  de  religion  et  de  morale  domi- 
noient  encore  dans  toutes  les  classes  de  la  société; 
que  l'éducation  publique  et  particulière  étoit 
tout  à  la  fois  chrétienne  et  monarchique  ;  qu'enfin 
l'esprit  public  n'étoit  pas  perverti  par  les  doc- 
trines impies  et  séditieuses  qui  n'ont  ^commencé 

a 
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à  se  propager  en  France  que  vers  k  milieu  du 
dix'buîtième  siècle^ 

On  doit  aussi  observer  que  lexécution  des  plans 
de  Fénélon  devoit  être  Fouvrage  d'un  prince  qui 
arrivoit  au  trône  dans  toiute  la  force  et  la  matu* 
rite  de  rage  ;  d'un  prince  éprouvé  par  le  malheur 
jst  les  contradictions;  qui  se  voyoit  déjà  envi-> 
ronné  de  toute  la  considération,  que  de  grandes 
vertus  et  de  grands  talens  auroient  ajoutée  à  l'éclat 
et  à  la  puissance  du  trône  5  qui  se  seroit  vu  secondé 
par  l'opinion  publique  ;  dont  la  fermeté  bien  con- 
nue auroit  écarté  les  grands  obstacles  et  les  pe- 
tites intrigues ,  et  dont  les  ministres  auroient  été 
les  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  éclairés 
de  la  nation.  Quelle  force  un  concours  aussi  rare 
d'hommes  y  de  moyens  et  de  circonstances ,  n'au* 
roit-il  pas  donné  à  la  puissance  souveraine,  ins* 
pirée  par  un  ardent  amour  de  l'ordre  et  de  la 

jaftice  ! 

Enfin  il  est  essentiel  de  remarquer  et  de  se 
ressouvenir  que  la  forme  que  Fénélon  proposoit 
pour  la  composition  des  états  généraux  ^  ne  lais- 
soit  point  à  redouter  le  déchaînement  de  ces  pas- 
sions haineuses^  qui  ont  déchiré  la  France  et  mis 
en  pièce  la  monarchie.* 

Si  y  malgré  toutes  ces  considérations ,  qu'il  est 
peut-être  pluj  facile  de  rejeter  avec  humeur,  que 
Féjnélow.  Tom.  IV.  i4 
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de  discuter  avec  une  entière  impartialité,  le  sen- 
timent,  toujours  présent  y  des  grands  malheurs 
qui  ont  suivi  des  essais  dangereux^  portoit  nos 
lecteurs  à  penser  que  Fénélon  s'étoit  laissé  en- 
traîner au  mouvement  de  son  cœur ,  et  à  la  sé- 
duction d'une  imagination  trop  confiante ,  nous 
ne  chercherions  point  à.  combattre  cette  espèce 
de  méfiance  assez  excusable  à  une  génération  à 
peine  échappée  aux  plus  terribles  convulsions  ; 
nous  ne  chercherions  pas  même  à  établir  par  le 
parallèle  aflSligeant  des  temps  et  des  personnes  ^ 
que  ce  qui  pouvoit  être  tenté  avec  succès  par  le 
duc  de  Bourgogne  y  devoit  nécessairement  ren- 
verser le  trône  à  une  époque  bien  difiérente*  Nous 
nous  bornerions  seulement  à  représenter  aux  cen- 
seurs trop  sévères,  qu'au  moment  oîi  Fénélon 
s'abandonnoit  à  ses  vertueuses  illusions,  il  n'é* 
toit  peut-être  personne  en  France .  à  rexception 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  son  précepteur,  qui 
eût  seulement  Vidée  de  s'occuper  du  soulagement 
du  peuple.  Il  nous  semble  qu'un  sentiment  aussi 
estimable  doit  suffire  pour  mériter  la  reconnois* 
sance  publique  à  l'homme  qui  manifestoit  des  in- 
tentions si  bienfaisantes. 

Si ,  de  ces  considératiofis  générales ,  nous  pas* 
sons  à  l'examen  des  détails  du  plan  de  Fénélon, 
on  sera  du  moins  forcé  de  reconnott^e  qu'il  ren« 
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ferme  y  sur  radministration  publique,  des  vues 
bien  plus  étendues  qu'il  n'appartenoit  au  temps 
où  il  éciivoit* 

Ce  qu'il  dit  sur  le  commerce ,  et  sfxv  la  juste 
liberté  que  le  gouvernement  doit  lui  accorder, 
sans  chercher  à  intervenir  dans  toutes  ses  opéra- 
tions par  une  influence  indirecte,  et  des  régie- 
mens  oppressifs,  a  été  depuis  hautement  proclamé 
par  tous  les  bons  eq>rits,  et  même  adopté  assez 
généralement* 

Les  changemens  qu'il  proposoit  dans  la  magis- 
trature, ne  tendoient  qu'à  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  places  inutiles,  que  le  malheur 
des  temps,  et  les  besoins  d'argent,  bien  plus  que 
l'intérêt  des  peuples,  avoient  forcé  de  créer.    • 

L'établissement  jdes  étais  provinciaux,  étoit 
sollicité  par  l'opinion  publique,  quelques  années 
avant  la  révolution,  avec  une  ardeur  qui  indi- 
quoit  tous  les  avantages  que  l'on  aurait  pu  en  re* 
tirer,  en  les  modifiant  avec  sagesse* 

L'expérience  de  tous  les  bienfaits  que  le  Lan- 
guedoc recueiUoit  de  son  administration,  avoit 
laissé  une  profonde  impression  dans  l'esprit  de 
Fénélon  ;  et  c'est  ce  qui  le  faisoit  insister  coas^ 
tammeut  à  proposer  les  états  de  Languedoc  pour 
modèle  des  états  provinciaux;  il  falloit  en  effet 
que  la  constitution  de  cette  province  eût  en  elle* 
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tnéme  un  principe  actif  d'ordre  et  d^amelioration, 
puisque  les  progrès  successifs  et  rapides  de  la  pros- 
périté du  Languedoc  frappoient  tous  les  regards  ^ 
et  eîcitoiçnt  la  jalousie  des  provinces  voisines. 
JLes  administrateurs  du  Languedoc  pouvoient  dirç 
avec  confiance  à  leurs  détracteur  :  Venez,  voyez 

et  jugez* 

L'établissement  des  états  pro\^inciaux  auroit 
probablement  dispensé  Fénélon  de  recourir  à 
Fessai  si  terrible  et  si  dangereux  des  états  géné- 
raux. Les  étals  provinciaux  suffisoient  pour  pro- 
curer  au  gouvernement  tous  les  secours,  tous  les 
moyens  de  force,  de  crédit  et  de  prospérité  qu'il 
pouvoit  désirer  ;  et  sans  doute  il  auroit  hésité  à 
mettre  en  présence  du  trône  une  puissance  for- 
midable, dont  les  moindres  mouvemens  dévoient 
produire  des  effets  terribles; 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  ministres  de  la  re- 
ligion,  lem*  juridiction,  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, leur  soumission  à  la  puissance  ptiblique^ 
Tindépendance  du  ministre  'purement  spirituel , 
il  est  impossible  de  a'exptdmer  avec  pfais  d'exac- 
titude et  de  désintéressement.  Oq  voit  également 
•qu'il  reconnoissoit  l'obligation  incoiàte^table  oik 
^toit  le. clergé  de  contribuer  aux  charges  de  l'Etat 
sur  ses  revenus.  Fénélon  n'étoit  pas  ébigné  de 
rétablir  l'ancien  usage  des  élections. canoniques/ 
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en«n  combinant  la  forme  avec  la  juste  influence 
qui  doit  appartenir  au  souverain ,  sur  le  choix 
des  premiers  membres  du  premier  corps  de  TEtat. 

On  ne  manquera  pas  de  se  récrier  sur  la  grande 
faveur  que  Fénélon  parott  accorder  au  préjugé 
de  la  naissance  ;  mais  il  pensoit  comme  Montes- 
quieu 1^  depuis  pensé  et  écrit ,  qu'il  ne  peut  exis- 
ter de  monarchie  sans  noblesse  ;  il  Tivoit  dans  une 
monarchie  oii  la  noblesse  étoit  établie ,  et  il  tra- 
vailloit  pour  un  monarque* 

Ce  quMl  y  auroit  de  plus  raisonnable  à  dire, 
c'est  que  Fénélon  auroit  peut-être  renoncé  lui- 
même  à  Fexécution  *d*une  partie  de  ses  plans ,  ai 
la  Providence  l'eût  placé  à  la  tête  du  gouverne- 
ment. Rien  n'est  en  effet  plus  différent  de  former 
des  plans  dans  la  solitude  de  ses  pensées^  dans  le 
silence  de  son  cabinet,  où  l'esprit  ne  voit  que  ce 
qui  est  utile  et  raisonnable,  où  le  cœur  n'é^- 
prouve  que  des  sentimens  vertueux,  et  s'aban- 
donne avec  douceur  à  la  passion  du  bonheur  pu- 
blic ,  ou  bien  de  soumettre  à  l'exécution  toutes 
ces  brillantes  théories.  C'est  alors  qu'on  est  arrêté 

# 

à  chaque  pas  par  toutes  les  contradictions  que 
suscitent  les  intérêts  et  les  passions  des  hommes; 
contradictions  qu'on  néglige  trop  souvent  de  faire 
entrer. dans  ses  calculs;  et  c'est  de  }à/pouf 'mè 
servir  d'une  expression  très-familière  à  Féàélentï, 
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qui  viennent  tant  de  mécomptes  qui  afSigent  si 
souvent  le  cœur  des  gens  de  bien,  et  déconcertent 
leurs  généreux  efforts. 
LXVr.      .    Mais  tandis  que  Fénélon  préparoit  le  bonheur 
M  le  duc  de  ^^^^  nouvelle  génération ,  la  mort ,  qui  trompe 
Bourgogne,    aussi  Souvent  dans  cette  vie  passagère  les  espé« 
I      rances  de  la  vertu  que  les  folles  pensées  de  Fambi- 
tion  y  étoit  prête  à  frapper  le  duc  de  Bourgogne. 
En  parcourant  ces  monitmens  précieux  ^  où 
Tame  de  Fénélon  et  celle  de  son  jeune  élève 
semble  respirer  toute  entière ,  faimois  à  fixer  mes 
regards  et  ma  pensée  sur  ces  caractères  tracés  par 
des  mains  pures  et  vertueuses.  J'y  retrouvois  à 
chaque  ligne  ce  respect  profond  de  la  religion  ^ 
si  favorable  à  l'autorité  des  rois^  si  utile  à  Tinté* 
rét  des  peuples^  si  nécessaire  à  l'harmonie  des 
sociétés  ;  ces  mouvemens  de  deux  cœurs  passion- 
nés pour  la  félicité  des  hommes^  ces  pensées  gé- 
néreuses, cette  bonté  éclairée  qui  annonçoient 
à  la  France  un  gouvernement  paternel,  dont  la 
fermeté  auroit  été  tempérée  par  l'ordre  y  la  jus- 
tice et  la  douceur;  je  croyais  à€]iL  voir  le  siècle 

du  bonheur  succéder  au  siècle  de  la  gloire 

Mais  j'ai  senti  ces  papiers  s'échapper  de  mes  màios  ; 
de  tristes  souvenirs  ont  obscurci  ces  images  si 
douces  et  si  consolantes.  Quatre^-vingts  ans  s'é* 
t^ent  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  de  Fénélon 
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et  du  dac  de  Bourgogne ,  et  des  bommes  sacri* 
lèges  ont  démoli  jusqu'aux  fondemens  le  temple 
antique  et  vénérable  où  Fénélon  célébroit  les 
mystères  de  la  religion ,  ont  renversé  Tantél  qui 
reçut  taht  de  fois  ses  vœux  pour  le  bonheur  de  la 
France  y  ont  brisé  la  chaire  où  il  fit  entendre  sa 
voix  !  La  paix  des  morts  a  été  violée  :  un  même 
jour  a  vu  disperseï*  la  cendre  des  rois  qui  dor* 
moient  dans  le  silence  des  voûtes  antiques,  et 
des  pontifes  (0  qui  reposoient  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire   DIEU  SEUL  EST  GRAND  ^  DIEU 

SEUL  EST  ÉTERNEL 

Il  n'y  avoit  pas  trois  mois  que  Fénélon  avoit 
rédigé  les  plans' de  gouvernement  dont  nous  ve- 
nons de  donner  le  précis ,  qu'une  maladie  terrible^ 
imprévue ,  inexplicable ,  enleva  dans  le'  court 
espace  de  quelques  jours,  le  duc  et  la  duchesse 
de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Bretagne  leur  fils 
aîné  (?).  On  auroit  pu  croire,  avant  les  événemens 
dont  nous  avons  été  nous-mêmes  témoins,  que 
jamais  une  plus  grande  catastrophe  n'avoit  porté 
le  deuil  dans  le  palais  des  rois. 

Ainsi  périt  à  la  fleur  de  son  âge  (^)  un  prince 

(■)  Yoyes  les  Pièecsjusiijftcmtifes  du  liyre  haili^e,  n.»  UI^ 
«or  la  découverte  récente  des  restes  d«  Fénélon. 

(*)  La  duchesse  de  Bourgogne  mourut  le  la  férrier,  le  duc  d« 
Bourgogne  le  i8  février,  et  le  duc  de  Bretagne  le  8  mars  1713. 

(3)  M.  le  duc  de  Bourgogne  n^avoit  que  vîngt-neuf  ans. 
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dont  la  mort  fit  couler  les  larm«s  de  toute  la 
France ,  et  dont  le  nom  n  est  encore  prononcé , 
après  un  siècle  entier,  qu'avec  Texpression  de 
la  douleur,  de  Famour,  et  de  la  yénération. 

«  Quel  amour  du  bien  (0  !  quel  dépouillement 

31  de.  soi-même  !  quelles  recherches  !  quels  fruits  ! 

»  quelle  pureté  d^objet  !  oserois-je  le  dire ,  quels 

ji»  eiSeti  de  la  divinité  dans  cette  ame  candide , 

»  simple,  forte,  qui,  autant  qu'il  est  donné  à 

n  rhomme  ici  bas,  en  avoit  conservé  Timage  ! 

a>  Grand  Dieu  !  quel  spectacle  vous  donnâtes  en 

»  lui  !  et  que  n'est -il  permis  encore  d'en  révéler 

»  des  parties  si  secrètes  et  si  sublimes ,  qu'il  n'y  a 

a>  que  vous  qui  puissiez  les  donner  et  en  connottre 

a>  tout  le  prix  l  quelle  imitation  de  Jésus  -  Christ 

»  sur  la  croix  !  on  ne  dit  pas  seulement  à  l'égard 

»  de  la  mort  et  des  sonflfrances;  son  ame  s'éleva 

»  bien  au-dessus.  Quel  surcrott  de  détachement  ! 

»  quels  vifs  élans  d'actions  de  grâces  d'être  pré- 

»  serve  du  sceptre  et  du  compte  qu'il  en  faut 

^>  rendre  !  quelle  soumission ,  et  combien  par- 

»,  faite!  quel  ardent  amour  de  Dieu  !  quel  perçant 

»  regard  sur  son  néant  et  ses  péchés  !  quelle  ma- 

»  gnifique  idée  de  l'infinie  miséricorde  !  quelle 

»  religieuse  et  humble  crainte  !  quelle  tempérée 

(0  Mémoires  de  Saint-Simon,  tom.  i.*',  pag.  363. 


\ 
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))>  confiance  !  quelle  sage  paix!  quelles  "lectures! 
3)  quelles  prières  continuelles  !  quel  ardent  dësîr 
»  des  derniers  sacremens  !  qael  profond  recueil* 
»  lement  !  quelle  invincible  patience  !  quelle 
»  douceur  !  quelle  constante  bonté  pour  tout  ce 
»  qui  Fapprochoit  !  quelle  charité  pure  qui  lé 
^  pressoit  d'aller  à  Dieu  !  la  France  enfin  tomba 
3»  sous  ce  dernier  châtiment  ;  Dieu  lui  montra  un 
»  prince  qu  elle  ne  mëritoit  pas  ;  la  terre  n*en 
»  étoit  pas  digne  ;  il  étoit  mûr  déjà  pour  l'éter- 
»  nité  ». 

Tels  sont  les  accens  lamentables  que  le  déses- 
poir et  la  douleur  arrachoient  à  un  homme  du 
monde ,  témoin  de  ce  triste  événement  ;  c'étoit 
dans  la  solitude ,  dans  ces  papiers ,  uniques  et 
secrets  dépositaires  de  ses  sentimens  et  dé  ses 
regrets ,  que  M.  de  Saint-Simon  cherchoit  à  sou- 
lager son  ame  oppressée ,  en  peignant  le  duc  de 
Bourgogne  sous  des  traits  si  purs  et  si  attachaus. 
Voilà  ce  que  pensoit  de  ce  prince  un  homme 
connu  par  son  inflexible  rigidité,  et  qui  craignoit 
tellement  de  flatter ,  que  souvent  il  étoit  injuste. 
On  doit  nous  pardonner  de  nous  être  étendu 
avec  un  intérêt  douloureux  sur  ce  triste  sujet.  La 

vie  et  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  ont  été  la  vie 

et  la  mort  de  Pénélon. 
Les  mêmes  lettres  qui  apprirent  à  Fénélon  que 
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madame  la  duchesse  de  Bourgogne  n'étoit  plus  y 
lui  apprenoient  que  la  vie  du  jeune  prince  lui* 
même  étoit  menacée;  il  paroît  que  dès  le  pre- 
mier moment  ^  Fénélon  prévit  qu'on  avoit  tout  à 
craindre;  il  connoissoit  cette  ame  passionnée,  ce 
cœur  profondément  sensible,  ce  caractère  mé- 
lancolique ,  inaccessible  aux  vaines  distractions 
d'un  monde  quil  méprisoit,  et  qui  ne  trou  voit 
de  charme  et  de  consolation  que  dans  le  funeste 
plaisir  de  se  nourrir  de  sa  douleur. 
LXVn.  Fénéfon  laisse  percer ^sa  vive  inquiétude  dans 
«,  !^^    !  cette  lettre  si  courte.  «Je  suis  consterné  de  la 

Fenelon,  i5 

février  171  a.  3»  maladie  de  M.  le  Dauphin;  ilya  déjà  quelque 
^  '    3»  temps  que  je  crains  pour  lui  un  sort  funeste. 

»  Si  Dieu  n'est  plus  en  fureur  contre  la  France, 
.  »  il  reviendra  ;  mais  si  la  fureur  de  Dieu  n'est 
»  point  appaisée ,  il  y  a  tout  à  crain4fe  pour  sa 
»  vie.  Je  ne  puis  rien  demander;  je  tremble  sans 
»  qu'il  me  soit  permis  de  priçr.  Mandez -moi  la 
»  suite  de  sa  maladie  ;  vous  savez  comme  je  m'y 
n  intéresse;  hélas!  hélas  !  Seigneur,  regardez- 
»  nous  en  pitié  ». 

Quelques  symptômes  un  peu  moins  alarmans 
firent  descendre  une  lueur  d'espérance  dans  le 
cœur  de  Fénélon.  «  Je  commence  à  espérer,  écri« 
»  voit-il  le  16  février  (0,  que  M.  le  Dauphin  ne 

(0  Manuscrits. 
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»  mourra  point  ;  mais  il  me  reste  au  fond  dà 
»  cœur  une  secrète  appréhension  que  Diett  ne 
s»  soit  pas  appaisé  contre  la  France*  11  y  a  long- 
»  temps  qu'il  frappe ,  comme  dit  le  prophète ,  et 
3»  sa  fureur  n^est  point  appaisëe  ». 

Le  duc  de  Ghevreuse  ^  trop  porte  à  se  flatter 
par  cette  sorte  de  confiance  ^  que  des  demi*con- 
noissances  en  médecine  (>)  in^irent  quelquefois 
aux  gens  du  monde ,  ayoit  achevé  de  rassurer  son 
ami  sur  l'état  du  jeune  prince  ;  à  cet  espoir  con* 
solant^  Fénélon  renaît  lui-même  à  la  vie  ^  et  dans 
l'enchantement  d'une  si  douce  illusion,  il  s'oo» 
cupe  avec  une  sollicitude  paternelle  à  verser  dans 
le  cœur  du  duc  de  Bourgogne  les  tendres  et  reli- 
gieuses consolations  que  sa  douleur  demandoit. 

«  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de     Lettre  de 

1  «n-n-  1/.-  11-        Fénëlon  au 

»  la  perte  que  le  P:  P,  vient  de  faire ,  et  de  la  vive  ducdcChc- 
»  douleur  qu'on  dit  qu'il  en  ressent;  je  suis  fort  ^«»*«'>  "^ 

févr.  1^19. 

»  alarmé  pour  sa  santé  ;  elle  est  foible  et  délicate;  (Maniucr.) 
»  rien  n'est  plus  précieux  pour  l'Eglise ,  pour 
»  l'Etat,  pour  tous  les  gens  de  bien.  Je  prie  et 
»  fais  prier  Dieu  pour  le  repos  de  Tame  de  la 

0)  n  M.  de  Chevreiise,  tcnqoim  tranquille,  toujours  espëranty 
a>  toajours  voyant  tout  en  heau,  essaya  de  nous  prouver  par  ses   . 
»  raisonnemens  de  physique  et  de  médecine ,  qu  il  y  avoit  plus 
»  à  espérer  qu'à  craindre,  avec  une  tranquillité  qui  m'excéda  », 

[^M^m,  de  Saint'^mon,  tom.  i.*',  pag.  35i.  ) 
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%  princesse,  pour  la  santé  et  pour  la  consolation 
»  du  prince.  Vous  coHnoissez  son  tempérament; 
»  il  est  très*-vif  et  un  peu  mélancolique.  Je  crains 
i>  qu'il  ne  soit  saisi  d'une  douleur  profonde  et" 
»  d'une  tristesse  qui  tourne  sa  piété  en  dégoût , 
»  en  noirceur  y  et  en  scrupule.  Il  faut  profiter  de 
»  ce  qui  est  arrivé  de  triste  pour  le  tourner  vers 
»  une  piété  simple ,  courageuse ,  et  d'usage  pour 
»  sa  place.  Dieu  a  ses  desseins;  il  faut  les  suivre; 
»  il  faut  soutenir,  soulager,  consoler,  encoura? 

»  ger  son.  cœur  désolé J'espère  qu'au  bout  de 

»  quelques  jours  sa  santé  se  rétablira,  et  que 
»  Dieu  lui  donnera,  malgré  sa  juste  douleur,  la 
»  force  de  rentrer  dans  les  besoins  très-pressans 
»  de  l'Etat  ». 

ï'énélon  envoyoit  en  même  temps  au  duc  de 
Chevreuse  un  écrit  que  nous  copions  sur  le  ma- 
nuscrit original  de  la  main  de  Fénélon  ;  il  l'invi- 
toit  à  le  mettre  sous  les  yeux  du  jeune  prince^ 
lorsqu'il  seroit  en  état  d'entendre  la  voix  douce 
et  puissante  de  la  religion. 
LXYiii.  «  J'ai  prié  et  je  prierai  ;  je  fais  même  prier  pour 
Ck)nsola-  ^  j^  princesse  que  nous  avons  perdue.  Dieu  sait 

tioais    reli-  ri  r 

gieaaesdeFé-  »  si  le  prince  cst  Oublié.  Il  me  semble  que  je  le 

de  ^  Bourco^  '^  ^^^^  ^^'^^  l'état  OÙ  saiut  Augustin  se  dépeint 
g»e.  »  lui-même  (0  :  Mon  cœur  est  obscurci  par  la 

(Manuscr.) 

ILO  Qtto  4olore  contenebratam  est  cor  meum,  ei  qoid^d  a»^ 
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JD  douleur;  tout  ce  que  je  vois  me  retrace  l'image 
n  de  la  mort.  La  maison  paternelle  me  rappelle 
»  sans  cesse  ma  douleur  et  mon  malheur.  Tout  ce 
:»  çui  m'étoit  douXj  quand  je  pou^ois  le  partager 
)>  a%^ec  celle  que  j*aimois,  me  devient  un  supplice 
^  depuis  que  je  V ai  perdue.  Mesjreujçla^herchent 
j>  partout  j  et  ne  la  trouvent  nulle  part.  Tout  ce 
a  que  je  vois  m'est  en  horreur,  parce  que  je  ne 

m 

»  la  vois  point.  Quand  elle  vUH>it,  quelque  part 
»  que  je  fusse, sans  elle  ,  tout  me  disoit  :  Fous 
»  Valiez  voir  :  rien  ne  me  le  dit  plus.  Je  ne  trousse 
»  de  douceur  que  dans  mes  .larmes  ;  elles  me 
»  tiennent  lieu  de  ce  quelle  raéijoil  lorsqu'elle  vi- 
»  yoit.  Je  suis  malheureux,  et  on  l'est  dis  qu'on 
p»  /iVre  son  cœur  à  l'amour  des  choses  qui  passent; 
»  on  est  déchiré  quand  on  vient  à  les, perdre;  et 
»  c'eat  alors  qu'on  sent  to^t  son  malheur.  J'étois 

piciebam^  mors  erat,  et  erat  mihi  patema  domus  mira  infelicw 
tas.  Expetebant  eum  undique  oculi  mei,  et  non  dabatur  rnihi, 
tt  oderam  omnia,  quia  non  baberent  enm,  nec  jam  dicere  pote- 
zant,  Sooe  veaiet,  sicut  eùm  viveret,  quandè  abeens  erptt.  Solna 
Û^ta»  eratdjqlcis  mibi,  et  successeraMimico  meo  in  deliciiâanimî 
mei.  Miser  eram ,  et  miser  est  oranis  animus  yinctus  amicitià 
rerum  mortalium,  et  dilaniatur,  cùm  eas  amittit,  et  tune  sentit 
miseriam,  quà  miser  est,  et  antequàm  amittat  eas.  Fortabam. 
fuîm  Gonscissam,  et  quasi  cruenlam  animam  meam,  impatient 
Um  à  me  portari,  et  obi  eam  poi^erem  non  inyeniebam. 

rS.  A.vçvysiHf  Confess.f  libjr.  4»  cap.  4  et  seq.  ) 


\ 
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»  loin  de  m'en  former  Vidée  avant  de  Va\foir 
»  éprouvé.  Je  ne  puis  soutenir  le  poids  de  mon 
»  cœur  déchiré  et  ensanglanté  ,  et  je  ne  sais  ok 
»  le  reposer. 

»  Ce  n*est  pas  tout  que  de  n'aimer  que  ce  qu'on 
»  doit  aimer.  Dieu  jaloux  veut  qu^pn  ne  l'aime 
»  que  pour  lui,  et  de  son  amour  (')*  //  nous  dé* 
»  fend  de  nous  attacher  aux  objets  de  nos  affeo 
»  tiens  Jusqu'à  en  faire  une  partie  de  nous* 
»  mêmes ^  de  peur  que  notre  cœur  ne  soit,  trop 
»  cruellement ^tri  et  déchiré ,  lorsque  nous  en 
»  sommes  séparés* 

»  Tout  ce  qu'on  aime  le  plus  légitimement  ici 
»  bas ,  nous  prépare  une  sensible  douleur,  parce 
»  qu'il  est  4^  nature  à  nous  être  bientôt  enlevé* 
»  Nous  ne  devons  point  aimer  ce  qui  nous  est  le 
»  plus  cher,  plus  que  nous-mêmes;  or,  nous  ne 
»  devons  nous  aimer  nous-mêmes  que  pour  Dieu. 
»  Dieu  nafllige  que  par  amouv;  il  est  le  Diea 
»  de  toute  consolation  ;  il  essuie  les  larmes  qu'il 
»  fait  répandre  ;  il  fait  retrouver  en  lui  tout  ce 
)>  qu'on  croit  perdif",  il  sauve  la  personne  que 
»  la  prospérité   mondaine  auroit  séduite,  et  il 

(0  Et  ide6  non  eis  amore  agglatinetor,  neqae  relut  animi  soi 
inembra  faciat,  qaàd  fit  amando,  ne  ciim  resecari  caepermt, 
cùm  cruciatu  ac  tabe  i^dent.  - 

(  S.  AvGUSTiv ,  de  LiB,  Arb,,  libr.  i,  cap.  i5.  \ 
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»  détache  celle  qui  n  étoit  pas  asses  détachée  ». 

Au  moment  même  où  Fénélon  adressoit  ces 
paroles  d*amour  et  de  religion  'an  duc  de  Bour* 
gogne,  ce  prince  venoit  de  rendre  le  dernier  80u« 
pir.  Cet  écrit  est  daté  du  i8  février  171a,  et  le 
priûce  étoit  mort  le  même  jour  à  neuf  heures  du 
matin.  En  apprenant  cette  horrible  nouvelle, 
Fénélon  laissa  édiapper  ces  seuls  mots  :  Tous  mes 

liens  sont  rompus Rien  ne  m*aUache  plus 

à  la  terre U  fut  plusieurs  jours  dans  un 

état  d'accablement  et  de  dégoût  de  la  vie  qui 
alarma  ses  amis  les  plus  chers  ;  ce  ne  fut  que  le 
27  février,  huit  jours  après  avoir  appris  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  eut  la  force  d'écrire 
au  duc  de  Chevreuse  cette  lettre  déchirante,  qui 
peint  avec  tant  de  vérité  les  douleurs  de  son 
ame*. 

ce  Hélas!  mon  bon  duc.  Dieu  nous  a  ôté  toute     ^^^' 

Lettre  de 

»  notre  espérance  pour  TEglise  et  pour  TEtat.  U  Fénélon  au 
»  a  formé  ce  jeune  prince,  il  l'a  orné;  il  ïa  pré-  ^^^  y" 
9  paré  pour  les  plus  grands  biens }  il  l'a  montré  fm.  17 19. 
»  an  monde  et  aussitôt  il  l'a  détruit.  Je  suis  saisi  ^   **'"*^''0 
»  d'horreur  «et  malade  de  saisissement  sans  ma}a- 
)>  die  ;  en  pleurant  le  prince  mort,  qui  me  dé- 
»  chire  le  cœur,  je  suis  alarmé  pour  les  vivans. 
»  Ma  tendresse  m'alarme  pour  vous  et  pour  le 
»  bon  duc  (M.  de  Beauvilliers)  ^  de  plus,  je  crains 
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p  pour  le  Roi  ;  sa  conservation  éSl  infiniment  im^ 
»  portante.  On  n^a  jamais  tant  dû  désirer  et  ache- 
»  ter  la  paix.  Que  seroit-ce  si  nous  allions  tom- 
m  ber  dans  les  orages  dune  minorité ,  sans  mère 
3»  régente,  avec  une  guerre  accablante  au  dehors; 
»  tout  épuisé^  poussé  à  bout.  De  plus,  le  Roi  est 
»  malheureusement  trop  âgé  pour  pouvoir  comp- 
».ter  quil  verra  son  successeur  en  âge  de  gou* 
»  verner  d'abord  après  lui.  Quand  même  on  serait 
M  assez  heureux  pour  és^iier  une  minorité  selon  la 
»  loi  g  c'est-à-dire^  au-dessous  de  çjfatorze  ans,  il 
»  seroit  impossible  d'é^ùjer  une  minorité  réelle, 
»  oie  im  enfant  ne  fait  que  prêter  son  nom  au  plus 
9  fort.  Il  n*y  a  aucun  remède  entièrement  s&r 
»  contre  les  dangers  de  cet  état  des  affaires.  Mais 
»  si  la  prudence  humaine  peut  «faire  quelque 
»  chose  d'utile  ^  c'est  de  profiter  dès  demain  y  à 
»  la  hâte ,  de  tous  les  momens  pour  établir  un 
»  gouvernement  et  une  éducation  du  jeune  prince, 
»  qui  se  trouve  déjà  affermi ,  si  par  malheur  le 
»  Roi  vient  à  nous  manquer.  Son  honneur,  sa 
»  gloire ,  son  amour  pour  la  maison  royale  et 
»  pour  ses  peuples ^  enfin,  sa  conscience  exigent 
>i  rigoureusement  de  lui  qu'il  prenne  toutes  les 
»  sûretés  que  la  sagesse  humaine  peut  prendre 
»  à  cet  égard.  Ce  seroit  exposer  au  plus  horrible 
»  péril  l'Etat  et  l'Eglise  même,  que.de  n'étire  pas 

»  occupé 
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)>  cupéâe  cette  affaire  capitale  par  pvéfi^rence  à 
»  toutes  les  autres»  C'est  là-^dessos  qu'il  faut  ta* 
»  dier  de  persuader  pal*  les  instrumens  convena-  ' 
»  blés  madaaie  de  Mainteuou  et  tous  les  ùiinistres, 
xi  pour  les  réunir  ^  afin  qu'ils  fassent  les  derniers 
»  efforts  auprès  du  Roi.'  Il  y  auroit  de6  réflexions 
%  infimes  à  faire  là  -  dessus  ;  mais  Totis  les  ferez 
»  mieux  que  uioi  ;  je  n'en  ai  ni  le  temps ,  ni  la 
9  force.  Je  prie  Dieu  qu'il  voos  «kispire  ;  jamais 
»  nous:  n'eu  eàmes  un'si*graiid  besoin  ». 

ce.  P.  S.  On  m'a  dit  que  madame  la  duchesse 
»  de  Chevreuse  a  été»  malade.  JTen  suis  bien  en 
»  peine.  O  mon  Dieu  !  que  la  Vraie  amitié  cause 
»  de  douleurs  »  !    *    •  • 

Ce  n'étoit  qu'avec  un  ami  tel  qtie  le  duc  de  Che^ 
Yceuse,.  que  Fénélon  osoit  s'abandonùer  à  toute 
l'étendue  de  sa  douleur  et  de  son  inquiétude  sur 
le  sort  de  Ja  France.  Il  parott- qu'il  s'étoit  pres- 
crit de  renfermer  au  dedans  de  lui-même  totiles 
les  émotions  de  sonamesicruellement'déchifée  ; 
du  moins  c'est  ce  qu'on  croit  apercevoir  par  utié 
réponse  très*courte  et  très- mesurée  qu'il  fit  à  4a 
marquise  de  Lambert ,  avec  laquelle  il  entrete- 
noit  une  correspondande  de  goût  et  d'estime. 
K^ieu  pense  y  Madame,  tout  autrement  que  les 
y  hommes.  11  détruit  ce  qu'il  sembloit  avoir  formé 
»  tout  exprès  pour  sa  gloire;  il  noi»  punit,  novs 
Fénélon.  Tom.  iv.  i5 
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9  le  merUofKs;  |e  serai  le  reste  <de  ma  fSe^  Ma*^ 

n.  dame,  ftvec  fe  «èle  €it  le  respect. .. .  » 

PeH  de  teB^>s  apx^s  là  mort  du  éac  de  Bom*^ 
gogoe,  le  père  Af^irtiae^tt,  jésuite^  cenfesseurda 
jiHiae  priQce^  et  ijfiii  avpit  rempli  auprès  de  Ipi 
l^B  ^éaiUe^  dev<HA^  de  sea  misûstère  dans  ses 
derniers  numens,  pid>lîa  un  ^oge  historique  de 
sel  iferUis  i^).  U  s'âdit  adressée  à  Féaâon  ^  pour 
en  obtenir  des  déUih  et  des  £ùts^  qui  atiroîttDt 
rendu  sans  doute  ce  nanOHiKnteBaMre  plus  dign^ 
de  celui  doDt  «in  Youloit  honorer  la  mëdiDire. 
]tf ais  Tame  de  Fâoelan  létoit  tr(4>  aceab^e  pons^ 
pouvoir  se  livrt^r  h  u»  travail  qui  aurioit  si  cruel* 
lement  renouvelé  le  sentiment  d'un  malheur  ir^ 
r^rable.  U  ne  craignit  point  d'avouer  frandbe- 
Lxx.      mf»t,  sa  fiHUease^  «  Je  ne  me  sens  poiat  capable 
F^ion  au  ^  maîlitenant  de  faire  la  redhercfae  des  fiatits  que 
père  Marti-  »  VOUS  voudrie^  reoiieiUir*  Je  o«  saurons  asses 
iieau,i7i2.  ^  j^^r  votr#  ftHe  et  la  bpnfaé  de  votre  cieur; 
3^  iaais  le  courage  me  manque  pour  me  livrer  i 
»  çun  triav^il  dont  jS  désire  passionnément  Fexe* 
^  icntion.  l^e  malbeun'  qU[i  nouis  afflige  à  &Ât  une 
»  À  lorte  impre$sij(Ni  sur  moi,  ^e  ma  sauté  en 
V  souffire  beaucoup.  Tout  ce  qui  réveiUe  ma  pebne 
#  «le  met  dans  une  espèce  d'émotion  fiévreuse,  j^ 

-  0)  Cet  cmfFage  p«mt«ii  171a,  sons  le  titre  tle  ifeeud/  déi 


a>  4oi5  fld'huflMUer  de  cette  £oil>lefi«e.—  II  f  Avoil 
y  .d!aiUeiif^  h  liOttg-temps  que  |e  vtvoû  loin  da 
9  prince ,  que  |ç  v'ai  pii  être  tiémoia  d'aucun  des 
p  &it$  arrimée  daofi  u»  %s  màr,  ^  il  pouvoir 
â>  édifier  Je  «tonde  ». 

Nous  gommes  p^rtjés  à  ciboire  que  des  comdéo 
^^atiops  ^oeoix^  filmi'  in^orlisiteâ  fie  penseArtotent 
p«6  à  F énélMa  de  révâer  tout  oe  qii*l  auroit  pu 
dîne  .sur  wi  pareîil  Mjei.  H  oMtoit  pas  sonkfiieDt 
anrété  parie jQoutraste  qu'aurait  pu  ofiîàr  le  cacac- 
tère  d'un  prince ,  qul^  sans  descendre  de  sonraug^ 
avpit  «u  se  ixiouti^r  encore  plus  religieux  que 


les  hanwtfo  les  plus  relâciaux,  «  avec  les  dâspesi-     ^^^^  ^^ 

*^  ^  '        •  '  Fénélon  au 

»  tions  d'un  inonde  déyà  si  corronpu  et  si  soulevé  père  Mam- 
4>  contre  le  fOug  ide  lardi^on,  que  le  q^ecCade  ^^^^\ 
*»  dtfSigrandes  laeittws.ne  iaiaoit  que  râonoer^  le 
4»  dâooiirageret  l'aîgrir  Ji«  • 

Maïs  la  ^rîtai>le  difficuiCié  eût  été  povr  Fëoé- 
Ion  de  rendre  compte  au  public  des  Buaxiiiies 
poliiiliques  qttil  aroit  ikoculquées  au  duc  de  Bouv- 
gogfte.  C'^toit  soui  ce  point  de  vue  que  t'ioftitur 
teur  d'un  4ei  piiiice  aurott  pu,  ^  auroit  dû  vepa^ 
SUnter  son  él&ipe  à.ila  naUioUy  quille  plenrok,  et 
i]ui  a^voit- placé  toutes  désespérances  delkmheur 
dans  le  disciple  de  Mentor.  Eh!  comment  F^nélo^ 
auroil<«l  p«  rappeler^  «n  présence  de  Louis  XIT 
qm  existpit  encore ,  les  naéaaes  masiraes  qui  1^'a- 


*- 
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voient  si  vivement  aigri  contre  l'auteur  du  Télé* 

maifue?  C'est  ce  qu'il  fait  assez  entendre  dans  sa 

J^}^^  ^®  réponse  au  père  Martineau  :  «  M.  le  duc  dé  Beau- 

Fenélon  au       *  * 

père  Martin  »  villi#rs  peut  VOUS  aider  beaucoup   plus  que 
^^^^'  »  moi;  ses  conseils  seront  bons,  tant  sur  la  re- 

»  cberche  des  faits  que  sur  leur  choix,  et  sur  la 
»  manière  de  les  mettre  en  œuvre.  Vous  jugez 
»  bien  qu'il  y  a  de  grandes  observations  à  faire 
»  là^lessus  :  Périculosœ  plénum  opus  aleœ  trac* 
-A  tas.  Vous  connoissez  le  monde  et  sa  maligne 
3>  critique  ».  *  • 

Le  véritable  ëloge  du  duc  de  Bourgogne  se  se- 
roit  trouvé  dans  lés  instructiotis  et  dans  les  le- 
çons^ quelquefois  sévères,  que  Fénélon  lui  avoit 
si  souvent  adressées.  C'étoit  surtput  dans  les  let- 
tres où.  le  jeune  priiûce  montrait  une  si  tendre 
reconnoissance,  une  <;onfiande  si  docile  et  si  res- 
pectueuse à  la  voix  paternelle  qi&l'avertissoit  de 
ses  fautes,  qu'on-  auroit  conçu  pour  ce  jeune 
prince  la  juste  admiration  que  méritoit  un  si 
•grand  caractère.  Mais  Fénélon  pouvoit-il  révéler 
au  publicle  secret  d'une  correspondance  intime, 
entretenue  pendant  taiit>  d'aùnées  :à  l'insu  de 
Loiiis  XI V  7  La  vel>tu  et  la  sagesse  des  conseils  de 
Fénélon  auraient-elles  pu  le  justifier  dans  l'esprit 
M  ce  monarque  prévenu  et  abusé?  Heui^eùsémant 
la  postérité  a  recueilli  ces  menumens  précieux; 
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et  s'ils  n'ont  pas  servi,  comme  on  auroit  du  l'eS- 
perer,  à  l'instruction  de  la  génération  qui  a  suc- 
cédé au  duc  de  Bourgogne ^  ils  subsisteront  tou- 
jours commis  un  monument  aussi  honorable  pour 
la  mémoire  de  l'instituteur  que  pour  celle  de 
l'élève. 

Si  Fénélon  eût  jamais  été  inspiré  par  les  vues 

d'ambition  que  ses  ennemis  et  ses  envieux  s'é- 

toient  plu  à  lui  supposer  pour  l'écarter  de  la 

.Cour,  on  auroit  du  croire  qu'en  voyant  tous  ses 

projets. et  toutes  ses  espérances  ensevelis  dans  le 

tombeau  du  duc  de  Bourgogne^  il  n'auroit  eu 

d'autre  pensée  que  celle  d'achever  sa  tranquille 

,et  honprable  carrière  >  au  milieu  des  amis  dont  il 

étoit  environné  ^  et  d'un  peuple  adorateur  de  ses 

vertus. 

Mais  ce  seroit  mal  cpnnoître  Fénélon  que.  de 
.croire  qu'une  ame  telle  que  la  sienne  pût  être 
un  .seul  moment  étrangère  au  salut  de  son  pays 
et  au  bonlieur  de  ses  concitoyens.  C'est  lorsque 
Fénélon  ne  peut  plus  être  soupçonné  d's^ucun  in*T 
.térét  personnel,  que  nous  le  voyons  occupé,  avec 
le,  même  zèle  et  la  même  sollicitude,  de  la  pensée 
du  bien  public.  Cet.elfi>rt  généreux  dans  l'oppçesr 
sion  même  d'une  douleur  accablante^  nousparoit 
jle  dévoûment  le  plus  héroïque  d'un  cœur  qui  n# 
i^espircât  que  pour  sa  religion  et  sa  patrie. 
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Dans  une  de  ses  lettres  air  duc  de  Chevreiise  ^ 
écrite  environ  trois  semaines  après  là  norl  da 
doc  de  Bourgogne  y  on  le  voit  de^à  porter  avec 
inquiétude  ses  regards  sur  Tarenir  effrayant  que 
Tétat  de  la  Cour,  de  la  famûUie  royak  et  du  royanme 
présageoit  à  la  France. 

C'est  dans  ces  circonstances  critiques  qu^il  exige 
du  dtic  de  Beauvilliers  d'oser  vaincre  sa  repu- 
gnance^  pour  aborder  madame  de  M aintenon  snr 
nn  sojet  si  délicat  et  si  idipoi^tant^  il  lui  rappelle 
les  anciens  procédés  de  madame  de  Maiitfetion, 
et  les  sei^vices  qu'elle  loi  avoit  t*endus^  pour  lui 
faire  oublier  les  trop  justes  sujets  de  nieconteft^ 
tement  qa  elle  loi  avoit  donnés  dans  des  temps 
plus  récens.  Il  ne  cherche  peint  à  loi  faire  illcH 
sion  sur  les  défauts  qu'on  pouvoit  reprocher  à 
madame  de  Maintenon  :  la  sincérité  avec  laquelle 
il  s'explique  sur  quelques  parties  de  son  t^t^iO- 
tère,  laisse  apercevoir  qu'en  engageant  M.  de 
Beauvflliers  à  faire  les  premiers  ps^  vers  elle ,  il 
se  bornoit  à  désirer  qu'elle  ne  l&t  pas  un  obsta- 
cle ^  sans  oser  espérer  qu'elle  pût  offrir  nt  coït- 
cours  très-utile  et  ti^ès^ctif  sur  des  objets  d'un 
si  grave  intérêt*  Ce  portrait  abrégé  de  madame  de 
Haintenon  annonce  que  Fénélon  avoit  su  l'ob- 
aei-ver  et  l'étudier  pendant  9ùn  séjour  à  la  Cour^ 
mais  il  savoit  aussi  qu*on  ne  pouvoit  qriiver  jus* 
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^a*au  Roi  qat  par  elle.  Si  nous  en  croyons  M.  de 
Saint-Simon  (0,  «  Tonloir  et  faire  sur  les  choses 
»  intérieures,  et  qni,  par  leur  nature,  pouvoient 
»  s*amener  de  ]oin,  par  degrés,  avec  adresse,  fut 
»  toujours  pour  madame  de  M aintenon  une  seule 
»  et  même  chose  ». 

Fenélon  écrivit  donc  au  duc  de  Chevreuse     J*^^- 

LelUe  de 

pour  repréfenter  de  sa  part,  au  duc  de  Beauvil*  Fénâon  au 

hers,  tout  ce  qu  il  devoit  à  sa  patne  et  aux  en-  ^^^^^    g 

fans  dn  prince  qu'ils  pleuroient.  «  Je  donnerois  "*"■  "7'^ 

»  ma  vie,  non* seulement  pour  lIEtat,  mais  en- 

»  core  pour  les  enfans  W  de  notre  très -cher 

»  prince,   ^i  est  encore  plus  ayant  dans  mon 

»  ce6ur  ^ue  pendant  sa  vie.  Je  crorrois  que  le 

»  Bon  due  (  M.  de  Beauvilliers)  feroît  bien  d'aller 

»  voir  madame  de  Mainfenon,  et  de  lui  parler  à 

»  cœur  ouTcrt  j  indépendamment  du  refroidisse- 

»  ment  passé.  Ilpoufroit  lui  faire  entendre  quil 

»  ne  s^agit  d'aucun  intérA  direct   ni  indirect, 

»  mais  de  la  sillreté  de  TEtat ,  du  repos  et  de  la 

»  conservation  du  Roi ,  de  sa  gloire  et  de  sa  con* 

»  science,  puisqu'il  doit,  autant  qu'il  le  peot^ 

»  pourvoir  à  l'avenir.  Ensuite  il  pourroil  lui  dire 

(0  Mémoires  de  Saint-Simon,  tom.  it,  Supplément,  pag.  3o3. 

(>}  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  laissé  deux  fils ,  le  duc  de  Bre- 
tagne et  le  duc  d'Anjou:  mais  le  duc  de  Bretagne  moaiut  le 
8  meons.  17  la,  jour  mim»  dsf  k  da(e  d«  «ette  lettre. 
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^  toutes  ses  principales  vues,  et  concerter  avec 
»  elle  ce  qu'il  diroit  au  Roi.  Je  ne  propose  point 
»  ceci  sur  V espérance  qu'elle  soit  l'instrument  de 
»  Dieu  pour  faire  de  grands  biens  ;  je  ne  crains 
»  que  trop  quelle  sera  occupée  des  jalousies,  des 
»  délicatesses,  des  ombrages,  des  aversions,  des 
»  dépits  et  des  finesses  de  femme.  Je  ne  crains 
»  que  trop  quelle  n'entrera  que  dam  des  partis 
n  foibles,  superficiels,  fiatteurs,  pour  endormir 
»  le  Roi  et  pour  éblouir  le  public  ,  sans  aucune 
)>  proportion  avec  les  besoins  de  l'Etat  ;   mais 
.»  enfin  Dieu  se  plait  à  se  servir  de  tout.  Il  faut 
»  au  moins  tâcher  d*appaiser  maddme  de  Mainte- 
»  non  y  afin  quelle  n^empêche  pas  les  résolutions 
»  les  plus  nécessaires;  le  bon  duc  lui  doit  même 
»  ces  égards  dans  cette  conjoncture  unique  ^  après 
.»  toutes  les  chosets  quelle  a  faites  autrefois  pour 
»  son  avancement  ».  • 

Fénelon  craignant  aussi  qu'une  fausse  modes- 
tie ne  portât  le  duc  de  Ghevrense  à  se  refuser 
.  d'entrer^  dans  les  mesures  à  prendre  pour  le  salut 
Ibid.     -  public  »  ajoute  :  «  Si  on  fait  un  conseil  de  régên.ce , 
(Manuscr.)  »  vous  seriez  coupable  devant  Dieu  et  devant  les 
»  hommes  si  vous  refusiez  d'en  être.  Vous  vous 
»  trouvez  le  plus  ancien  duc  d'âge  et  de  rang  qui 
»  puisse  secourir  l'Etat  ;  vous  savez  tout  ce  que 
»  les  autres  ignorent  \  vous  devez  infiniment  au 
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^  Roi  et  à  la  maison  royale.  Vous  devez  encore 
>»  plus  à  notre  cher  prince  mort  et  à  ses  deux 
»  enfans ,  que  vous  ne  deviez  à  lui  vivant  et  en 
»  pleine  prospérité.  Vos  soins  et  vos  négociations 
»  ne  seroient  rien  en  comparaison  du  poids  de 
»  votre  sufirage  dans  un  corps  ignorant  et  foi* 
»  ble;  il  faut  se  sacrifier  sans  ménagement.  Vous 
»  manquerez  à  Dieu ,  si  par  votre  scrupuleuse 
»  modestie  ou  humilité  à  contre  -  temps ,  vous 
»  prenez  un  autre  parti  ». 
Nous  voyons  y  dans  cette  même  lettre ,  que     hTi\ïi. 

_,-     .,         ^     .     .  .  ,  Papiers  de 

Fénélon  etoit  inquiet  sur  sa  correspondance  avec  |^  [^  ^^^  ^e 
le  duc  de  Bourgogne.  On  a  pu  remarquer  qu'il  Bourgogne, 
s^y  étoit  exprimé  avec  une  grande  sincérité  sur 
une  multitude  d'objets.  Cette  correspondance 
seule  devoit  infiniment  déplaire  à  Louis  XIV; 
elle  lui  offroit  la  conviction  qu'il  avoit  inutile- 
ment cherché  à  rompre  les  liens  qui  unissoient  si 
tendrement  son  petit-fils  et  l'archevêque  de  Cam- 
brai. «  N'y  auroit-il  pqint  dans  les  papiers  de      n>id. 
»  notre  trjès-cher  prince  quelque  écrit  de  moi? 
y>  n'y  auroit-il  point  de  mes  lettres,  que  je  lui 
^»  écrivois  peqdant  le  siège  de  Lille?  Le  Roia*t-il 
»  tous  les  papiers  de  P.  P»  » 

Parmi  ces  papiers ,  il  en  étoit  un  surtout  qui 
pouvoit  causer  un  juste  sujet  d'inquiétude  à  Fé- 
nélon ,  par  l'impression  qu'il  -  devoit  naturelle- 
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ment  produii^e  sur  Tespiit  de  Loais  XIY.  Si  ce 
prince  avoit  été  si  profandément  Uessé  des  msûd^ 
mes  générales  do  TélémcÊ^ue,  ccmimeiit  ne  se 
fercnt-il  pas  cnt  encore  plus  ofiênsé  en  lisant  le 
manoscrit  des  Directions  pcfttr  la  conscience  d'un 
Moi;  il  anroit  cm  7  trouver  k  chaîne  ligne  li| 
censure  de  son  amoar  du  faste ,  de  cette  passion 
de  la  gloire,  de  cette  ambition  des  conquêtes^ 
de  ces  osurpations  injustes ,  de  ce  goât  des^  plai* 
sirs  f  de  cette  complaisance  à  Tadulartioà ,  et  de 
cette  ivresse  dn  pouvoir  absolu  qu^il  avoit  en  effet 
trop  laissé  apercevoir  dans  les  premières  années 
de  son  règne,  mais  dont  ses*  ennemis  mêmes  n  an« 
roient  dû  «e  ressonvenir  qne  pour  admirer  le 
courage  avec  lequel  il  avoit  su  trjpmpher  de  tous 
ses  penchans. 

HenreuseMent  ce  manuscrit  n*étoit  point  resté 
entre  les  main$  du  duc  de  ïkmrgogue  ;  le  |eune 
prince  n'avoît  voulu  conserver  des  écrits  de  son 
pi*écepteur,  que  ceux  qui  âvoient  pour  objet  de 
l'avertir  de  ses  torts  et  de  ses  défauts,  ou  de  lui 
rappeler  les  principes  d'honneur,  de  justice  et  de 
vertu  qu'il  de  voit  porter  sur  le  trône.  11  avoit  eu, 
la  sage  attention  de  brûler ,  ou  de  laisser  en  dé* 
pôt  à  M.  de  Beauviliiers  tous  lés  entres'  écrits  de 
Fénélon  qui  auroient  pu  déplaire  au  Koi  son 
grand-père ,  si  quelque  malheur  imprévu  les  fuh 
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soifc  tomber  entre  ses  maias  ;  c'esl  ûnsî  que  le 
m&n^iYSCril  des  I>irecUùm  pour  la  consommée  d'um 
Râi  fut  ccKiserre  Mètement  par  M.  de  Bcunvil* 
Kers,  et  ensuite  reans  par  sa  veuve  an  nuirquîs  de 
P^oéton  (»). 

'Ij'éféùeiiaetkt  fostiSa  la  prévojafDce  an  duc  dt 
Bourgogne.  Aussitôt  que  ce  prince  eut  les  yeux 
fermés  9  Louis  XlT  ordonna  <fa*on  lui  remit  à 
Itti-méme  tous  les  papiers  qui  se  trouvoient  dans 
sa  cassette,  et  il  en  fit  un  examen  curieux  et  ia'> 
quiet.  M.  de  Beautilliers ,  instruit  de  cet  ordre , 
s*âKhressa  à  madame  de  Maintenon  pour  réclamer 
les  écrits  et  ceux  de  Tarclievéque  4te  Cambrai  ; 
madame  de  Maintenoifi  loi  répondit  (^)  :  «  Pour  Lxxiii. 
»  vous  mettre  Tesprît  en  repos ,  j'ai  tiré  des  co*  ^j^j^^^  j* 
»  pies  de  tons  vos  émts  y  et  je  vous  renvoie  tout,  Malntenoa 

^  .  , ,  ,  au  duc   de 

»  sans  exceptiMi.  On  vous  auroït  gardé  le  secret  ;  BeauvOUers 
»  mais  il  peut  an-river  des  occasions  nui  décbu-^  ^  Saint-Cyr, 
»  vrent  tout;  «ions  venons  d*en  faire  une  triale  (Mamucr.) 
»  expérience.  Je  voulais  vous  reniH>yer  tutti  ce 
»  qui  s*y  est  trouvé  de  wms  et  de  M.  de  Cktm^ 
»  irai^  mais  te  Roi  a  voulu  le  brûler  lui^-mSme* 

(0  Nous  atons  déjà  rapporté  comment  ce  manuscrit  a  été  im- 
fiimé  Vétà  i']^.  (  f^ojr^  Um.  m,  piig.  4^.  ) 

(0  Notatt  afOAs  eeUe  téponae  de  b  mai»  de  madame  de  Maiii«- 
tenon.  Lea  première»  U^es  sont  effacées»  mais  elles  se  trouvent 
rétablies  dans  une  copie  que  nous  ayons  également  de  la  main 
du  duc  de  Cbevreuse. 
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y>  Je  VOUS  avoue  qvtefy  ai  eu  un  grand  regret^ 
7)  car  jamais  on  ne  peut  écrire  rien  de  si  beau  et 
»  de  si  bon;  et  si  le  prince  que  nous  pleurons  a 
»  eu  quelques  défauts ,  ce  nest  pas  pour  a^oir 
»  reçu  des  conseils  trop  timides,  ni  quon  l'ait 
»  trop  flatté.  On  peut  dire  que  ceux  qui  vont 
»  droit  ne  sont  jamais  confus  ». 

C'est  ainsi  que  madaine  de  Maintenon  rend 
enfin  une  justice  tardive  à  Fénélon.  Cet  aveu  est 
d'autant  plus  remarquable ,  quil  vient  d'une 
femme ,  autrefois  son  amie  ^  devenue  ensuite  son 
ennemie;  et  Ton  sait -assez  que  lorsqu'un  de  ces 
sentimens  succède  à  l'autre ,  on  s'irrite  encore 
plus  contre  l'objet  de  sa  prévention ,  pour  se  jus*' 
tifier  h  soi*méme  »es  propres  variations. 

On  voit  que  madame  de  Maintenon  affecte 
dans  cette  lettre  une  grande  estime  pour  la  fran- 
chise courageuse  de  Fënélon  y  et  de  grands  regrets 
sur  la  perte  des  écrits  que  Loui»  XW  venoit  de 
brûler.  Il  est  difficile  de  juger  jusqu'à  quel  point 
ces  regrets  furent  sincères. 

Fénéion  avoit  fait  sentir  au  duc  de  Cbe*- 
vreuse  (0  combien  il  étoit  à  désirer  que  le  duc 
de  Beauvilliers  se  rapprochât  de  madame  de 
Maintenon  ^  pour  disposer  le  Roi  à  adopter ,  de 
son  vivant,  toutes  les  mesures  propres  à  prévenir 

(0  Par  fia  lettre  du  8  mars  17 la.  (Manuscrits.) 
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les  malheurs  qui  dévoient  suivre  sa  mort.  Il  ne  se 
âattoit  pas  sans  doute  que  madame  de  Mainte- 
non  (0  x<  agit  ni  par  grâce  ^  ni  même  .avec  une 
»  certaine  force  de  prudence  élevée ,  mais  il  dë- 
3»  siroit  qu!on  pût  s'en  servir,  comme  Dieu  se 
»  sert  des  plus  foifoles  instrumens,  au  moins  pour 
»  empêcher  de  certains  malheurs  ». 

U^exhortott'M.  dt  Beauvilliens ,  à  tâcher  de  lui 
persuader  (a)  «  que  ce  n'étoit  point  en  épargnant 
»  chaque  jour  au  Roi  la  vue  de  quelques  détails 
»  épineux  et  affligeaui,  qu'on  travailleroit  solide» 
»  ment  à  le  soulager  et  à  le  conserver;  que  les 
»  épines  renaitroient.sor.ses  pas  à  toutes  les 
»  heures; qu'il  nepouvoit  se  soulager  qu'en  s'exé- 
»  cutant  d'abord  à. toute  rigueur  ». 

Fénélon,  }>ien  convaincu  de  rinsurmontàble 
pnévention  de. madame  de  Maintenon  contre  lui; 
demandoit  à  M.  de  Beauvilliers  de  lé  sacrifier  lui- 
même^  po«r:  ne.  laisser  aucun  ombrage  sur  leurs 
rapports  d'estime  y  de  confiancie  et  4*ûpinions.  11 
«xigeoit  de  bxi  qu'jl  déclstrât  nettement  à  madame 
de  Maintenon  C^) ,.«  qu'oïl  lui  parloit  sans  intérêt , 
»  nipottrluj*^  nipou^  ses  amis,  sans i prévention 
»  et  san». cabale  ;  que  ^.pour  aqs  sentipiens  de  reli« 
»  gion,  iln'en  vouloit  aiK>i^  d'aiitres  que  ceux  du 

(0  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  liyrc  septième,  n.»  XII. 


non. 
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%  taînt  Siège  ;  qQ*tl  ne  tenoit  à  rien  d^caotraorâi* 
51  «aîi^,  et  qu  il  aaroit  hoiTêur  desesaiBts  médctei, 
»  s'il  aperoeroit  en  eax  qudqae  entiêtieaieiit  «i 
-»  artifioe^  ou  goàt  de  noui^auCes  j». 
f^^jy*        M.  de  Beauvilliers  eut  en  effet  ma  entretiefi 

Disposition  -  j  i  • 

de  madame  particulier  avec  madame  de  Matntenon;  il  p^^at 
de  Mainte-  satisfait  de  ses  cbspositions  et  de  son  désir  de  -ce»- 
«aurir  avec  li|i  ^  pour  inspirer  au  Roi  les  meMires 
les  plus  ceATenafales  aux  circoiistances.  La  lettre 
de  madame  de  Maîntenoii,>q«ie  nous  avons  rap- 
portée, paroissoitea  eifetasiBojicer  de  sa  })ant  un 
'  retour  à  ses  ancienssentimens  de  goût  et  destnne 
pour  cet  ihomine  vertueux.  Eile  n avoit  dailfeurs 
|)ius  rven  à  ned^Krter  de  son  aisceadant  sur  le  iduc 
de  Bourgogne  y  qui  n'existoit  plus; et  il  étoit  assez 
«atarel  que,  dans Tétat  de  trouiole,  de  dowieur  et 
de  coosternatîotk  oik  tant  de  catastrophes  Teneieut 
de  plonger  k  Eoi,  la  famille  rojals  et  la  Cour, 
elle  e4t  déâré  sinoèrement  de  renooer  avec  on 
ancien  ami,  dont  la  .piété ,  la  droîtuce  eit  la  mo- 
d&*ation  ne  s^étdient  §amaiis  ^éoMUti^.  £Ue  se 
trou  voit  elle -méiM  isolée,  inquiète,  incertaine, 
affligée  du  présent,  tourmentée  de  lavenir,  et 
làtignée  de  ce  poids  iiKîompréhens^le  de  dégoût 
^  d*énnui,  qui  dévoroît  cette -existence  si  enviée. 
Elle  avoit  perdu  révéque  de  Chartres;  elle  étoit 
mécontente  du  cardinal  de  NoaiUûS^ -et  elle  né- 


ioèt  pas  çmeof^  entîèrefa^nt  Uvrëe  à  l'évéï^iie  dt 
MesaiU^  (  depuU  car4ÂQi«tl  de  Bissj  }.  Elle  Toyoit  le 
fidOi  appefs^oU  par.  Tige»  aUiistë  par  le  maftew^ 
privé  de  raimable  disti^iactton  que  le  mott<veiDeiit , 
Jsi  gajjbé.,  les  {râoe^^  1^  eDAplaÛMaice  et  la  douce 
PiîdilQtipa  de  «adiime  la  duchesse  de  Boni^ogne , 
^^^Qrtoiemt  a»  cours  uniforme  de  «es  journées ,  et 
au  sérieux  de  sosi  caractère.  Le  marédial  de  Vil» 
leroi^  élevé  aYOcLbuis  JilF,  <et  ^^vae  longue  lia- 
faitude  lui  Ireudioît  d'autant  plus  agréable ,  qu'û 
n]9LyiHt  pasà^i  i)adouter  cette  sup^noifttéd'esprit, 
Sftuveut.plttS vfiitiigaote  que  nécessaire  à  %in  roi 
•daps  l 'iiatilmitsé  de  la  société,  avroit  pu  faire  une 
vitjie  dîmrsioa  à  ces  longues  soicées ,  ^ue  madame 
de  Maintenon  ne  pouvoit  plus  i^eupln^,  malgt^ 
t4Nit  Vmt^yA^  sa;CiiiiiiTeKsa(tian:;  mais  le  maré- 
cMj^yfnji  imJkJpvipir.houkXiy de  lui  avoir  6ti 
le  iCommandéKieftt, des  armées^  «eii'  s'^oignant  de 
la  Cour  y  et  eu  n'y  paroisBant  plus  que  très-rare» 

Ment* 
Ëikfin^  anadasme  de  Maintenon  savolt  ^  mieui 

^e  fiiersofioie,  qnstle  ftoi  aTOittcmfqurd  eu  autant 
de  igoât  que  d'estime  pour  M.  de  BeaùvilHers  ;  elle 
avoit  même  éprouvé  que  ropi&ion  qu'il  avoit  de 
«a  fidélité  et  de.sapnd^ité^  airoilt  rékidté  à  ses  in- 
slnuationii  et  à  ses  attaques  y  pendant  les  discus- 
sions orageuses  dn  quiétîsme.  Il  n'est  donc  pas 
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étonnant  que,  dans  le  premier  moment  y  madame 
de  Maintenon  ait  été  assez  portée  à  se  réunir  à 
M.  de  BeauTilliei*s y  et  à  entrer  dans  ses  vues,  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir.  * 

Le  duc  de  Chevreuse  s'empressa  d'instruire  Fé- 
nélon  de  cet  heureux  début ,  et  l'invita ,  au  nom 
de  M.  de  Beauvilliers^  à  lui  communiquer  ses 
idées  y  pour  travailler  sur  un  plan  suivi. 

C'est  à  cette  occasion  que  Fénélon  rédieea  plu*- 

mémoires  sieurs  mémoires  y  que  nous  avons  écrits  de  sa 

d^"£  main,  et  qui  peuvent  aujourd'hui  être  rendus 

Ion.  publics  y  sans  danger  et  sans  inconvénient.  Nous 

croyons  qu'ils  in^ireront  un  grand  intérêt ,  par 

le  nom  de  leur  auteur ,  et  par  l'importance  des 

matières  qui  en  font  l'objet  (0.  • 

Lorsque  Fénélon  s'étoit  occupé,  au  mois  de 
novembre  17 1 1  ^  de  tracer  un  plan  de  gbuver&e* 
ment  pour  le  duc  de  Bourgogne ,  il  n'étoit  qoes* 
tion  que  d'établir  les  formes  et  les  bases  d'une 
bonne  administration  ;  la  succession  au  trône 
étoit  assiirée  ;  elle  arrivoit  paisiblement  et  direc- 
tement à  un  priiftee  parvenu ,  malgré  sa  jeunesse, 
à  une  maturité  de  raison,  et  kun  degré  de  con- 
sidération ^  q^i^  ajoutoient  encore  plùs' de  force  et 
d'autopté  à  la  pu^issdQce  souvieraine;  il  ne  s'agis*» 

(0  Nous  avoùs  placé  ces  mémoires  parmi  les  Pièces  jusûfica^ 
ùves  du  livre  septième ,  soiis  l^  n*°*  su ,  xut,  ziT* 

soit 
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soit  que  de  lui  inspirer  toutes  les  bonnes  et  ver- 
tueuses pensées  ;  Fintention  de  les  réaliser  étoit 
dans  son  dœur^  et  tous  les  moyens  d'exécution 
auroient  été  dans  sa  main. 

Mais  y  dans  le  court  intervalle  dii  mois  de  no- 
vembre 17 II  au  mois  de  mars  17 la^  tout  avoit 
changé  de  face  ;  les  destinées  de  la  France  ne 
reposoient  plus  que  sur  la  tête  d^un  vieillard 
de  soixante- quatorze  ans^  et  d'un  enfant  de 
deux  ans. 

Il  étoit  contre  toute  vraisemblance  que 
Louis  Xiy  pût  vivre  encore  assez  long -temps 
pour  épargner  à  la  France  les  agitations  et  les 
inquiétudes  d'une  minorités 

Dans  le  coui*s  ordinafre  des  choses  y  la  régence 
étoit  dévolue  au  duc  de  Berri,  oncle  du  jeune 
Roi.  Ce  prince^   qui  né  mourut  qu'en   17 14 
existoit  à  l'époque  où  Fénélen  écrivoit  ses  itié- 
moiresi 

G^eat  ce  qui  rendoit  encore  là,  situation  des 
affaires  plus  critique;  Le  droit  du  duc  de  Berri 
au  titre  de  régent,  étoit  aussi  incootestable,  que 
ses  moyens^  pour  en  remplir  les  fonctions;  étoiént 
bornés^ -et  même  entièrement  nuls.  Ce  prince , 
qu'on  n'avoit  jamais  pu  appliquer  à  aucune  occu^^ 
pation  sérieuse  >  réunissoit  au  défaut  d'instruc* 
tion  y  de  talens  et  d'aptitude ,  une  extrême  foi-* 
Féwélon.  Tom,  IV.  ^  16 
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blesse  de  caractère  ;  il  étoit  entièrement  asservi 
aux  caprices,  aux  emportemens,  aux  passions 
violentes  et  honteuses  de  sa  femme,  fille  du  duc 
d*Orléans ,  et  accusée ,  par  la  voix  publique ,  de 
vivre  avec  son  père  dans  un  commerce  mons- 
trueux. Donner  au  duc  de  Berrila  régence,  avec 
une  autorité  absolue  et  indépendante ,  c*étoit  la 
donner  à  la  duchesse  de  Betri ,  ou  plutôt  au  duc 
d'Orléans  son  père. 

Malheureusement,  ce  prince  se  trouvoit  alors 
lui-même  accablé  sous  le  poids  des  imputations 
les  plus  atrocesv  La  France  entière,  consternée 
de  la  mort  rapide  et  imprévue  d'un  jeune  prince 
qui  étoit  devenu  les  délices  de  la  nation  ;  d'une 
princesse  enlevée  à  la  fletir  de  son  âge ,  et  chère 
à  toute  la  Cour  par  sa  bonté,  ses  grâces  et  ses 
agrémens;-  d'un  fils  porté  au  tombeau  le  même 
jour  que  son  père  et  sa  mère,  accusoit  le  duc 
d'Orléans  d'avoir  préparé  des  malheurs  d'un 
genre  si  extraordinaire ,  et  qui  ne  laissoient  plus 
entre  le  trône  et  lui  qu'un  enfant ,  prêt  à  rendre 
le  dernier  soupir. 

Telles  étoient  les  sombres  pensées  qu'offroient 
à  tous  les  écrits  ces  images  lugubres  de  mort,  de 
crimes  et  de  poison. 

Une  impression  bien  dijBTérente  de  celle  qu'a 
pu  faire  éprouver  la  lecture  des  premiers  mé- 


inoiresf^  ie  fait  sentir  eii  lisant  les  itiéaiofres  dont 
nons  allons  rendre  compte.  Lorsque  Fénélon  tra- 
hit un  plan  de  gouvernement  au  duc  de  Bour* 
gogne  y  tout  lui  offroit  Timage  et  Tespérance  def 
la  paix  f  de  l'ordre ,  de  la  justice ,  de  la  sagesse  et 
du  bonheur  ;  mais ,  en  ce  moment ,  tout  lui  offre 
la  perspective  effrayante  des  pluâ  grands  mal* 
beurs  pour  la  France  :  une  guerre  désastreuse  ^ 
une  paix  incertaine ,  des  finances  puisées ,  la 
natioiï  accablée  d'impôts ,  la  nécessité  inévitable 
de  la  banqueroute,  udpRoi  près  de  descendre  dan? 
le  tombeau ,  un  enfant  de  deux  ans  appelé  à  luif 
succéder')  une  minorité  orageuse  y  un  régent  inca- 
pable de  gouverner  et  asservi  à  une  femme  cou-^ 
pable^  la  possibilité  d'une  guerre  citile,  deis  sec- 
taires inquiets  et  turbulent,  un  g;rand  crime  à 
venger  y  difficile  à  constater,  dangereux  à  punir; 
telle  est  l'analyse  du  premier  mémoire  de  Féné-> 
Ion,  intitulé  fcHoiCO. 

Dans  une  pareille  crise ,  une  seule  ressource  se     txxvt 
présente  à  Fénélon  :  c'est  l'étabHssem^iit  préma-  ^a^^     ^ 
turé  d'un  conseil  de  régence,  mis  en  activité  par 
Louis  XIV  lui -môme  de  son  vivant.  «  II  n'en 
»  seroit  pas  moins  le  makre  de  tout ,  observe  Fé- 
n  nélon  \  il  accoutumeroit  toute  la  nation  à  se 

^0  Toyeavle»  Pièces  jus^/icaUves  cfo  Ëvre  septième^  n.«  XO. 
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M  soumettre  à  ce  conseil  ;  il  éprouveroit  chaque 
»  conseiller;  il  les  uniroit,  les  redresseroit ,  et 
»  affermiroit  son  œuvre.  S'il  faut  ^  le  lendemain 
»  de  sa  mort ,  commencer  une  chose  qui  est  de* 
»  venue  si  extraordinaire ,  elle  sera  d'abord  ren- 
»  versée.  Depuis  long-temps  la  nation  n'est  plus 
»  accoutumée  qu  à  la  volonté  absolue  d'un  seul 
»  maître  ;  tout  le  monde  courra  au  nouveau  ré- 
»  gent.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour 
»  faire  établir  ce  conseil.  L'étonnement  du  spec- 
»  tacle,  le  cri  public,  la  crainte  d'un  dernier 
>i  malheur  y  peuvent  ébranler  ;  mais  si ,  sous  pré" 
>»  texte  de  n'affliger  pas  le  Roi,  on  attend  qu'il 
»  rentre  dans  son  train  ordinaire ,  on  n'obtiendra 
n  rien  i  il  n'y  a  aucun  jour  oh  on  ne  soit  menacé 
»  ou  d'une  mort  naturelle  et  soudaine,  ou  d'un 
»  accident  funeste  u. 

Maîs^cn  proposant  ses  idées  sur  la  composition 
de  ce  conseil  y  Fénélon  se  sent  tout-à-coup  arrêté 
par  une  considération  qui  semble  refirayer  lui- 
même ,  et  qu'il  n'a  ni  la  foiblesse  de  dissimuler, 
ni  la> force  d'écarter  (0  :  «  Si  on  met  dans  le  con- 
»  seil  de  régence  iV.....  (le  duc  d'Orléans),  on 
»  lii^re  l'Etat  et  le  jeune  prince  à  celui  oui  est 
»  soupçonné  de  la  plus  noire  scélératesse;  si  on 

(")  \ojez  les  Pièces  justificatives  du  liyre  septiome ,  n.»  XIII» 
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5)  V exclut  pour  ce  soupçon,  on  prépare  le  ren- 
»  versement  de  ce  conseil ,  qui  paroltra  fondé 
3)  sur  une  horrible  calomnie  \,  contre  un  petit -fils 
»  de  France  i>. 

Pour  adoucir  cette  exclusion ,  Pension  propose 
d'exclure  en  même  temps  les  autres  princes  du 
sang  (0,  tous  les  princes  légitimés ,  tous  les  princes 
étrangers ,  qui  s'arrogent  la  prétention  de  ne  pas 
regarder  le  Roi  comme  leur  souverain  ;  il  veut 
enfin  qu'on  ne  donne  au  duc  de  Berri ,  régent , 
que  la  simple  présidence ,  avec  sa  voix  comptée 
comme  celle  des  autres ,  et  pour  conclure  à  la 
pluralité  des  suffrages. 

Fénélon  indique,  dans  un  mémoire  séparé > 
qu'il  convient  <k  de  mettre  dans  le  conseil  de  ré- 
>»  gence  des  prélats  recommandables  par  leur 
»  naissance  ou  leur  vertu ,  ou  leur  réputation  de 
»  capacité  soutenue  de  droiture.  Les  prélats  sont 
»  le  premier  corps  de  l'Etat  et  les  premiers  sei- 
»  gneurs  de  la  nation.  Il  importe  de  donner 
»  cette  forme  solennelle  à  un  conseil  quj  aura 
^  tant  de  besoin  d'autorité ,  et  dont  la  puis- 
>»  sance  pourra  être  si  contestée.  De  plus^  il  s'a- 
»  gira  souvent  des  matières  de  religion ,  que  les 
»  prélats  doivent  soutenir..  Enfin  ^  ce  seroit  les 

K*)  Presqae  tond  ceux  ^i  «zistoient  alors  étoîent  ninears.  , 
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»  dégrader  que  de  les  eicclure  de  cette  assena- 

9  blée  ». 

Au  reste ,  Fénélou  ne  se  dissimule  pas  «c  que 
>»  rétablissement  de  ce  conseil  (0  de  régence  peut 
»  faire  craindre  de  terribles  inconvéoiens  ;  mais 
»  dans  Tétat  présent  on  ne  peut  plus  rien  faire 
»  que  de  très- imparfait,  et  il  seroit  encore  pis 
»  de  ne  rien  faire.  Qn  ne  peut  point  se  contenter 
^  de  précautions  ordinaires  et  médiocres  ». 

Dans  un  troisième  méqaoire  (^),  il  fait  con- 
noUre  ses  sentimens  sur  Féducation  de  Tenfant 
(encore  au  berceau ,  qu  un  instant  pouvoit  placer 
«ur  le  trône  ;  il  indique  les  différentes  personnes 
qui  lui  paroîssent  les  pliis  dignes  de  ces  difficiles 
let  délicates  fonctions.  Nous  obserj^erpns  à  ce  sujet 
que  parmi  les  4i&er^ns  érâqué^  que  Fénélon  pro- 
pose pour  précepteur,  il  ne  parle  point  de  celui  (3) 
que  son  heureuse  destinée  devoit  conduire  à  cette 
place ,  et  élpver  ensuite  au  rang  de  premier  mi- 
nistre ;  il  insiste  «  pour  qu'on  nomme  immédia- 
^  tement  le  gouverneqr,  le  précepteur,  et  les 
»  autres  personnes  attachées  à  l'éducation.  Il  ne 
»  s'agit  point  d'attendre  l'âge  ordinaire  ;  le  cas 

(0  Voyes  les  Pièces  jusUfieaUves  du  livre  septiéinie,  n.«  XIII. 
(0  Voyez  les  Pièces  justificatit^es  da  livre  septième,  n.o  XIV. 
V)  Lp  car^ii^il  de  Fleury. 
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»  n*est  que  trop  singulier.  Le  Roi  peut  manquer 
»  tout-à-coyp  9  il  faut  mettre  pendant  sa  irie  cette 
)•  machine  en  train,  et  Favoir  affermie  avant  qu'il 
»  puisse  manquer.  On  peut  laisser  l'enfant  dans 
»  les  mains  des  femmes,  et  lui  donner  des  hommes 
)»  qui  iront  le  voir  tous  les  jours ,  qui  Tacboutu- 
»  meront  à  eux ,  et  qui  commenceront  insensi* 
»  blement  son  éducation  »^ 

Le  quatrième  mémoire  (>)  de  Fénélon  est  peut-» 
être  le  monument  le  plus  effrayant  que  puissent 
offrir  les  annales  de  Thistoire  ;  il  avertit  à  jamais 
les  princes  du  prix  qu'ils  doivent  attacher  à  une 
bonne  réputation ,  et  que  l'opinion  publique  se 
venge  toujours  cruellement  à  leur  égard ,  du  mé- 
pris qu'ils  montrent  pour  l'opinion  publique^ 
Quand  on  voit  un  prince,  tel  que  le  duc  d'Or*  LXXViï. 
léans ,  naturellement  humain  et  généreux ,  doué  a^Orléans. 
de  toutes  les  qualités  aimables  qui  condlient  les 
cœurs  et  les  affections  ;  un  prince  qui  ne  se  per* 
mit  jamais  un  acte  de  rigueur  y  qui  dédaigna  de 
se  venger  de  ses  ennelnis  et  de  6e$  calomniateurs, 
aussitôt  qu'il  en  eàt  le  pouvoir  ;  qui  porta  même 
la  clémence  à  un  degré  très  -  remarquable  ;  lors* 
qu'on  voit  un  tel  prince  aceusé ,  par  toute  une 

CO  Ce  mémoire  eat  intitulé  :  Recherches  de Frelon  n'ose 

achever  ;  il  craint  de  somUer  sa  plume  en  indi<{uant  la  nature 
du  crime. 
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nation ,  des  crimes  les  plus  lâches  et  les  plus 
atroces,  on  est  d  abord  tenté  d  attribm&r  iin  pareil 
déchaînement  aux  manœuvres  profondes  de  la 
haine  et  de  Vambition.  Cependant^  il  est  certain 
que  le  duc  d'Orléans  n  a  voit  point  d'ennemis  \ 
s.on  ^iil  ^  son  plus .  dangereux  ennemi  y  étoit  lui* 
même;  s'il  fut  injustement  accusé  ,  il  ne  dut  s'en 
prendre  qu'à  lui  seul..  On  le  jugea  tel  qu'il  afiec^ 
toit  de  se  montrer  ;  en  refusant  de  croire  à  la 
vertu  et  à  la  probité ,  il  mérita  qu'on  doutât  de 
SSL  vertu  et  de  sa  probité  ^  et ,  comme  le  dit  Fé« 
nélon ,  il  rendît  çrqjra^le  tQuIL  ce  çuan  a  U  plus 
de  peine  à  croire^ 

Il  falloit  que  les  horribles  soupçons  qui  accu-' 
soient  le  duc  d'Orléans  du  plus  grand  des  crimes , 
fussent  bien  généralement  répandus»  et  offrissent 
tous  les  caractères  de  la  vraisemblance,  pour 
avoir  pu  rendre  nécessaires  les  terribles  précau^ 
lions  conseillées  d^ns  ce  mémoire,    , 

•  ^  *  ■ 

rjTi  Fénélop,  ni  le  duc  de  fieauvillierSy  jni  le. 
duc  de  Cbevreuse.  n'étoiejit  prévenus  contre  ce 
prince.  On  voit  même,  dans  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  j  qu'ils  Favoient  siervi  utilement  au- 
près du  duc  de  Bourgogne,  dans  un  temps  où 
yne  intrigue  imprudente  en  Espagne,  avoit  déjà 
jeté  sur  lui  le  soupçon  d'un  grand  attentat.  Ce- 
toit  le  généreux  intérêt  du  dnc  de  Bourgogne 
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qui  Tavoit  alors  garanti  deTindignation  de  Louii 
Xiy,  du  courroux  du  premier  Dauphin  y  du  juste 
ressentiment  de  Philippe  Y,  et  des  insinuations 
plus  dangereuses  encore  de  madame  de  Main- 
tenon  et  de  la  princesse  des  Ursîns.  Le  duc  d'Or« 
léans^  touche,  des  vertus  de  Fénëlon,  du  charme 
et  de  I  agrément  de  son  esprit ,  frappe  de  la  supé* 
riorité  de  son  génie,  entretenoit  même  avec  lui 
une  correspondance  intéressante  sur  les  objets 
les  plus  sublimes  de  la  religion  et  de  la  philo^ 
Sophie. 

Ce  n'étoit  donc  que  malgré  leur  penchant  na- 
turel que  Fénélon  et  ses  amis  se  voyoient,  pour 
ainsi  dire,  entraînés  par  la  clameur  universelle  à 
le  présumer  coupable.  Le  mémoii'e  de  Fénélon 
peint  la  pénible  anxiété  d'un  esprit  qui  n'ose 
croire  ni  à  Tinnocen'cey  ni  an  crime ,  et  qui  s'é- 
pouvante lui-même  de  la  nécessité  de  sonder  ces 
affreux  mystères.  Chaque  ligne  de  ce  mémoire 
excite  dans  l'esprit  du  lecteur  une  espèce  d'effroi 
involontaire  sur  cet  amas  de  soupçons  atroces  et 
de  suppositions  honibles^  que  le  cri  universel 
d'un  peuple  égaré  par  la  douleur,  semble  élever 
contre  des  personnages  si  augustes  par  leur  nais- 
sance et  leur  rang. 

((  Ce  seroit  une  grande  injustice  (>) ,  dit  Féné- 

(0  Manuscrits. 
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»  OU  rigoureuse  y  et  sans  un  Isntier  succès  pour 
s>  achever  de  le  perdre,  produîroit  à  pure  perte 
»  défi  maux  infinis.  D'un  côté,  il  sei'oit  impla- 
»  cable  sur  une  recherche  infamante  ;  de  Tautre, 
M  il  seroit  triomphant,  sur  ce  qu'on  n'auroit  pas 
»  pu  le  convaincre.  Il  seroit  exclu  de  la  régence, 
»  et  il  en  auroit  néanmoins  toute  Fautorité  ef- 
»  fective  sous  le  nom  de  son  gendre,  qull  gou- 
21  verneroit  par  sa  fille. 

V  II  ne  faut  point  compter  sur  l  indignation 
»  publique  ;  l'horreur  du  spectacle  récent  excite 
»  cette  indignation  ;  elle  se  ralentira  tous  les 
»  jours.   Un  petit  -fils  de  France  ,  calomnié  si 
»  horriblement,  et  sans  preuves  claires,  excite^ 
»  roit  bientôt  une  autre  indignation.   De  plus, 
»  les  mœurs  présentes  de  la  nation  jettent  cha- 
»  cun  dans  la  plus  violente  tentation  de  s^attU" 
»  cher  au  plus  fort  par  toutes  sortes  de  bas* 
»  sesses,  de  lâchetés,  de  noirceurs  et  de  trahie 
»  sons. 

»  Ce  prince,  s'il  étoit  poussé  à  bout,  trouve- 
»  roit  de  grandes  ressources  par  la  foiblesse  pré- 
»  sente,  par  le  déclin  d'un  règne  près  de  finir,  par 
»  son  esprit  violent,  quoique  léger,  par  ses  grands 
»  revenus,  par  l'appui  de  son  gendre,  parVirré- 
»  ligion  de  lui  et  de  sa  fille ,  par  les  conseils  af- 
V  freux  qui  ne  lui'manqueroient  pas. 


y  Si  on  Texclut  du  conseil  de  régence ,  il  pa- 
))  rpitra  que  le  Roi  le  tient  pour  suspect.  Cette  ex- 
»  dusion  sera  regardée  par*là  comme  très^flétris** 
»  santé.  En  ce  cas ,  son  intérêt  est  qu'on  fasse 
»  une  recherche  où  Ton  succombe  ;  alors  ^  il 
))  reviendra  après  la  mort  du  Roi  contre  cette 
»  exclusion  flétrissante  et  calomnieuse.  Il  n'en 
))  faut  pas  tant  y  quand  on  est  le  plus  fort^  pour 
»  renverser  ce  qui  paroit  odieux  et  irrégulier. 

»  Dans  la  recherche ,.  on  ne  pourroit  guère 
»  découvrir  le  crime  de  N....  sans  trouver  que 
»  sa  fille  a  été  complice  de  son  action;  en  ce  cas, 
»  que  feroit-on  d'elle  ?  Elle  peut  devenir  reine  ; 
»  sa  condamnation  pourroit  mettre  M.  le  duc  de 
»  Berri^  devenu  roi,  bors  d'état  d'avoir  jamais 
»  des  enfans. 

))  Si  le  jeune  Dauphin  venoit  à  manquer  après 
»  un  éclat  si  horrible ,  le  roi  d'Espagne  voudroit 
»  venir  en  France  pour  monter  sur  le  trône,  et 
»  les  Espagnols  pourroient  bien  refuser  de  rece- 
»  voir  en  sa  place  M.  le  duc  de  Berri ,  gouverné 
»  par  cette  jGUe  et  par  ce  beau -père  qui  leur  est 
»  $i  odieux.  /  % 

»  En  ce  cas,  il  y  auroit, facilement  une  guerre  . 
»  entre  les  deux  frères.  Le  roi  d Espagne,  sui- 
9  vant  les  conseils  de  la  reine  son  épouse  et 
»  de  la  nation  espagnole ,  soutiendroit  que .  la 
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»  renonciation  de  fea  Monseigneur  et  de  feu 
»  M.  le  Dauphin  étoit  aussi  nulle  que  celle  de 
»  la  reine  Marie«Thérèse  d'Espagne  ;  ils  vou- 
»  droient  réunir  les  deux  monarchies  pour  ne 
»  tomber  pas  dans  des  mains  si  odieuses  et  si 
»  diflfamées.  ^ 

»  Malgré  toutes  ces  raisons  de  ne  point  faire 
»  une  recherche  avec  éclat,  je  voudrois  qu'on  en 
»  fît  une  très-secrète  pour  assurer  la  vie  du  Roi 
»  et  du  jeune  prince ,  supposé  qu  on  trouve  des 
n  indices  qui  méritent  cet  approfondissement; 
»  mais  le  secret  est  également  difficile  et  absolu* 
»  ment  nécessaire. 

»  Ne  pourroit-on  point  examiner  en  grand  se- 
»  cret  le  chimiste  de  ce  prince ,  et  voir  le  détail 
V  des  drogues  qu'il  a  composées  7  II  faudroit  en 
»  prendre  et  en  faire  des  expériences  sur  des  cri- 
»  minels  condamnés  à  mort. 
'  »  Si  par  malheur  le  prince  est  coupable ,  et  s'il 
»  voit  qu'on  ne  veut  rien  approfondir,  que  n'o- 
»  sera-t-il  point  entreprendre  »? 

Ce  mémoire  de  Fénélon  ne  fait  que  trop  con- 
nottre  jusqu'à  quel  point  l'opinion  publique  étoit 
déclarée  contre  le  duc  d'Orléans. 
liXxym.        Quelle  devoit  être  la  douloureuse  perplexité 

Situation  de 

Louis  XIV.    "®  Louis  XIV  au  récit  de  tant  d'horreurs  ?  Les 
cris  de  l'indignation  populaire  avoient   retenti 
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jusqu'à  son  trône  ;  toutes  les  accusations  étoient 
sous  ses  yeux  ;  les  rapports  des  médecins  ^  aux*» 
quels  il  se  confioit  le  plus,  attestoient  le  crimes 
et  toutes  les  bouches  nommoîent  le  coupable. 
Quelle  situation  pour  un  Roi  si  long-temps  heu- 
reux ?  II  se  voyoit  seul  dans  son  palais  désert  et 
abandonné;  la  nombreuse  postérité  dont  il  s*é- 
toit  vu  environné  avoit  disparu^  et  la  solitude 
de  ses  vastes  appartemens  n'étoit  plus  animée 
que  par  la  présence  d'ub  foible  enfant  luttant 
contre  la  mort.  A  peine  arrétoit-il  en  ce  moment 
sa  pensée  sur  l'existence  insignifiante  du  duc  de 
Berri  ;  un ''pareil  appui  ne  pouvoit  ni  asisurer  sa 
couronne ,  ni  consoler  son  cœur.  A  ces  images  de 
mort  et  de  deuil ,  à  la  crise  alarmante  où  se  trou- 
voit  la  France  au  dedans  et  au  dehors ,  à  toutes 
les  incertitudes,  non  moins  cruelles,  d'un  avenir 
prochain ,  se  joignoit  la  profonde  émotion  d'une 
ame  qui  n^ose  ni  croire ,  ni  douter ,  ni  pardon- 
ner, ni  punir.  Ce  Roi  si  noble,  si  honnête,  dont 
tous  les  sentimens  étoient  si  généreux  et  si  déli- 
cats, étoit  condamné  à  n'entendre  parler  que  de 
poisons  et  d'infamies;  et  c'étoit  un  prince  même 
de  son  sang,  le  mari  de  sa  fille,  et  sa  petite-fille, 
qu'on  lui  dénonçoit  comme  les  auteurs  de  tant 
d'attentats. 

Jamais  peut-être  Louis  XIY  n'a  mieux  montré 
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la  grandeur  de  son  caractère  que  dans  ces  aflTreux 
momens  ;  seul  il  opposa  la  convictiott  de  son  ame 
vertueuse  aux  injustes  clameurs  de  la  calomnie  ; 
il  ne  put  croire  son  sang  souillé  de  tant  de  crimes. 
Il  jugea  mieux  son  neveu  que  ne  l'avoient  |ugé 
la  Cour,  Paris  et  la  France  entière  ;  Louis  XIV, 
qui  d'un  seul  trait ^voit  peint  avec  tant  de  jus- 
tesse et  d'énergie  le  duc  d'Orléans ,  en  l'appelant 
un  fanfaron  de  vices  ^  sentit  qu'il  étoit  plus  fait 
pour  les  imaginer  que  pour  les  commettre.  En 
se  refusant  à  le  croire  coupable ,  il  ne  voulut  pas 
même  paroître  le  soupçonner  ;  il  ne  changea  rien 
à  son  accueil  et  à  ses  bontés  pour  lui  eil  présence 
de  sa  Cour,  ni  dans  l'intérieur  de  sa  société.  Son 
exemple  avertit  la  Cour  de  se  taire  ^  et  détrompa 
la  prévention  populaire  ;  la  postérité  équitable  a 
*  confirmé  le  jugement  de  Louis  XIV^  seul  contre 
tous  ^s  contemporains. 

On  voit ,  par  les  mémoires  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  que  le  principal  expédient 
proposé  par  Fénélon ,  pour  prévenir  les  troubles 
de  la  minorité,  pour  suppléer  à  l'incapacité  du 
duc  de  Berri ,  et  pour  mettre  un  frein  à  l'audace 
du  duc  d'Orléans,  étoit  la  formation  d'un  con- 
seil de  régence  ;  mais  ce  conseil  n'auroit  pu  at-< 
teindre  l'objet  qu'on  se  proposoit,  qu'autant  qu'il 
auroit  été  mis  en  activité  par  Loniâ  XIV  lui- 
même  « 
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même,  et  déjà  en  possession  des  rênes  àa  gouver* 
nement ,  au  moment  où  ce  monarque  auroil  eu 
les  yeux  fermés. 

Il  est  impossible  de  savoir  si  cette  barrière , 
plus  ou  moins  solidement  établie^  eût  ëté  asses 
forte  pour  garantir  un  pouvoir  précaire  et  pa$^ 
sager  contre  les  invasions  d  un  prince  aussi  auda* 
cienx  que  le  duc  d*OrIéans. 

U  est  permis  de  présumer  que  la  longue  obéis* 
sance  dont  la  nation  a  voit  contracté  l'habitude , 
les  principes  de  soumission  dans  lesquels  tous 
les  ordres  de  la  magistrature  étoient  nourris  et 
entretenus  depuis  soixante  ans ,  le  caractère  de 
réserve  et  de  modération  qui  formoit  Tesprit  du 
clergé  f  les  préventions  mêmes  du  public  contre 
les  mœurs  et  la  licence  du  duc  d'Orléans ,  au- 
roient  pu  laisser  encore  régner  Louis  XIV  après 
sa  mort;  et  maintenir  une  institution  protégée  par 
son  nom. 

D'un  autre  câté,  on  peut  croire  avec  autant 
de  vraisemblance  qu'un  prince  habile  et  adroit  ^ 
qui  n'avoit  entre  le  trône  et  lui  qu'un  enfant , 
auroit  eu  de  grands  moyens  pour  corrompre , 
diviser  et  renverser  ces  foibles  dépositaires  d'un 
pouvoir  momentané,  «  surtout  dans  un  temps 
31  où,  comme  l'observoit  Fénélon,  lesuflteursde 
Péhélon.  Tom,  iv.  27 


/ 
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»  la  natian  jetoient  chacun  dans  la  plus  violente 
i>  tentation  de  s^attacher  au  plus  fort  par  toutes 
»  sortes  de  bassesses ,  de  lâchetés,  de  noirceurs 
»  et  de  trahisons  » . 

Ce  sont  là  de  ces  questions  problématiques 
sur  lesquell^  on  peut  faire  vs^oir^  avec  un  égal 
succèsi  des  raisons  et  des  objections  également 
plausibles.  EUes  ne  sont  ordinairement  résolues 
que  par  l'événement ,  et  par  un  concours  de 
circonstances  qui  échappent  à  la  prévoyance  hu- 
maine. 

Fénélon  avqit  fait  passer  ces  mémoires  acax  ducs 
de  Chevreuse  et  de  BeauviUiers  ;  ils  sont  datés , 
dans  le  manuscrit  original ,  du  i5  mars  17 12,  et 
il  paroît  qu  ils  étoient  déjà  parvenus  au  duc  de 
Chevreuse,  lorsqu'il  écrivoit  à  Fénélon  le  24™^i^^ 
suivant  (0  :  a  M.  de  Beauvilliers  a  suivi  votre  avis; 
]i  il  a  parlé  à  madame  de  Maintenon ,  et  il  Ta 
M  trouvée  bien  intentionnée  ». 

Mais  nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  cette 
négociation  fut  suivie  ;  elle  devoit  nécessairement 
rencontrer  de  grandes  difficultés  dans  le  carac- 
tère de  Louis  XIV  et  dans  celui  de  madame  de 
Maintenon.  U  est  au  moins  très- douteux  qu'on 
eût  jamais  pu  faire  consentir  Louis  XIV  à  parta- 
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ger  de  son  vivant ,  avec  un  conseil  de  régence  , 
Tautorité  absolue  qu'il  avoit  concentrée  depuis 
si  long  -  temps  dans  sa  main.  Fénélon  sembloit 
avoir  prévu  que  ce  seroit  de  ce  côté -là  que  vien- 
droit  le  plus  grand  obstacle  ;  il  s*étoit  en  vain 
efforcé  de  Téqirter  y  ou  plutôt  de  Téludér,  en  fai- 
sant observer  dans  son  mémoire  «  que  le  Roi  n'en 
»  seroit  pas  moins  le  maître  de  tout  »  ;  il  se  ré- 
duisoit  même  à  désirer  a  que  dans  le  cas  où  Ton 
»  ne  put  persuader  au  Roi  une  chose  si  nécessaire, 
»  on  obtint  au  moins  de  lui  à  toute  extrémité 
»/ d'assembler  ce  conseil  cinq  ou  six  fois  l'anfiée  ». 

Mais  le  nom  seul  d'une  institution  si  nouvelle 
et  si  extraordinaire  devoit  effaroucher  la  suscep* 
tibilité  de  Louis  XIY  sur  Texercice  du  pouvoir 
suprême. 

Sous  d'autres  rapports^  le  caractère  de  madame 
de  Maintenon  ne  résistoit  pas  moins  que  celui  de 
Louis  XIY  au  succès  d'un  pareil  plan.  La  longue 
comioissance  qu'elle  avoit  eue  des  maximes  de 

* 

gouvernement  de  Fénélon^ pendant  leur  ancienne 
liaison  y  lui  en  auroit  fait  reconnoître  l'auteur, 
d'autant  plus  facilejnent  qu'elle  n'ignoroit  pas 
l'abandon  de  confiance  de  M.  de  Beauvilliers  en 
l'archevêque  de  Cambrai  |  il  n'en  falloit  pas  da- 
vantage pour  la  prévenir  y  ou  du  moins  pour  I4 
refroidir. 


I 
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On  doit  même  douter  que  M.^de  Beauvilliers 
dit  seulement  laissé  entrevoir  à  madame  de  Main- 
tenon  le  mémoire' sur  la  formation  du  conseil  de 
régence  y  dont  un  dés  principaux  articles  portoit 
rexdusion  formelle  des  princes  légitimés.  On 
connoissoit  son  extrême  affection  pour  lé  duc  du 
Maine  y  qu'elle  avoit  déjà  élevé  si  haut  ^  et  qu'elle 
se  proposoit  d'élever  encore  plus. 

D'ailleurs  Fénélon  jugeoit  très -bien  madame 
de  Maintenon ,  en  la  représentant  y  lorsqu'il  s'a- 
gissoit  des  grands  intérêts  de  l'Etat  (0,  «  livrée 
»  à  des  jalousies,  à  des  délicatesses,  à  des  om- 
»  brages,  à  des  aversions,  à  des  dépits,  à  des 
»  finesses  de  femmes^  ne  proposant  que  des 
»  partis  foibles ,  superficiels ,  flatteurs ,  pour 
»  endormir  le  Roi  et  éblouir  le  public,  sans 
»  aucune  proportion  avec  les  besoins  du  mo- 
>y  meçt  ». 

On  voit  en  effet  que  jusqu'à  la  dernière  année 
de  la  vie  de  Louis  XIV,  elle  parut  s'endormir 
elle-même  sur  les  suites  d'un  si  grand  change- 
ment; elle  sembloit  se^  reposer  sur  son  âge,  en- 
core plus  avancé  que  celui  du  Roi,  et  qui  pou- 
voit  la  dispenser  de  s'associer  à  des  événemens 
dont  elle  ne  devoit  pas  être  témoin  j  elle  s'étoit 

(0  Manuscrits. 
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préparée  y  dans  sa  retraite  de  Saint -Cyr,  un 
asile  contre  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune; 
elle  consentait  d'avance  à  s^""  laisser  oublier  ^ 
parce  qu'elle  étoit  bien  sûre  qu'on  consentiroit 
à  l'oublier  par  un  juste  égard  pour  sa  vieil- 
lesse, pour  sa  modération,  et  pour  1^  nom  de 
Louis  XIV. 

D'ailleurs,  les  événemens  rendirent  bientôt 
inutiles  toutes  les  pensées,  tout  les  conseils,  et 
toutes  les  vues  de  cette  société  d'hommes  ver- 
tueux ,  qui'  n'ezistoient  et  qui  ne  respiroieqt  que 
pour  la  gloire  de  la  religion,  et  le  bien  de  leur 
patrie.  Le  duc  de  Chevreuse  mourut  cette  même 
année  17 12.  Le  duc  de  BeauvilUers,  toujours 
inconsolable  de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  ^ 
frappé  dans  ses  affections  les  plus  chères  par  la 
perte  de  ses  fils  qu'il  vit  mourir  avant  lui ,  entier 
rement  détaché  du  monde  et  de  la  Cour,  depuis 
que  ce  qui  faisoit  à  ses  yeux  le  plus  bel  ornement 
du  monde  et  de  la  Cour  n'existoit  plus ,  ne  fit 
que  traîner  une  existence  languissante  et  mourut 
le  3i  août  X7i4«  Fénéloa  ne  lui  survécut  que 
quatre  mois. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Chevreuse ,  toutes 
les  pensées  de  Fénélon  durent  se  renfermer  en 
lui-même.  Tous  les  papiers  qui  nous  restent  de 
lui,  depuis  cette  époque,  à  l'exception  de  quel- 
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ques  objets  de  littérature  ^  ne  concernent  plas 
que  les  intérêts  de  la  religion  et  les  afiaires  de 
l'Egliàe  y  qui  occupèrent  tous  ses  momens  jusqu'à 
son  dernier  soupir. 


FIN   DU    LfVRE   SEPTIÈITE. 


.    ,1 


HISTOIRE 

DE  FÉNÉLON. 


LIVRE  HUITIÈME. 


HISTOIRE 


DE  FÉNÉLON, 


mtw%/%^tf^v^%^%i'%^Èfw/%f^*f^m'%tv^mtv%/t0%i*0w^»MnM0*/tt^90m^^M^^^MM^^ 


LIVRE  HUITIÈME. 


Tandis  <{|ie  Feston  s^employmt  avec  tant  de 
zèle  et^  s^ichude  II  détourner,  par  la  salutake 
influence  de  ^es  conseils  /les  malheurs  qui  m  Jna- 
çoient  TEglise  et  l'Etat,  il  eut  à  repiplir  un  de- 
voir d'un  genre  différent.  L'académie  française 
^occupoità  donner  une- nouTâlle  édition  de  son 
J)iciiùnnaire ,  et  elle  cfaargea  M.  Daoier,  son 
secrétaire  perpétuel  y  de  demander  à  Fénélon  ses 
vues  et  ses  pensées  sur  le  plan  qu'elle  devoit 
$uivre.  il  ifê'^^'pas  pouvoir  «e  dispenser  de 
déférer  au  voeu  d'une  compagnie  célèbre  y  dont  il 
étoit  membre  f  il  imagina  ntéme-  de  profiter  d'une 
occasion  si  naturelle  pour  donner  plus  d'étendue 
aux  vues -de  l'académie ,  «t  pour  lui  proposer  un 
plan  utile  au  progrès  des  bonnes  études  et  digne 
de  la  gloire  littéraire  de  la  nation. 

Fénélon  se  ressouvint  peut-être  alors  des  plai- 
santeries de  madame  de  Maintenon  (0^  qui  pa- 

0)  V^oyez  xom.  i.*',  pag.  à35. 
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^-  roissoit  attacher  assez  peu  d'importance  aux  tra- 
Fénélon  k  vaux  de  Facadéfitiie  française.  Madame  de  Main- 
racadémie   tenon,  qui  écrivoit  avec  tant  de  goût  et  de  pu- 

fraaçaise.  ^  mt 

retéy  sans  avoir  probablement  }amAi&  ouvert  le 
dictionnaire  de  racadémie,  étoit  peut-être  excu- 
sable de  ne  pas  apprécier  le  mérite  d'un  travail 
si  nécessaire  y  pour  fi;8;er  la  tradition  des  usages 
et  des  règles  y  consacrés  par  l'exemple  et  Tauto- 
rité  des  meilleurs  écrivains;  mais,  le  public  étoit 
bien  plus  injuste  encore  quemadione  de.M^iin- 
'  tenon^  dans  les  reproches  qu'il  hasardoit  quelquer 
fois  y  sur  l'espèce  de  stérilité  dont  paroissoit  frap- 
pée la  première  compagnie  littéraire  du  royaume. 
On  oùblioit  trop  légèrement  que  tous  les  titres 
de  gloire  qni  ont  honoré  les  grands  hommes  sortis 
de  son  sein,  appartenoient  en  quelque  soirte  à 
l'académie  elle-même. 

On  pou  voit  en  effet ,  on  deyc»!  même  j^ppqâer, 
que  le  génie  naturel  des  grands  écrivains ,  q^i 
ont  jeté  tant  d'éclat  sur.  le  siècle  de  .Louis  XIV^ 
avoit  été  puissamment  secondé  par  la  noble  émur 
lation'qu  ils  avoient  puisée  dans  une  alssocidtion, 
née,  pour  ainsi  dire,  avec  Louis  XIV,  et  envi- 
ronnée de  sa  gloire  et  de  sa  protectiou.  Mais  la 
malignité  se  plaisoit  à  établir  un  parallèle  peu 
équitable  entre  les  savantes  et  utiles  recherches., 
que  deux  autres  compagnies  littéraires  publioient 
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dans  leurs  mémoires  y  et  le  travail  sec  et  pénible 
d*un  dictionnaire  d'autant  plus  difficile  à  con- 
duire à  sa  perfection ,  que  les  caprices  et  la  mo* 
bilité  de  Fusage  le  con4aainent  sans  cesse  à  subir 
de  nouvelles  variations. 

Ce  fut  sans  doute  pour  soutenir  le  courage  de 
ses  estimables  cpUègues ,  dans  cet  ingrat  emploi 
de  leurs  talens,  et  pour  ouvrir  à  leur  zèle  une 
carrière  phis  vaste  et  plus  utile,  que  Fénélon  pro- 
posa à  l'académie  un  plan ,  dont  l'exécution  au* 
roit  rempli  le  véritable  objet  de  son  institution, 
I  et  auroit  servi  peut  -  être  à  prévenir  les  abus  et  la 
I    corruption  que  l'on  a  reprochés  à  la  littérature 

i    du  dix-huitième  siècle. 

i 

I  Tel  est  Tobjet  de  la  réponse  qu'il  adressa  à 
:  M.  Dacier,  et  qui  a  été  impriinée,  depuis  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Lettre  à  V Accidémie  fran^ 
çaise. 

Cette  lettre  est  restée  comme  un  dé  nos  meil- 
leurs ouvrages  classiques ,  et  comme  un  des  plus 
propres  à  former  le  goût ,  par  la  sagesse  des  prin- 
cipes,le  choix  des  exemples  et  l'application  heu- 
reuse de  toutes  les  règles  qui  y  sont  ou  rappelées 
ou  indiquées.  Mais  Fénélon  ne  l'avoit  point  écrite 
pour  qu'elle  devînt  publique  ;  sa  modestie  ne  lui 
auroit  point  permis  de  substituer  son  autorité  à 
celle  de  la  compagnie  littéraire,  qui  rendoit  un 
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hommage  honorable  à  son  goût  et  à  ses  lumières. 
La  persuasion  où  il  étoit  qu'il  parloit  à  des  col- 
lègues et  à  des  amis,  dans  le  secret  de  la  con- 
fiance,  et  avec  le  seul  désir  de  concourir  à  leurs 
vues  pour  la  gloire  des  lettres ,  lui  donna  le  droit 
et  le  courage  de  proposer  à  Tacadémie  une  occu- 
pation véritablement  digne  d'elle  ;  mais ,  comme 
il  le  déclare  lui-même ,  «  ce  n'est  qu'avec  la  plus 
»  grande  défiance  de  si^%  pensées.,  et  une  sincère 
»  déférence  pour  ceuj;  qui  daignoient  le  con- 
9  sulter  ». 

Il  est  facile  de  s'apercevoir,  dès  les  premières 
lignes  de  la  lettre  de  Fénélon,  qu'il  s'étoit  fait, 
sur  l'utilité  d'un  dictionnaire,  unç  opinion  qu'on 
trouvera  peut-éti-e  trop  sévère ,  mais  qui  paroitra 
cependant  assez  juste  à  ceux  qui  n'apportent  ni 
prévention  ni  enthousiasme  dans  les  objets  les 
plus  chers  de  leurs  études  et  de  leurs  occupations. 
''•  Il  convient  «  que  le  dictionnaire,  auquel  l'aca- 

Du  Diction-  '       ^ 

nairc.  »  demie  travaille,  mérite  sans  doute  qu'on  l'a- 

;»  chève;  mais  il  ne  dissipiule  .pas  que  l'usage, 
3>  qui  change  si  souvent  pour  les  langues  vivantes, 
»  pourra  changer  ce  que  ce  dictionnaire  aura 
»  décidé». 

Il  croit  biçn  que  les  Français  le^  plus  polis 
peuvent  avoir  quelquefois  besoin  de  recourir  à 
ce  dictionnaire,  par  rapport  à  des  ternies  sur  les- 
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quels  ils  doutent;  mais  ^  ce  qui  est  remarquable^ 
c'est  qu  il  fait  consister  son  plus  grand  mérite 
dans  Futilité  dont  il  peut  être  pour  les  étrangers, 
curieux  de  notre  langue ,  ou  pour  aider  la  posté- 
rité à  expliquer  nos  meilleurs  auteurs ,  loi*sque 
notre  langue  aura  cessé  d^étre  en  usage.  Cest  à 
ce  sujet  qu*il  observe  y  avec  raison ,  combien  nous 
devons  regretter  de  n*avoir  point  de  dictionnaires 
grecs  et  latins ,  faits  par  les  anciens  mêmes. 

On  voit ,  dès  ce  début ,  combien  Pénélon  dési- 
roit  que  Facadémie  ne  se  renfermât  point  dans 
un  sujet  aussi  circonscrit  et  aussi  variable  qu*un 
dictionnaire,  et  il  Finvite  à  joindre  au  diction'^ 
noire  ,  une  grammaire  françcUse  j  pour  faire  re- 
marquer les  règles  y  les  exceptions ,  les  étymolo- 
gies  y  les  sens  figuil^és,  Fartifice  de  toute  la  langue ^ 
et  ses  variations. 

Fénélon  propose  également  à  Facadémie  de  ^' 
joindre  à  la  grammaire,  une  rhétorique  :  maïs  il  torique, 
observe  qu'on  doit  bien  moins  traiter  cette  rhé- 
torique ,  sous  la  forme  d*un  système  sec  et  aride 
de  préceptes  arbitraires ,  que  sous  celle  d'un  re- 
cueil qui  rassembleroit  tous  les  plus  beaux  pré- 
ceptes d'Aristote ,  de  Cicéron ,  de  Quintilien ,  de 
Lubien ,  dé  Longin ,  avec  les  textes  mêmes  de  ces 
auteurs.  Ces  texteà  fôrmeroient  lés  principaux 
ornemens  dé  cette  rhétorique ,  et  oiFriroîent  les 
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plus  beaux  modèles  de  l'éloquence.  «  En  ne  pre- 
j»  nant  que  la  fleur  la  plu3  pure  de  Tantiquité^ 
»  on  feroit  un  ouvrage  court ,   exquis  et  déii* 

»  cieux  ». 

Mais  il  ne  se  borne  pas  à  inviter  Tacadémie 
française  à  faire  entrer,  dans  le  plan  de  ses  tra- 
vaux, le  projet  d'une  grammaire  et  d'une  rhéto- 
rique; il  désire  qu'elle  s'occupe  également  du 
projet  d'une  poétique  et  d'un  traité  sur  Vhistoire. 
^^'  La  partie  de  cette  lettre  qui  concerne  la  poé- 

tique.  tique ^  est  peut-être  un  des  morceaux  les  plus 

agréables  de  la  littérature  française,  et  les  plus 
propres  à  former  le  goût  des  jeunes  gens.  On  y 
observe,  avec  une  surprise  mêlée  d'admiration, 
combien  Fénélon,  déjà  parvenu  à  un  âge  assez 
avancé,  et  presqu'uniquement  occupé  depuis 
trente  ans  des  études  les  plus  graves  de  la  reli- 
gion, et  des  discussions  les  plus  épineuses  de  la 
tbéolpgie,  étoit  encore  rempli  de  ce  goât  si  pur 
de  la  littérature  grecque  et  latine ,  qui  répand 
tant  de  charme  sur  tous  ses  écrits,  et  donne  tant 
de  grâce  à  toutes  ses  expressions.  Il  mêle  à  cha- 
cune de  ses  réflexions  sur  la  poésie,  quelques  vers 
de  Virgile  et  d'Horace ,  et  jamais  on  n'en  a  fait 
peut-être,  dans  un  ouvrage  aussi  court,  un  choix 
plus  heureux  et  plus  abondant.  Ce  qui  frappe  sur- 
tout ,  jdans  ces  fragmens  de  Virgile  et  d'Horace , 
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si  bien  assortis  à  son  sujet ,  c'est  qu'ils  respirent 
cette  sensibilité  y  quiétoit  Fimpression  dominante 
desan  ame  et  de  toutes  ses  affections;  c'est  tou- 
jours son  attrait  pour  les  plaisirs  purs  et  innocens 
de  la  campagne,  et  pour  le  bonheur  d'une  con- 
dition privée  \  c'est  toujours  la  simplicité  des 
moeurs  antiques  qu'il  fait  contraster  aVec  les  ora- 
ges des  Cours  et  le  tumulte  insensé  des  villes.  On 
ne  peut  même  s'empêcher  de  sourire  de  l'aimable 
dépit  y  avec  lequel  il  dit  anathéme  à  ceux  qui  ne 
sentent  point  le  charme  de  ces  vers  de  Virgile  : 

Fortunate  senez ,  hic,  inter  flumina  nota 
Et  fonXes  sacros,  frigus  captaiiiâ  opacmn. 

On  voit  que  Fénélon  ne  pouvoit  avoir  bonne 
opinion  des  cœurs  froids  et  glacés,  que  le  spec- 
tacle de  la  nature,  dans  sa  pureté^  sa  fraîcheur 
et  son  innocence,  laisse  insensibles  à  ces  déli- 
cieuses émotions.  La  complaisance  avec  laquelle 
il  cite  sans  cesse  Virgile,  annonce  combien  il  étoit 
pénétré  de  la  perfection  inimitable  d'un  auteur 
avec  lequel  il  a  voit  tant  de  conformité,  par  le 
goût,  l'ame  et  le  caractère. 

Fénélon  propose  enfin  à  l'académie  française  ^ç  r^i^toirc. 
un  projet  qui  seul  auroit  pu  occuper  dignement 
une  compagnie  composée  de  tant  d'hommes  dis- 
tingués, celui  d'un  traité  sur  Vhistoirè. 

«  Il  y  a  très- peu  d'historiens,  selon  lui,  qui 
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ai  soient  exempts  de  grands  défauts.  L'histoire  est 
»  néanmoins  trèsr-importante  ;  c  est  elle  qui  nous 
»  montre  les  grands  exemples  ;  qui  fait  servir  les 
»  vices  mêmes  des  méchans  à  Finstruction  des 
»  bons  ;  qui  débrouille  les  origines  et  qui  expli- 
»  que  par  quel  chemin  les  peuples  ont  passé  d'une 
»  forme  de  gouvernement  à  une  autre.  Le  bon 
»  historien  n'est  d'aucun  temps ,  ni  d'aucun  pays; 
»  quoiqu'il  aime  sa  patrie ,  il  ne  la  flatté  jamais 
»  en  rien  ;  il  é\^te  également  le  panégyrique  et 
3»  les  satires  ;  il  ne  mérite  d'être  cru  qu'autant 
»  qu'il  se  borne  à  dire  sans  flatterie  et  sans  mali- 
»  gnité  le  bien  et  le  mal.  La  principale  perfection 
»  d'une  histoire  consiste  dans  l'ordre  et  l'arran- 
»  gement.  Pour  parvenir  à  ce  bel  ordre  j  l'bisto^ 
»  4*ien  doit  embrasser  et  posséder  toute  son  Lis- 
»  toire.  11  doit  la  voir  toute  entière  comme  d'une 
»  seule  vue*  L'historien  qui  a  un  vrai  génie,  chol- 
»  sit  sur  vingt  endroits  celui  où  un  fait  sera  mieux 
»  placé  pour  répandre  la  lumière  sur  tous  les  au- 
»  très.  Souvent  un  fait  montré  par  avance  de 
»  loin  y  débrouille  tout  ce  qu'il  prépare;  souvent 
»  un  autre  fait  sera  mieux  dans  son  jour,  étant  ^ 
3)  mis  en  arrière  ;  en  se  présentant  plus  tard ,  il 
n  viendra  pins  à  propos  pour  faire  naître  d'autres 
»  événemens»  Uiie  circonstance  bien  choisie ,  un 
>i  mot  bien  rapporté,  un  geste  qui. a  rapport  au 

»  génie  ^ 
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^  gëûle,  où  àThumeur  d'un  homme ,  est  Un  trait 
>»  original  et  précieux  dans  Fiiistoire.  Il  peut 
»  mettre  devant  les  yeux  cet  homme  tout  entier» 
»  C'est  ce  que  Plutarque  et  Suétone  ont  fait  par- 
»  faitement;  c'est  ce  qu'on  trouve  avec  plaisir 
i>  dans  le  cardinal  d'Ossat;  vous  croyez  voir  Clé- 
»  ment  VIII  qui  lui  parle  tantôt  à  cœur  ouvert, 
»  et  tantôt  avec  réserve  »> 

Il  est  sans  doute  à  regretter  que  l'académie 
française  n'ait  pas  suivi  le  plan  si  sage  et  si  utile 
que  Fénéloli  ne  lui  proposoit  qu'en  d^issant  à  ^ 
son  invitation.  Toutes  les  parties  de  ce  plan  se 
renfermoient  dans  le  cercle  naturel  des  occupa* 
lions  et  des  connoissances  d'une  compagnie  litté-> 
raire,  telle  que  l'académie  française,  et  s'accor-^ 
doient  avec  l'objet  de  son  institution. 

Mais  le  moment  n'étoit  pas  favorable  ;  cette        ^* 

-      ^.   ..     1         j.   .  ^  .  Dispute  dei 

compagnie  étoit  alors  divisée  par  une  question  anciens  et 
de  littérature  ;  là  dispute  des  anciens  et  des  mo^  ^®*  moder- 
dernes  commençât  à  exciter  une  controverse 
très-vive  et  très-animée  parmi  les  gens  de  lettres* 
Les  anciens  et  lès  modernjes  avoient  pour  parti- 
sans et  pour  adversaires  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l'académie;  et  cette  question  assez  fri- 
vole produisoit  des  écrits  très -passionnés  et  des 
animosités  réelles» 

Les  deux  partis  cherchoient  également  à  s'ap- 
FéifÉLON.  Tom.  IV.  i8 


nef. 
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payer  du  nom  et  du  suffrage  de  Féuélon.  11  n*en 
épousa  aucun  ;  il  se  borna  à  exposer  avec  impar* 
tialité  ce  qu'il  pensoit  à  la  gloii^e  des  anciens  et 
des  modernes^  sans  dissimuler  les  justes  reproches 
qu  on  a  voit  le  droit  de  faire  aux  uni^et  aux  autres. 
Il  termina  même  sa  lettre  à  l'académie  française 
par  des  réflexions  si  justes  et  si  sensibles ,  qu'elles 
auroient  dû  rapprocher  tous  les  partis  ^  si  l'esprit 
de  parti  pouvoit,  jamais  entendre  le  langage  de 
la  raison  et  de  la  vérité.  Sa  lettre  étoit  adressée 
directement  à  M,,  Dacier^  alors  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  française  y  et  partisan  exagéré 
des  anciens^.  U  paroît  qu'elle  ne  ramena  point 
M«  Dacier  à  cette  admiration  juste  et  raison* 
nable  qu'il  est  permis  d'avoir  pour  les  grands  gé- 
nies de  l'antiquité  y  sans  la  tran^ormer  en  uin 
culte  aveugle  et  superstitieux. 

Cette  conti  averse  littéraire  ne  faisoit  encore 
q«ie  de  naître,  lorsque  Fénélon  écrivit  sa  lettre  à 
l'académie;  il  se  flatta  que  Lamotte^  plus  modéré 
par  caractère  que  M.  Dacier,  entendroit  plusA- 
cilement  son  langage  et  ses  sentimens»  Lamotte 
faisoit  profession  d'avoir  autant  d'attachement 
pour,  la  personne  de  Fénélop^  qu7il  avoit  d'estime 
et  de  respect  pour  un  prélat  aussi  distingué  dans 
la  république  des  lettres  par  sesr écrits,  qu'il  Fé- 
toit  dans  l'Eglise  par  Tédat  de  sa  dignité  et  dç 
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ses  vertus.  Lorequ  après  la  mort  de  Fénélon , 
Lamotte  fit  imprimer  le  recueil  de  ses  propres 
ouvrages  y  il  crut  leur  donner  plus  de  prix  en  y 
faisant  entrer  cette  correspondance  avec  l'arche- 
véque  de  Cambrai.  Il  déclare  lui-même  dans 
Yavis  qu'il  plaça  à  la  tête  de  cette  correspon* 
dailce,  <c  iju'il  aimoit  h  se  faire  honneur  devant 
»  le  public  de  l'amitié  d'un  homme  si  respec^ 
»  toile  ». 

Dans  le  temps  même  où  Tacadémie  française 
consulloit  F^nélon  sur  des  questions  de  littéra- 
ture ^  un  des  princes  les  plus  distingués  par  son 
esprit;  et  par  un  mélange  de  qualités  brillantes 
et  de  vices  honteux  (>) ,  le  consultoit  sur  les  ques-^ 
tions  les  plus  importantes  de  la  philosophie  ;  car 
dans  ce  siècle  extraordinaire,  la  philosophie  avoit 
toujours  un  caractère  religieux,  et  ceux  mêmes 
que  leurs  passions  invitoient  à  se  soustraire  au  joug 
importun  de  la  religion,  se  croyoient  obligés  de 
l'interroger  et  de  l'entendre  avant  que  delà  con- 
damner. 

Cette  disposition  universelle  de  tous  lès  esprits 
n*auroit  jamais  permis  à  cette  époque  d'agiter 
une  question  de  philosophie,  sans  l'appuyet*  sur 
là  base  fondamentale  de  la  croyance  d'un  Dieu  $ 
c'est  aussi  en  ce  sens ,  suivant  l'observation  d'un 

W  M.  le  duc  d'OrKans. 
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auteur  moderne  (0,  «  que  la  religion  entre  dans 
»  toute  bonne  philosophie ,  et  c^est  par  cette  rai- 
»  son  que  la  philosophie  du  siècle  de  Louis  XIY 
»  fut  souvent  sublime;  si  elle  s'égara  quelquefois, 
»  ce  fut  presque  sans  danger ,  et  toujours  sans 
»  scandale  ». 

Fénélon  s'étoit  occupé  dès  sa  première  jeu- 
nesse de  cette  véritable  philosophie ,  appliquée  à 
la  religion ,  qui  embraie  dans  ses  sublimes  médi'- 
tations  tout  ce  qui  est  digne  de  fixer  lintelligence 
humaine  depuis  Texistence  de  Dieu  jusqu'à  la  na« 
ture  de  notre  ame  et  ses  destinées;  questions  tou- 
jours si  attrayantes  pour  les  esprits  raisonnables 
qui  aiment  à  y  trouver  le  fondement  et  la  sanc- 
tion de' toutes  les  vérités  morales.  tJne  ame  qui 
sent  et  qui  réfléchit ,  ne  peut  jamais  trouver  le 
repos  et  le  bonheur  dans  les  fatigantes  agita- 
tions du  doute  et  de  l'incertitude. 

<(  Cette  curiosité  est  inséparable  de  la  raison 
»  humaine,  et  c'est  parce  que  celle-ci  a  des 
»  bornes  et  que  l'autre  n'en  a  pas.  Cette  curiosité 
»  en  elle-même  n'est  point  un  mal  ;  elle  tient  à  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  notre  nature  ; 
»  car  s'il  n'est  donné  de  tout  savoir  qu'à  celui  qui 
j»  a  tout  fait ,  l'homme  s'en  rapproche  du  moins 
^  autant  qu'il  le  peut ,  en  désirant  de  tout  con* 

(0  M.  de  I«aharpe. 
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»  nottre.  On  sait  que  ce  grand  et  beau  désir  a  été 
3»  dans  les  sages  de  tous  les  temps  le  sentiment  de 
3»-  leur  noblesse  et  le  pressentiment  de  leur  im- 
»  mortalité. 

»  Sans  doute  ce  désir  qui  ne  peut  être  rempli 
»  que  dans  un  autre  ordre  de  choses ,  sera  tou«* 
^  jours  trompé  dans  celui-ci;  mais  du  moins 
»  nous  lui  devons  ce  que  nous  avons  pu  acquérir 
)»  de  connoissances  spéculatives,  et  les  illusions 
31  qui  ont  dû  s'y  mêler  sont  celles  de  lamour- 
»  propre ,  et  prouvent  seulement  que  la  raison  a 
1»  besoin  d*un  guide  supérieur  qui  lui  trace  la 
»  carrière  hors  de  laquelle  elle  ne  peut  que  s'é- 

»  garer». 

Des  motifs  moins  purs  inspirent  également  un 
grand  intérêt  pour  ces  questions  aux  esprits  dé« 
réglés  et  aux  cœurs  corrompus.  Us  y  cherchent , 
non  la  lumière ,  mais  les  ténèbres,  pour  échapper 
aux  remords  de  la  conscience  et  s'étourdir  sur 
leurs  en*eurs  et  sur  leurs  passions.. 

La  plupart  des  écrits  philosophiques  de  Féné» 
Ion  n'ont  paru  qu'après  sa  mort  (0  ^  il  ne  les  avoit 
composés  que  pour  répondre  à  la  confiance  de 
ceux  qui  aimoient  à  interroger  l'ame  de  Fénélon; 
une  disposition  naturelle  nous  porte  toujours  à 
nous  confier  à  ceux  dont  nous  honorons  la  vertu« 

(>)  Yoye«  les  Pièces  justificatUfes  du  livre  huitième ,  n.<>  P'. 
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"^^^  La  première  partie  de  son  traité  de  l'Existence 

Traité  de 

r Existence  ^  Dieu  est  la  seule  qui  ait  été  imprimëe  de  son 
de  Dieu,  vivant  ;  il  paroît  même  par  quelques  réflexions 
du  père  de  Tournemine  y  dans  la  préface  qu^il 
plaça  à  la  tête  de  la  Démonstration  de  l'existence 
de  Dieu  y  que  ce  fut  sansTaveu  de  Fénélon.  Mais 
ceux  entre  les  mains  de  qui  elle  étoit  tombée  y 
jugèrent  que  la  question  étant  d*un  intérêt  si  gé- 
néral^ et  la  manière  dont  cette  première  partie 
étoit  traitée  étant  accessible  à  Tintelligence  du 
plus  grand  nombre  des  hommes^  on  pouvoit  être 
excusable  de  ne  pas  attendre  le  consenteâient  de 
l'auteur  pour  en  faire  jouir  le  public. 

Les  deux  parties  du  traité  de  l'Existence  de 
Dieu,  n'étoient  que  Fébauche  d'un  grand  ou- 
^3g^  >  î*i®  Fénélon  avoit  entrepris  dans  sa  jeu- 
nesse ^  et  qu'il  n*acheva  pas.  Les  fonctions  qui 
rappelèrent  à  la  Cour,  la  controverse  du  quié- 
tisme,  celle  du  jansénisme,  et  les  devoirs  de  son' 
ministère,  ne  lui  en  laissèrent  ni  le  temps  ni  la 
liberté.  C'est  par  cette  raison  qu'on  n'y  retrouve 
point,  peut-être,  toute  l'exactitude  et  toute  la 
précision  qu'il  auroit  pu  lui  donner^  s'il  avoit  eu 

l'intention  de  le  rendre  public  (0. 

/  <■ 

(')  Cest  au  sujet  de  cet  ouvrage  de  Fénélon,  que  Leibnitz 
ëcrivoit  :  a  Taî  In  avec  plaisir  le  beau  livre  de  M.  de  Cambrai 
»  sw  Y  Existence  de  Dieu,  U  est  fort  propre  à  toucher,  les  es- 
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Mais,  malgré  Tétat  d'imperfection  où  FénéloB 
Ta  laissé  y  «  oa  y  retrouve  toujours,  dit  M.  de  La- 
»  harpe,  le  mérite  le  plus  rare  et  le  plus  précieux, 
0  qelui  de  Joindre  naturellemeôt ,  et  par  une 
»  sorte  d'efiusion  spontanée ,  lef  sentiment  à  la 
»  pensée,  même  en  traitant  des  sujets  qui  exigent 
y>  toute  la  rigueur  du  raisonnement  ;  et  c'est  1  at-* 
»  tribut  distinctif  de  la  philosophie  de  FénéioUv; 
»  c'est  ce  qui  répand  sur  cet  ouvrage  une  élo^ 
»  quence  si  affectueuse  et  si  persuasive.  La  pre» 
»  mière  partie  est  un  magnifique  développement 
yh  de  cette  grande  et  première  preuve  d*un  être 
»  créateur,  tirée  de  Tordre  et  de  Tharmonie  de 
»  Tunivers  ;  preuve  d'autant  plus  admirable 
»  qu'elle  est  à  la  porl;ée  du.  commun  des  hommeSj^ 
)>  qui  la  conçoit  par  le  plus^simple  bon  sens,  en 
»  même  temps  qu'elle  épuise  la  méditation  dii 
»  philosophe  ;  cette  preuve ,  saisiiç  en  elle-rméme 
»  par  le  sens  intime,  étonne  et  confond  dans  les 
»  détails  la  plus  haute  intelligence.  Fénélon  n'a 
y>  fait  qu'étendre  et  analyser  ces  parples  si  souvent 
»  citées  3  Ceèli  enarrant  glqri^m  Dei$  Les  deux 

»  prits,  et  je  voudrois  qu'il  fit  an  ouvrage  semblable  sur  Yivor 
3>  mortalité  de  Famé.  S^il  avoit  vu  ma  Théodicéè,  il  auroit  peut* 
i>  être  trouvé  quelque 'é^bose  à  ajouter  à  son  bel  ouvtàgè  9. 

(Lettre  de  Leibniti  àM.  ^rrîmaret,  1719.  ÛEUifrei  de 
£es&iufe>  tom.  T7  p' 71  ). 
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31  racontent  la  gloire  de  VEtemeh  Mais  c*ést  en 
»  développant  cette  idée  que  Ton  sent  mieux 
3*  combien  elle  est  juste  et  féconde.  Les  plus  sa* 
»  vans  scrutateurs  des  choses  semblent  n'avoir 
»  travaillé  que  pour  remplir  Tétendue  de  cette 
3)  idée  ;  mais  aucun  d'eux ,  ni  aucun  de  ceux  qui 
a»  les  ont  devancés  ou  suivis  ^  ni  aucun  de  ceux 
»  qui  les  suivront ,  ni  tous  les  hommes  ensemble, 
3»  s'ils  pouvoient  se  réunir  pour  creuser  cette  idée 
»  immense ,  ne  parviendroient  à  en  trouver  le 
»  terme.  Les  ouvrages  de  Dieu  ne  sont  finis  que 
»  pour  lui^  et  seront  toujours  infinis  pour  nous. 
»  Fénélon  ne  fait  que  suivre  Cicéron  dans  la  bril- 
»  lante  esquisse  oii  il  a  tracé  l'économie  du  monde; 
»  mais  il  l'emporte  sur  lui  dans  la  décomposition 
»  anatomique  des  différentes  parties  du  corps 
»  humain,   beaucoup  mieux  connues  des  mo- 
»  dernes  que  des  anciens.  |1  sait  revêtir  de  cou* 
»  leurs  brillantes  tous  ces  détails  scientifiques  par 
»  eux-mêmes,  mais  dont  le  résultat  offre  le  plus 
»  merveilleux  spectacle  ». 

On  reproche  à  Fénélon  de  n'avoir  pas  dédai- 
gné de  réfuter  des  hypothèses  aussi  ridicules  que 
celles  d'Epicure  et  4e  Lucrèce  sur  la  forpiation 
du  monde,  et  mêpie  de  s'être  un  peu  trop  étçi^da 
à  en  développer  les  extravagances  et  les  absur- 
dites  ;  mais  quelle  sagacité  il  montre  en  même 
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temps  dans^ses  raisonnemens ,  et  queUe  richesse 
il  étale  dans  sa  diction  !  que  d'élévation  dans  ce 
morceau  sur  Tunion  de  Tame  et  du  corps  (0  ! 
«  Comme  V Ecriture  nous  représente  Dieu  ^ui 
j>  dit  que  la  lumière  soit,  et  elle  fut;  de  même 
ai  la  seule  parole  intérieure  de  mon  ame,  sans 
»  effort  et  sans  préparation ,  fait  ce  quelle 
^  dit.  Je  dis  en  moi-même,  par  cette  parole  si 
3»  intérieure,  si  simple  et  si  momentanée  :  Que 
»  mon  corps  se  meuve,  et  il  se  meut.  A  cette 
D  simple  et  intime  volonté  toutes  les*  parties  de 
»  mon  corps  traînaillent;  déjà  tous  les  nerfs  sont 
»  tendus,  tous  les  ressorts  se  hâtent  de  concourir 
»  ensemble ,  et  tout^  lu  machine  obéit ,  comme 
»  si  chacun  de  ses  organes  les  plus  secrets  enten- 
^  doit  une  voix  souveraine  et  toute -puissante. 
9  Voilà  sans  doute  la  puissance  la  plus  simple  et 
9  la  plus  efficace  que  l'on  puisse  concevoir;  il  n*y 
»  en  a  aucun  exemple  dans  tous  les  êtres  que 
i>  nous  connoissons;  c'est  précisément  celle  que 
»  txius  les  hommes,  persuadés  de  la  divinité,  lui 
»  attribuent  dans  tout  l'univers.  L'attribuerois-je 
9  à  mon  foible  esprit  ou  à  la  puissance  qu'il  a 
p  sur  mon  corps,  qui  est  si  différent  de  lui?  Croi-^ 
»  rai'je  que  ma  volonté  a  cet  empire  suprême 
»  par  son  propre  fynd,  elle  qui  est  si  foible  t{t  si 

(i)  Fénélon,  Démonstration  de  PExisienee  de  Diçu^ 
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»  impuissante?  mais  d'ok- vient  que- parmi  tant 
»  de  corps  elle  na  ce  poui^oir  que  sur  un  seul? 
»  Nui  autre  corps  ne  se  remue  selon  les  désirs  de 
»  mu  volonté.  Qui  lui  a  donné  sur  un  seul  corps 
»  ce  gu*ell€  na  sur  aucun  mOre ?» 

Si  Féiiâon  a  suivi  Gicéron  dans  la  première 
pallie  de  son  Traité,  dans  la  seconde  il  suit  Des- 
cartes  (').  «  II  se  sert  de  son  doute  métJbodi'que 
»  pour  parvenir  à  la  connoissance  d'une  première 
»  vérité ,  et  bientôt  il  arrive ,  comme  lui ,  à  cette 
»  proposition  fondamentale,  base  de  toute  certi«> 
9  tude  :  Je  pense  j  donc  Je  suis.  Il  s'élève  ensuite 
»  comme  lui  de  conséquence  en  conséquence , 
»  jusqu^à  ridée  de  Fétre  nécessairement  infini, 
»  que  nous  appelons  Dieu.  Cette  idée  exalte  son 
»  imagination  sensible,  et  il  prouve  que  rien  ne 
»  caractérise  mieux  la  Uvinité  que  ce  mot  vrai* 
»  ment  sublime  :  Celui  qui  est.  Il  ne  veut  pas 
>>  qu'on  y  ajoute  rien,  pas  même  le  mot  d'infini  »i. 

Fénélon  réfute  en  passant  ce  qu^on  nomme  le 
spinosisme,  mais  en  peu  de  mots  :  «  On  voit, 
»  ajoute  M.  de  Laharpe,  qu'il  dédaigne  de  s'oc* 
»  cuper  long-temps  d'un  système  en  général  si 
»  obscur  et  si  monstrueux  dans  ce  qu'on  en  peut 
»  comprendre.  C'est  en  effet  une  peine  bien  per* 
»  due  que  de  diei'cher  à  entendre  un  homme 
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»  qni  probablement  ne  s*est  pas  entendu  lai- 
»  même*  Fénélou  fait  ce  qu  il  peut  pour  Tinter- 
»  prêter,  et  résume  son  inintelligible  livre  en 
»  quatre  pages  qai  contiennent  tout  ce  qu'il  est 
»  possible  cTy  apercevoir.  Il  est  vrai  que  Tobscu- 
»  rite  même  de  Spinosa  est  ce  qui  a  le  plus  con- 
»  tribuë  à  sa  réputation  ;  on  Ta  cru  profond , 
»  parce  qu'il  falloit  le  deviner,  et  quelques  gens 
>»  se  sont  piqués  d  en  venir  à  bout.  Mais  si  Técri- 
»  vain  qu'il  faut  deviner  exerce  quelques  curieux, 
»  il  rebute  la  plupart  des  lecteurs ,  et  si  la  philo^ 
»  sopbie,  comme  on  n'en  peut  douter,  a  l'évi- 
»  dence  pour  but ,  quoi  de  moins  philosc^bique 
»  que  l'obscurité  »? 

L'estime  universelle  dont  iouissoit  Fénélon,       ^^^^ 

Conespon- 

un  goût  particulier  pour  son  caractère,  et  la  ma-  dancedeFé- 
nière  dont  il  avoit  traité  ces  grandes  questions  j*^l!![!^** 
de  philosopbie,  firent  naître  au  duc  d'Orléans  le  léans. 
désir  d'entretenir  avec  lui  une  correspondance 
directe  sur  des  sujets  si  dignes  de  la  méditation 
de  tous  les  esprits  éclairés.  La  douleur  et  l'indi* 
gnatipn  publique,  qui  s'étoient  élevées  avec  tant 
de  chaleur  contre  ce  prince  à  la  mort  du  duc  et 
de  la   duchesse  de  Bourgogne,   avoient  enfin 
cédé  à  l'opinion  plus  réfléchie  des  hojdimes  sages 
et  modérés.  G'étoient  les  amis  les  plus  vertueux 
du  duc  de  Bourgogne,  qui  avoient  le  plus  con- 
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tribaé  par  leur  conduite  et  leurs  discoui*s  à  dissi- 
per de  funestes  préventions,  qu'ils  se  reprochoient 
peut-être  d'avoir  partagées  dans  le  premier  sen- 
timent d'une  douleur  trop  légitime.  En  déplorant 
le  pernicieux  usage  que  ce  prince  faisoit  des  rare| 
qualités  que  la  nature  lui  avoit  données ,  les  ducs 
de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  attendoiënt  beau- 
coup de  ses  lumières  et  de  ses  talens  pour  le  salut 
de  la  France,  et  aimoient  à  se  confier  à  sa  géné- 
rosité naturelle  pour  la  conservation  de  l'enfant 
destiné  à  succéder  à  Louis  XIV. 

Le  duc  d'Orléans  avoit  senti  tout  le  mérite 
d*une  conduite  si  estimable ,  et  sa  reconnoissance 
pour  les  deux  amis  de  Fénélon  s'étoit  portée  sur 
Pénélon  lui-même. 

Ce  prince,  dont  l'esprit  étoit  si  étendu,  dont 
le  caractère  étoit  si  foible  5  qui  avoit  tous  les  sen- 
timens  d'une  ame  généreuse  et  toutes  les  passions 
d'un  cœur  corrompu  ;  que  son  génie  appeloit  à 
gouverner,  et  qui  fut  toujours  asservi  par  le  goût 
effréné  du  plaisir;  qui  commanda  les  armées  avec 
la  valeur  la  plus  brillante,  et  qui  fut  subjugué 
par  un  ministre  indigne  de  sa  confiance  ;  qui  réu- 
nissait les  connoissances  les  plus  rares,  et  n  avoit 
pas  une  notion  de  morale  ;  qui  ambitioanoit  tous 
les  genres  de  gloire ,  excepté  celle  que  donne  la 
vertu  3  qui  se  refusoit  à  croire  à  la  religion ,  et 
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cfoyoit  à  Tastrologie  ;  ce  prince ,  mâange  éton- 
nant des  qualités  et  des  vices  les  plus  contraires^ 
étpit  cependant  forcé  de  rendre  hommage  à  la 
vertu,  en  retrouvant  dans  Fénélon  tout  ce  qui 
iEait  aimer  et  respecter  la  vertu. 

Il  avoit  d'ailleurs  trop  d'esprit  pour  rester  dans 
une  indifférence  stupide  sur  ces  premières  no- 
tions qui  s'offrent  à  Fintelligence,  et  il  était  trop 
curieux  de  l'avenir  (0,  pour  n  être  pas  au  moins 
occupé  de  sa  propre  destinée. 

Il  ne  craignit  pas  de  confier  à  Fénélon  ses 
questions  et  ses  doutes  sur  le  culte  de  la  divi- 
nité y  sur  l'immortalité  de  l'ame  et  sur  le  libre 
arbitre. 

On  a  la  réponse  de  Fénélon ,  et  elle  est  impri- 
mée ,  «  avec  ses  admirables  lettres  sur  la  religion , 
»  faites  y  dit  M.  de  Laharpe  y  pour  plaire  à  ceux 
SI  mêmes  qui  n'aiment  pas  Fénélon  ». 

.Ces  questions  y  presqu'aussi  anciennes  que  le 
monde  y  ont  excité  dans  tous  les  temps  l'inquiète 
curiosité  des  humains  ;  elles  ont  été  souvent  l'ob- 
jet dç  la  tranquille  méditation  des  sages;  elles  ont 
quelquefois  intimidé  et  découragé  la  vertu  souf- 
frante et  malheureuse  ;  elles  ont  exercé  la  reli- 
gieuse résignation  de  ces  âmes  pures  et  sublimes 
dans  leur  simplicité ,  qui^  dédaignant  d'arrêter 

(0  Expresiiou  de  Fénélon  sur  ce  prince. 
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leurs  regards  sur  un  monde  qui  passe  et  qui  fuit, 
ont  transporté  leurs  pensées  et  leurs  espérances 
dans  cet  ordre  immuable  et  éternel ,  où  tous  les 
voiles  seront  déchirés,  et  où  toutes  les  énigmes 
seront  expliquées. 

De  nos  jours ,  toutes  ces  questions  se  sont  re- 
nouvelées et  ont  été  agitées  avec  une  espèce  de 
frénésie  ;  ce  n'est  plus  comme  obscures  et  comme 
difficiles  qu'on  les  a  discutées.  Une  génération 
folle  et  présomptueuse  a  accusé  de  foiblesse  et  de 
timidité  tous  les  siècles  qui  Font  précédée  ;  elle  a 
prononcé  sans  examen  et  sans  discussion  sûr  des 
questions  que  les  plus  grands  génies  n'avoient 
abordées  qu'en  tremblant  ;  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  ne  se  soit  pas  rencontrée  avec  eux  dans  la 
recherche  de  la  vérité. 

Il  ne  peut  être  indiffèrent  h  personne  de  savoir 
comment  Fénélon  a  considéré  des  objets  si  impor- 
tans  pour  tous  les  hommes.  Son  nom  est  cher  à 
tous  les  amis  de  la  religion ,  et  il  commande  le 
respect  à  ceux  mêmes  qui  ont  afiecté  de  secouer 
le  joug  de  la  religion.  C'est  par  cette  raison  que 
nous  ne  craignons  pas  de  développer  son  opinion 
avec  une  certaine  étendue.  L'importance  du  sujet 
doit  inspirer  un  grand  intérêt ,  et  la  clarté  qu'il 
a  répandue  sur  des  matières  si  difficiles  peut  sou- 
tenir l'attention. 


lie  duc  d'Orléans  y  en  les  proposant  à  Fénâon , 
lai  afoit  demandé  de  ne  les  considérer  que  sous 
des  rapports  philosophiques.  Ce  n'étoit  point  Té- 
vâque  qu'il  consultoit ,  ce  n'étoit  point  une  règle 
de  doctrine  qu'il  demandoit  ;  c'étoit  à  la  raison 
supérieure  de  Fénélpn  que  sa  raison  foible  et 
incertaine  consentoit  à  soumettre  ses  doutes  et  ses 
anxiétés.  Ainsi  toute  cette  discussion  devoit  rester 
étrangère  à  tous  les  témoignages  et  à  toutes  les 
autorités  d'une  révélation  positive  ;  l'existence  de 
Dieu  étoit  la  seule  vérité  qu'il  consentît  à  recon- 
noître  ;  tous  les  raisonnemens  dévoient  découler 
de  ce  seul  principe  fondamental  ^  et  toutes  les 
conséquences  dévoient  s'y  rallier  par  des  rap- 
ports nécessaires  et  incontestables. 

Fénélon  considère  le  culte  religieux  sous  le    Bu  culte  re- 
rapport de  Dieu  et  de  lliomme.  ^**^* 

Dieu  a  dit  :  9,  Je  ne  donnerai  point  n%a  gloire 

»  À  un  outre. Tout  vient  de  lui;  il  faut  que  tout 

»  retourne  à  lui.  Il  ne  peut  avoir  créé  des  êtres 

»  inteOigens  j  qu'en  voulant  que  ces  êtres  em- 

».  ploient  leur  intelligence  à  le  connottre  et  à 

»  l'admirer ,  et  leur  volonté  à  Faimer  et  à  hit 

»  obéir.  Nous  sommes ,  non  à  nous  ^  mais  à  cehii 

»  qui  nous  a  feits.  Dieu  j  en  créant  l'homme,  s'est 

ii  proposé,  comme  fin  de  son  ouvrage,  de  se  faire 

»  connoilre  comme  vérité  infinie  ^  et  de  ^  faire 
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»  aimer  comme  bonté  amyerselle.  Dès  qu^on  silp 
»  pose  que  Dieu  seul  doit  avoir  d'abord  tout  notre 
»  amour,  comme  auteur  de  notre  existence ^  et 
3»  par  conséquent  notre  premier  bienfaiteur  y  il 
»  ne  reste  plus  aucune  question  sur  le  culte  divin, 
»  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  culte  que  l'amour, 
»  dit  saint  Augustin ,  nec  colitur  nui  amandù, 
»  c'est  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité;  c^est  Tu- 
»  nique  fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a  Csiits  ;  il  ne 
3»  nous  a  donné  de  l'amour  qu'afin  que  nous  Tai** 
»  mions.  Faites  que  les  hommes  soiépt  pénétrés 
»  de  l'amour  qu'ils  doivent  à  Dieu  comme  créa* 
»  teur  et  comme  conservateur ,  tous  les  doutes 
»  sont  dissipés  y  toutes  les  révoltes  du  cœur  hu* 
»  main  sont  appaisées  y  tous  les  prâextes  d'irré^ 
»  ligion  et  d'impiété  s'évanouissent.  Je  ne  rai- 
»  sonne  point  ;  je  ne  demande  rien  à  l'homme  ; 
»  le  l'abandonne  à  son  amour  ;  qu'il  aime  de  tout 
»  son  cœur  celui  à  qui  il  doit  tout  y  et  qu'il  fasse 
»  ce  qu'il  lui  plaira  ;  ce  qui  lui  plaira  ne  sera  que 
»  la  plus  pure  religion  ;  voilà  le  culte  parfait  ;  il 
»  ne  fera  qu'aimer  et  obéir.  La  nation  des  justes^ 
«dit  l'Ecriture  )  n^ est  qu'obéissance  etounour. 

»  Cet  ampur  y  dira-t-on ,  est  un  culte  intérieur  ; 
3>  mais,  le  culte  extérieur  où  lé  trouverait -on  ? 
3»  Pourquoi  supposer  que  Dieu  le  demande?  Mais 
»  ne  voit-on  pas  que  le  culte  extérieur  suit  n^es- 

»  sairement 
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»  sairement  le  culte  intérieur  de  Famour  7  Qu^oq 
»  suppose  une  société  d'hommes  qui  se  regardent 
»  comme  n  étaût  tous  ensemble  sur  la  terre  qu'une 
»  seule  famille^  dont  le  père  est  au  ciel;  n'est- il 
»  pas  vrai  que  dans  cette  divine  société ,  la  bouche 
»  parlera  sans  cesse  de  labondance  du  cœur?  Ils 
>i  admireront  sans  cesse  l'auteur  de  leur  existence  ; 
»  ils  aimeront  sa  bonté  qui  le  porte  à  veiller  sur 
»  eux  comme  ses  enfans;  ils  chanteront  ses  louan- 
»  ges  ;  ils  le  bénirent  pour  tous  ses  bienfaits  ;  il 
»  s'établira  une  généreuse  émulation  pour  célé- 
»  brer  sa  gloire ,  et  une  tendre  compassion  pour 
»  ceux  d'entr'euxqui  méconnoitroient  les  devoirs 
»  que  la  reconnoissance  leur  impose.  Qu^appelez- 
»  vous  un  culte  extérieur  si  celui-là  n'en  est  pas  ? 
»  Illaudroity  dira-t-on,  prouver  qu'outre  l'a- 
»  mour  et  les  vertus,  qui  en  sont  inséparables ^ 
»  l'homme  doit  à  Dieii  des  cérémonies  réglées  et 
»  publiques  ;  mais  ces  cérémonies  ne  sbnt  point 
»  l'essentiel  de  la  religion ,  qui  consiste  dans  l'a- 
»  mour  et  dans  les  vertus  ;  ces  cérémonies  sont 
»  instituées,  non  comme  étant  l'eHet  essentiel  de 
»  la  religion ,  mais  seulement  pour  être  les  aignes 
,  »  qui  servent  à  la  montrer,  à  la  nourrir  en  soi- 
»  même ,  à  la  communiquer  aux  autres.  Ces  ce- 
s  rémonies  sont  à  l'égard  de  Di^u  ce  que  les 
u  marques  de  respect  sont  pour  un  père  ^  ce  que 
Fénélon.  Tom,  IV.  '19 
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»  les  honneurs  et  les  hommages  extérieurs  sont 
»  pour  un  roi.  N'estai  pas  évident  que  les  hommes 
»  attachés  aux  sens ,  et  dont  la  raison  est  fbible , 
»  ont  encore  plus  de  besoin  d'un  spectacle  pour 
»  imprimer  en  eux  le  respect  d'une  majesté  invi- 
»  sible  et  contraire  à  toutes  leurs  passions.  Ce 
»  sentiment  est  si  naturel  à  Thomme,  que  tous 
M  les  peuples  qui  ont  adoré  quelque  divinité  j  ont 
»  fixé  leur  culte  à  quelques  démonstrations  exté- 
»  rieures  qu  on  nomme  des  cérémonies.  Dès  que 
»  rintérieur  y  est^  il  faut  que  l'extérieur  Tex- 
»  prime  et  le  communique  à  toute  la  société.  Le 
»  genre  humain  y  jusqu'à  Moïse,  faisoit  des  of- 
»  fraudes  et  des  sacrifices;  Moïse  en  a  institué 
»  dans  l'Eglise  judaïque  ;  l'Eglise  chrétienne  en  a 
»  reçu  de  Jésus-Christ.  Quand  Dieu  n'a  point 
»  réglé  c^  cérémonies  par  des  lois  écrites ,  les 
»  hommes  ont  suivi  la  tradition  dès  l'origine  du 
M  genre  humain  ;  quand  Dieu  a  réglé  ces  céré- 
»>  monies  par  des  lois  écrites,  les  hommes  ont  dû 
»  les  .  observer  inviolablement  ;  les  protestans 
»  mêmes,  qui  ont  tant  critiqué  nos  cérémonies, 
»  n'ont  pu  s'empêcher  d'en  retenir  beaucoup; 
»  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  en  ont  besoin. 
»  On  n'a  qu'à  comparer  maintenant  ces  deux 
»  divers  plans:  dans  Tun,  chacun  reconnoissant 
»  le  vrai  Dieu ,  l'honoreroit  intérieurement  à  sa 
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»  mode^  sans  en  donner  aucan  signe  au  Vesfe  des 
»  liammes.  Danslautre,  on  a  un  culte  commun 
»  par  lequel  chacun  se  recueille ,  nourrit  son 
»  amour  y  édifie  ses  frères ,  annonce  Dieu  aux 
»  hommes  qui  Tignorent  ou  l'oublient,  s'entre- 
»  tient  dans  le  goût  de  toutes  les  vertus  que  la 
»  charité  religieuse ,  bien  plus  active  que  la 
»  simple  bienfaisance ,  inspire  pour  le  bonheur  et 
»  l'ordre  de  la  société ,  et  pour  le  soulagement 
»  de  toutes  les  misères  humaines.  N'est->il  pas  clair 
»  que  le  second  plan  est  mille  fois  plus  digne  de 
»  plaire  à  Tauteur  de  la  nature  et  plus  accom- 
»  mode  au  besoin  des  hommes  que  le  premier  ? 

»  On  objecte  que  Dieu  est  infiniment  au-dessus 
»  de  riiomme;  qu'il  n'y  a  aucune  proportion 
»  entre  eux;  que  Dieu  n'a  pas  besoin  de  notre 
s  »  culte  y  qu'enfin  ce  culte  d'une  volonté  bornée 
»  est  indigne  de  l'Etre  infini  en  perfection  ;  il  est 
»  vrai  que  Dieu  n'a  aucun  besoin  de  notre  culte  ; 
3»  mais  il  peut  vouloir  ce  culte  qui  n'est  pas  indigne 
»  de  lui  quoiqu'imparfaity  et  ce  .ne  peut  être  que 
»  pour  ce  culte  qu'il  nous  a  créés. 

31  Quand  il  s'agit  de  saf oir  ce  qui  convient  ou 
»  .ce  qui  ne  convient  pas  à  l'Etre  infini ,  il  ne  faut 
»  pas  vouloir  le  pénétrer -par  notre  foible  et 
»  courte  raispn.  Nous  sentons  nous-mêmes  que 
»  Dieu  ne  peut  point  avoh*  eu ,  en  nous  créant , 
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»  une  fin  plus  noble  et  plus  haute  que  celle  de  se 
»  faire  connottre  et  aimer  par  nous.  Cette  action 
»  de  connottre  et  aimer  Dieu  est  la  plus  par&ite 
n  opération  quil  puisse  tirer  de  sa  créature,  et 
»  qu  il  puisse  se  proposer  comme  la  fin  de  son 
M  ouvrage.  Si  Dieu  ne  pouvoit  tirer  du  néant 
»  aucune  créature  qu*à   condition    d'en   tirer 
»  quelqu'opération  aussi  parfaite  que  la  Divi- 
»  nité,  il  ne  pourroit  jamais  tirer  du  néaqt  au- 
»  cune  créature,  car  il  n*y  en  a  aucune  qui  puisse 
n  produire  aucune  opération  aussi  parfaite  que 
»  Dieu.  L'opération  la  plus  parfaite  et  la  plus 
9  noble  que  la  nature  bornée  et  imparfaite  du 
»  genre  humaia  puisse  produire,  est  la  connois- 
»  sance  et  Tamour  de  Dieu.  Ce  que  Dieu  tire  de 
»  rhomme  ne  peut  être    qu'imparfait  comme 
»  rhomme  méme^  mais   Dieu  en   tire  ce  que 
»  rhomme  peut  produire  de  plus  parfait,  et  il 
»  suffit,  pour  Taccomplissement  de  Tordre,  que 
»  Dieu  tire  de  sa  créature  ce  qu'il  en  peut  tirer 
»  de  meilleur  dans  les  bornes  où  il  la  fixe;  alors 
»  il  est  content  de  son  ouvrage  ;  sa  puissance  a 
u  fait  ce  que  sa  sagesse  demande. 

3»  Nous  ne  saurions  douter  que  les  hommes  ne 
»  connoissent  Dieu,  et  que  plusieurs  d'entr'eux 
»  ne  l'aiment  ou  du  moins  ne  désirent  de  l'aimer. 
»  Il  est  donc  vrai  que  Dieu  a  voulu  se  faire  cou- 
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»  nottre  et  se  faire  aimer  ;  car  si  Dien  n*avoit  pas 
V  voulu  nous  communiquer  sa  connoissance  et 
»  son  amour  ^  nous  ne  pourrions  jamais  ni  le 
»  connottre  ni  Taimer.  J'avoue  que  nous  ne  pou* 
»  vons  ni  connottre  y  ni  aimer  infiniment  Vinfinie 
»  perfection.  Notre  plus  haute  connoissance  de- 
»  meurera  toujours  infiniment  imparfaite  en  com* 
»  paraison  de  FEtre  infiâilnent  parfait.  En  un 
»  mot^  quoique  nous  connoissions  Dieu ,  nous  ne 
»  pouvons  jamais  le  comprendre;  mais  nous  le 
»  connoissons  tellement ,  que  nous  disons  tout  ce 
»  qu'il  n'est  point ,  et  que  nous  lui  attribuons  les 
»  perfections  qui  lui  conviennent  sans  aucune 
»  crainte  de  nous  tromper.  Il  n*y  a  aucun  être 
»  dans  la  nature  que  nous  confondions  avec  Dieu. 
»  Rienji'est  si  étonnant  que  Fidée  de  Dieu  ;  que 
)»  je  porte  au  fond  de  moi-même,  c^est  Finfini 
'»  contenu  dans  le  fini.*  Je  ne  comprends  pas  com- 
»  ment  je  puis  l'avoir  dans  mon  esprit;  je  Yj  ai 
»  néanmoins.  Il  est  inutile  d'examiner  comment 
»  je  puis  Favoir ,  puisque  je  Fai  ;  le  fait  est  clair 
»  et  décisif.  L'homme  qui  connolt  et  qui  aime 
»  Dieu  y  àelon  toute  sa  mesure  de  connoissance 
»  et  d'amour,  est  incomparablenient  plus  digne 
3»  de  cet  être  parfait  que  Fhomme  qui   seroit 
»  comme  sans  Dieu  dans  ce  monde ,  ne  songeant 
3»  ni  à  le  connottre ,  ni  à  Fâimer. 
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»  Voilà  deux  divers  plans  de  l'ouvrage  de  Dieu  : 
»  l'un  est  aussi  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté 
»  qu'on  le  peut  concevoir;  l'autre  n'en  est  nulle- 
»  ment  digne  et  n'a  aucune  fin  raisonnable  ;nl  est 
»  facile  d'en  conclure  celui  que  Dieu  a  suivi. 

»  11  est  des  hommes  qui,  par  une  humilité 
»  trompeuse  et  hypocrite ,  affectent  de  s'exagérer 
3>  leur  bassesse  y  leur  néant ,  et  la  disproportion 
»  infinie  qui  est  entre  Dieu  et  l'homme  /  pour  se- 
»  couer  le  joug  de  la  Divinité,  et  contenter  toutes. 
})  leurs  passions  déréglées.  Ils  imaginent  un  Dieu 
»  si  éloigné  de  la  terre,  si  hautain  et  si  ihdiffé- 
»  rent  dans  sa  hauteur,  qu'il  ne  daigne  pas  veiller 
»  sur  lés  hommes,  et  que  chacun,* sans  être  gêné 
yy  par  ses  regards,  peut  vivre  sans  règle,  au  gré 
»  de  son  orgueil  et  de  ses  passions.'  En  faisant 
»  semblant  d'élever  Dieu  de  la  sorte,' on  le  dé-^ 
»  grade,  car  on  en  fait  uu  Dieu  indifférent  sur  le 
yy  bien  et  sur  le  mal,  sur  le  vice  et  la  vertu  de  ses 
»  créatures,  sur  l'ordre  et  le  désordre  du  monde 
»  qu'il  a  formé. 

»  Mais  comparez  ces  deux  plans  :  dans  l'un,  on 
»  nous  présenté  un  Dieu  sage,  bon,  vigilant,  qui 
>»  arrange,  qui  corrige,  qui  récompense,  qui 
»  veut  être  connu,  aimé,  abéi  ;  dans  l'autre;  on 
»  nous  offre  un  Dieu  insensible  à  notre  conduite, 
»  qui  n'est  touché  ni  de  la  vertu,  ni  du  vice  ; 
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»  qui  abandonne^ rhomme  au  gré  de  son  orgueil 
»  insensé  et  de  ses  honteuses  passions  ^  qui  le  né- 
»  glige  après  Favoir  créé,  et  qui  ne  se  soucie 
»  d'en  être  connu  ni  aimé^  quoiqu'il  lui  ait 
»  donné  une  intelligence  pour  le  connoUre  et 
»  une  ame  pour  Taimer.  Comparez  c^s  deux  plans 
»  dans  le  cakne  de  la  raison ,  dans  le  silence  des 
»  passions  y  dans  un  sentiment  de  vertu  et  de 
»  bonne  foi,  et  je  vous  défie  de  ne  pas  préférer 
»  le  juremier  au  second  ». 

C'est  avec  la  même  clarté  d'idées  et  la  même     l>«  rim- 
Simplicité  de  langage  que  Fénélon  traite  la  ques-  rame, 
tion  de  l'immortalité  de  l'ame. 

«  Il  est  très-vrai  que  l'ame  n'a  pdint^  une  ezis* 
»  tence  nécessaire.  Dieu  n'auroit  besoin  d'aucune 
»  action  pour  anéantir  l'ame  de  Fliomme  ;  il  n^au- 
u  roit  qu'à  laisser  cesser  un  moment  l'action  par 
]»  laquelle  il  continue  sa  création  en  chaque  mo- 
»  ment ,  pour  la  replonger  dans  l'abîme  du  néants 
»  d'où  il  l'a  tiréew 

»  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  l'amte  a  en  soi  des 
»  causes  natureUes  de  destruction  qui  fassent  finir 
n  son  existence  après  un  certain  te^ips,  et  si  on 
]»  peut  démontrer  philosophiquement  que  l'ame 
3)  n*a  point  en  soi  de  telles  causes. 

»  En  voici  la  preuve  négative.  Dès  qu*on  a 
»  supposé  la  distinctioû  très  •  réelle  de  l'ame  et 
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»  du  corps,  on  est  tout  étonné  de  leur  ul^pn) 

»  €t  ce  n'est  que  par  la  seule  puissance  de  Dieu 

»  qu'on  peut  concevoir  comment  il  a  pu  unir  et 

»  faire  opérer  de  concert  ces  deux  natures  si  dis- 

»  semblables.  Les  corps  ne  pensent  point  ;  les 

»  âmes  ne  sont  ni  divisibles ,  ni  étendues  ^  ni  figu- 

n  réeSy  ni  revêtues  des  propriétés  corporelles.  La 

9  distinction  réelle  et  l'entière  dissemblance  de 

»  nature  de  ces  deux  êtres  étant  ainsi  établies, 

»  on  ne  doit  nullement  s'étonner  que  leur  union, 

T»  qui  ne  consiste  que  dans  une  e^ce  de  ccmcert 

»  ou  de  rapport  mutuel  entre  les  pensées  de  Tua 

»  et  les  mouvemens  de  Fautre,  puisse  cesser  sans 

»  qu'aucun  de  ces  deux  êtres  cesse  d'exister.  Il 

1»  faut  au  contraire  s'étonner  de  ce  que  deux 

»  êtres  de  nature  si  dissemblable  peuvent  demeu- 

t>  rer  quelque  temps  dans  ce  concert  d'opéra- 

»  tions.  A  quel  propos  concturoit-on  que  l'uni 

»  de  ces  deux  êtres  seroit  anéanti ,  dès  que  leur 

3»  union,  qui  leur  est  si  peu  naturelle,  viendroit 

»  à  cesser?  Il  y  a  plus;  représentons*- nous  deux 

»  corps  absolument  de  même  nature;  séparez- 

»  les,  vous  ne  détruisez  ni  l'un  ni  l'autre.  L'exisH 

»  tence  même  de  Fun  ne  peut  jamais  prouver 

»  l'existence  de  Fautre  ^  et  Fanéantksement  du 

»  second  ne  peut  jamais  prouver  Fanéantissement 

»  du  premier^  quoiqu'on  les  suppose  semblables 
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»  en  tout  y  leur  distinction  réelle  suffit  pour  dé- 
^  montrer  qu*il&  ne  sont  jamais  Vun  à  Tautre  une 
»  cause  d'existence  ou  d*anéantissement. 

D  Si  Ton  doit  raisonner  ainsi  de  deux  corps 
>»  qu'on  sépare  et  qui  sont  entièrement  de  même 
»  nature  y  à  combien  plus  forte  raison  doitH>n  rai- 
»  sonner  de  même  d'un  esprit  et  d'un  corps  dont 
»  l'union  n'a  rien  de  naturel ,  tant  leurs  natures 
»  sont  dissemblables  en  tout  ? 

»  L'union  de  l'ame  et  du  corps  ne  consistant 

»  que  dans  un  concert  ^  ou  rapport  mutuel  entre 

s»  les  pensées  de  l'un  et  les  mouvemens  de  l'autre, 

)»  il  est  facile  de  voir  ce  que  la  cessation  de  ce 

»  concert  doit  opérer.  Ce  concert  n'est  point  Ba« 

»  turel  à  ces  deux  êtres  si  dissemblables  et  si  in^ 

»  dépendans  l'un  de  l'autre.  Il  n'y  a  même  que 

>»  Dieu  qui  ait  pu,  par  une  volonté  purement 

»  arbitraire  et  toute- puissante ,  assujétir  deux 

»  êtres,  si  divers  en  nature  et  en  opérations,  à 

n  ce  concert  pour  opérer  ensemble.  Faites  cesser 

3»  la  volonté  purement  arbitraire  et  toute -puis^ 

»  santé  de  Dieu,  ce  concert,  pour  ainsi  dire,  si 

»  forcé,  cesse  aussitôt,  comme  une  pierre  tombe 

1»  par  son  propre  poids  dès  qu'une  main  ne  la 

»  tient  plus  en  l'air.  Chacune  de  ces  deux  parties 

9  rentre  dans  son  indépendance  naturelle  d'ope- 

»  rations  à  l'égard  de  l'autre.  Il  doit  arriver  de  là 

3>  que  Famé,  loin  d'être  anéantie  par  cette  désu- 
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»  nion  j  qui  ne  fait  que  la  remettre  dans  son  état 
2>  naturel  y  est  alors  libre  de  penser  indépendain- 
»  ment  de  tous  les  mouvômens  du  corps.  La  fin 
»  de  cette  union  n'est  qu'un  dégagement  et  qu  une 
»  liberté^  comme  Tunion  n'est  qu  une  gêne  et  un 
»  pur  assujétissement.  Alors  Famé  doit  penser 
»  indépendamment  de  tous  les  mouvemens  des 
»  corps,  comme  on  suppose  dans  la  religion  chré- 
»  tienne  que  les  anges  qui  n  ont  jamais  été  unis 
»  à  des  corps  pensent  dans  le  ciel. 
'  »  De  son  côté,  le  corps  n'est  point  anéanti  ;  il 
»  n'y  a  pas  le  moindre  atome  qui  périsse.  U  n'ar- 
»  rive,  dans  ce  qu'on  appelle  la  mort,  qu'un 
»  simple  dérangement  d'organes.  Les  corpuscules 
)>  les  plus  subtils  s'exhalent,  la  machine  se  dissout 
»  et  se  déconcerte;  mais  en  quelque  endroit  que 
»  la  corruption  ou  le  hasard  en  écarte  les  débris, 
»  aucune  parcelle  ne  cesse  jamais  d'exister;  et  tous 
»  les  philosophes  sont  d'accord  pour  supposer  qu'il 
»  n'arrive  jamais  dans  l'univers  l'anéantissemjsnt 
»  du  plus  vil  et  du  plus  imperceptible  atome. 
'  »  A  quel  propos  craindroit-on  l'anéantissement 
»  de  cette  autre  substance  noble  et  pensante,  que 
»  nous  appelons  l'ame?  Comment  pourroit-on 
»  supposer  que  le  corps,  qui  ne  s'anéantit  nulle- 
.3»  mejit ,  anéantisse  l'ame  qui  est  plus  noble  que 
»  lui  ,<  qui  lui  est  étrangère,^  et  qui  en  est  absolu- 
»  ment  indépendante. 


livue  HuiTikMï.  299 

»  Il  est  vrai  qu  en  tout  temps  Dieu  est  tout- 
»  puissant  pour  anéantir  Famé  ;  mais  il  n'y  a  au- 
»  .cune  raison  de  croire  qu'il  le  veuille  faire  dans 
»  le  temps  de  la  désunion  du  corps ,  plutôt  que 
»  dans  le  temps  de  l'union.  Dès  qu'on  suppose  la 
))  distinction  de  l'ame  et  du  corps  y  il  faut  con- 
»  dure  sans  hésiter  que  l'ame  n'a  ni  composition, 
3»  ni  divisibilité  y  ni  figure,  ni  situation  de  par- 
si  ties,  ni  par  conséquent  arrangement  d'organes. 
»  Pour  le  corps  qui  a  des  organes,  il  peut  perdi*e 
»  cet  arrangement  de  parties;  il  peut  changer  de 
»  figure  et  être  déconcerté;  mais  pour  l'ame,  elle 
»  ne  saureit  jamais  perdre  cet  arrangement  qu'elle 
»  n'a  pas,  et  qui  ne  convient  point  à  sa  nature. 

»  On  pourroit  dire  que  l'ame,  n'étant  créée 

^>  que  pour  être  unie  avec  le  corps ,  elle  est  telle- 

)>  ment  bornée  à  cette  société,  que  son  existence 

»  empruntée  cesse  dès  que  sa  société   avec   le 

»  corps^  finit.  Mais  c'est  parler  sans  preuve  que 

»  de  supposeï*  que  l'ame  n'est  créée  qu'avec  une 

9  exiiitence  entièrement  bornée  au  temps  de  sa 

9  société  avec  le  corps.  De  quel  droit  le  suppose- 

»  t-on  au  lieu  dé  le  prouver?  On  sait ,  et  tous  les 

»  philosophes  conviennent    que    l'existence  du 

»  corps  n'est  point  bornée  à  la  durée  de  la  société 

)>  avec  l'ame.  Après  que  la  mort  a  rompu  cette 

n  société ,  le  corps  existe  encore  jusque  dans  les 
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S»  moindres  parcelles.  On  voit  seulement  deux 
»  choses  :  Tune ,  que  le  corps  se  divise  et  se  dé- 
»  range;  c'est  ce  qui  ne  peut  arriver  à  Famé,  qui 
»  est  simple ,  indivisible  et  sans  arrangement  ; 
»  l'autre  y  est  que  le  corps  ne  se  meut  plus  avec 
»  dépendance  des  pensées  de  Famé.  Ne  fant^il 
»  pas  en  conclure  que  Tame  continue  à  exister  de 
»  son  côté,  et  quelle  commence  alors  à  penser 
»  indépendamment  des  opérations  du  corps? 
»  L'opération  suit  Fétre ,  comme  tous  les  philo- 
»  sophes  en  conviennent  ;  la  nature  de  Famé  et 
»  celle  du  corps  sont  indépendantes  Fnne  de 
9»  Fautre ,  tant  en  nature  qu'en  opérations.  La 
»  fin  de  leur  société  passagère  les  laisse  opérer 
»  librement ,  chacun  selon  sa  nature  qui  n'a 
»  aucun  rapport  à  celle  de  Fautre. 

»  Enfin  y  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  Dieu ,  qui 
»  est  le  mattre  d'anéantir  Famé  de  Fhomme  ou  de 
»  continuer  sans  fin  son  existence ,  a  voulu  cet 
»  anéantissement  ou  cette  conservation.  U  n'y  a 
»  nulle  apparence  de  croire  qu'il  veuille  anéantir 
m  les  âmes,  lui  qui  n'anéantit  pas  le  moindre 
»  atome  dans  l'univers 

»  Il  faut  néanmoins  avouer,  que  nous  dévidons 
»  croire  cet  anéantissement  si  extraordinaire  et 
)i  si  difficile  à  comprendre ,  supposé  que  Dieu 
Il  lui-même  nous  l'apprit  par  sa  parole.  Ce  qui 
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»  dépend  de  sa  volonté  arbitraire  ne  peut  nous 

»  être  découvert  que  par  lui.  Ceux  qui  veulent 

3»  croire  la  mortalité  de  Famé ,  contre  toute  vrai* 

»  semblance ,  doivent  nous  prouver  que  Dieu  a 

»  parlé  pour  nous  en  assurer.  Ce  n'est  nullement 

»  à  nous  à  leur  prouver  que  Dieu  ne  veut  point 

»  faire  cet  anéantissement  ;  il  nous  suffit  de  sup- 

»  poseï:  que  Tame  de  rhomme,  qui  est  le  plus 

»  parfait  des  êtres  que  nous  connoissons  après 

»  Dieu  y  doit  sans  doute  beaucoup  moins  perdre 

»  son  existence  que  tous  les  élres  qui  nous  envi- 

»  ronnenty  et  qui  sont  si  inférieurs  à  l'ame.  Voilà 

»  un  préjugé  raisonnable  y  constant,  décisif;  c'est 

»  à  nos  adversaires  à  venir  nous  en  déposséder 

»  par  des  preuves  claires  et  décisives.  Or^  ils  ne 

»  peuvent  jamais  le  prouver  que  par  une  décla-^ 

Y»  ration  positive  de  Dieu  même  ;  qu'on  se  taise 

»  donc  ou  qu'on  nous  montre  une  déclaration  de 

»  Dieu  pour  cette  exception  à  la  loi  générale 

»  qu'il  a  établie  pour  les  êtres  même  physiques. 

»  Mais  nous  produisons  un  livre  qui  porte 
»  toutes  les  marques  de  divinité,  puisque  c'eslP 
»  lui  qui  nous  a  appris  à  connoitre  et  à  aimer 
»  souverainement  le  vrai  Dieu.  C'est  dans  ce  livre 
»  que  Dieu  parle  si  bien  en  Dieu,  quand  il  dit  : 
»  Je  suis  celui  qui  est.  Nul  autre  livre  n'a  peint 
»  Dieu  d'une  manière  digne  de  lui.  Le  livre  que 
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»  nous  avons  en  main,  après  avoir  montré  Diea 
»  tel  qu^il  est,  nous  enseigne  le  seul  culte  digne 
»  de  lui.  Il  ne  s*agit  point  de  Tappaiser  par  le  sang 
»  des  victimes  ;  il  faut  Taimer  plus  que  soi-même  ; 
»  il  faut  renoncer  pour  lui  et  préférer  sa  volonté 
»  à  la  nôtre  ;  il  faut  que  son  amour  opère  en  nous 
»  toutes  Iqs  vertus  et  n*y  souffre  aucun  vice.  C'est 
»  ce  renversement  total  du  cœur  de  rhomme 
»  que  rhomme  n'auroit  jamais  pu  imaginer;  il 
»  nauroit  jamais  inventé  une  telle  religion ,  qui 
»  ne  lui  laisse  pas  même  sa  pensée  et  sa  volonté  ; 
»  lors  même  qu*on  lui  propose  cette  i^ligion  avec 
a»  la  plus  suprême  autorité ,  son  esprit  ne  peut  la 
»  concevoir,  sa  volonté  se  révolte ,  et  tout.$oa 
»  fond  est  irrité.  U  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puis- 
»  quil  s'agit  de  démonter  tout  l'homme ,  de  dé- 
»  grader  ce  moi,  qui  lui  est  si  cher,  de  briser 
»  cette  idole,  de  former  un  homme  nouveau ,  et 
»  de  mettre  Dieu  en  la  place  de  ce  nu».  Toutes 
»  les  fois  que  Thomme  inventera  une  religion , 
»  il  la  fera  bien  différente;  Tamour-propre  la  die* 
•  tçra;  il  la  fera  toute  pour  lui ,  cdle-ci  ne  lui 
»  laisse  rien.  Celle-<:i  est  néanmoins  si  juste,  que 
»  ce  qui  nous  soulève  le  plus  contre  elle ,  est  pré*. 
»  cisément  ce  qui  doit  le  plus  convaincre  de  sa 
y>  vérité;^  Dieu  tout,  à  qui  tout  est  dû,  et  la  créa-: 
»  ture  rien,  à  qui  rien  ne  doit  demeurer  qu'en 
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»  Dieu  et  pour  Dieu.  Toute  religion  qui  ne  va 
»  pas  jusque-là  est  indigne  de  Dieu,  ne  redresse 
»  point  rhommey  et  porte  un  caractère  de  faus- 
-ù  seté  tout  manifeste.  Il  n'y  a  sur  la  terre  qu'un 
»  seul  livre  original  ^  qui  fasse  consister  la  reli- 
»  gion  à  aimer  Dieu  plus  que  soi  et  à  se  renoncer 
»  pour  lui.  Les  autres ,  qui  répètent  cette  grande 
»  vérité,  l'ont  tirée  de  celui-ci.  Le  livre  qui  a  fait 
»  ainsi  connoitre  au  monde  la  grandeur  de  Dieu, 
»  la  misère  de  l'homme,  et  un  culte  fondé  sur 
»  l'amour,  ne  peut  être  que  divin.  Ou  il  n'y  a 
>3  aucune  religion f  ou  celle-là  est  la  seule  véri* 
»  table.  Ce  livre  a  fait  tout  ce  qu'il  a  dit  :  il  a 
3>  cliangé  la  face  du  monde  ;  il  a  peuplé  les  déserts 
»  de  solitaires  qui  ont  été  des  anges  dans  des 
»  corps  mortels  \  il  a  fait  fleurir  ^  jusque  dans  le 
»  monde  le  plus  impie  et  le  plus  corrompu,  les 
))  vertus  les  plus  pénibles  et  les  plus  aimables.  Uii 
»  tel  livre  doit  être  cru  comme  s'il  étoit  descendu 
»  du  ciel  sur  la  terre  ;  c'est  ce  livre  où  Dieu  nous 
a>  déclare  une  vérité  déjà  si  vraisemblable  par 
»  elle-^me.  Le  même  Dieu  tout  bon  et  tout- 
»  puissant ,  qui  pourroit  seul   nous  ôter  la  vie 
)>  éternelle^  nous  la  promet  ;  c'est  par  l'attenté  de 
9»  cette  vie  sans  fin  qu'il,  a  appris  à  tant  de  mar- 
»  tyrs  à  mépriser  la  vie  courte ,  fragile  et  misé- 
M  rable  des  corps.  N'est- il  pas  naturel  que  Dieu, 
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»  qui  éprouve  dans  cette  courte  vie  chaque 
»  homme  pour  le  vice  et  pour  la  vertu ,  et  qui 
»  laisse  souvent  les  impies  achever  leur  cours  dans 
B  la  prospérité^  pendant  que  les  justes  vivent  et 
9  meurent  dans  le  mépris  et  dans  la  doulem^  ^ 
9  r&erve  à  une  autre  vie  le  châtiment  des  ans  et 
B  la  récompense  des  autres  :  c'est  ce  que  ce  livre 
B  divin  nous  enseigne.  Merveilleuse  et  consolante 
B  conformité  entre  les  oracles  de  FEcriture  et  la 
B  vérité  que  nous  portons  empreinte  au  fond  de 
B  nous-mêmes  »• 

On  est  étonné  de  voir  que  le  duc  d'Orléans  ait 
en  besoin  de  consulter  Fénélon  sur  Texistence  du 
libre  arbitre.  Ce  prince ,  qui  ôiFroit  en  effet  un 
exemple  déplorable  de  la  servitude  humiliante  à 
laquelle  on  est  condamné  lorsqu'on  se  laisse  do* 
miner  par  ses  passions ,  vouloit  peut-étre^e  faire 
illusion  à  lui-même ,  ou  du  moins  excuser  ses  éga- 
remens  y  en  paroissant  croire  qu'il  étoit  entraîné 
par  une  espèce  de  fatalité  ou  par  l'ascendant  d'une 
nature  plus  puissante  que  sa  raison  et  sa  volonté. 
La  réponse  de  Fénélon  ne  dut  pas  lui  permettre 
de  conserver  cette  pitoyable  ressource  des  esprits 
qui  cherchent  à  se  tromper  eux-mêmes^  et  des  cœurs 
qui  s'efforcent  en- vain  d'étouffer  leurs  remords. 
Da  libre  «  Il  ne  s'agit  point,  lui  éciâvoit  Fénélon ,  d'exa- 
»  miner  si  Dieu  n  auroit  pas  pu  créer  l'homme 

»  sans 
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»  sans  lui  donner  la  liberté,  et  en  le  nécessitant 

s 

»  à  vouloir  toujours  le  bien ,  comme  on  suppose 
»  dans  le  christianisme  que  les  bienheureux  dansle 
»  ciel  sont  nécessités  sans  cesse  à  aimer  Dieu.  Qui 
3>,est-ce  qui  peut  douter  que  Dieu  n'ait  été  le 
»  maUre  absolu  de  créer  d'abord  les  hommes  dans 
»  c«t  état ,  et  de  les  y  fixer  à  jamais  ? 

M  Mais  ce  qui  décide  est  la  conviction  intime 
»  où  nous  sommes  sans  cesse  de  notre  liberté. 
»  Notre  raison  ne  consiste  que  dans  nos  idées 
»  claires;  nous  ne  pouvons  qUe  les  consulter 
»  attentivement  pour  conclure  qu'une  proposi^- 
»  tion  est  vraie  ou  fausse  ;  il  ne  dépend  pas  dé 
»  nous  de  croire  que  le  oui  est  lé  non,  et  qu'un 
»  cercle  est  un  triangle.  D'où  vient  qu'il  nous  est 
»  absolument  impossible  dû  confondre  ces  choses  ? 
»  c'est  que  l'exercice  de  la  raison  se  réduit  à  con->* 
»  suUer  nos  idées,  et  que  l'idée  d'un  cercle  est 
»  absolument  différente  de  celle  d'un  triangle^ 
»  Raisonnez  tant  qu^iLvous  plaira,  je  tous  défie 
»  de  former  jamais  aucun  doute  sérieux  contre 
»  aucune  de  vos  idi^es  claires.  Vous  ne  jugez  ja« 
»  mais  d'aucune  d'elles  ;  mais  c'est  par  elles  que 
»  vous  jugez,  et  elles  sont  la  règle  immuable  de 
))  tous  vos  jugemens  ;  vous  ne  vous  trompez  qu'en 
»  Ile  les  consultant  pas  avec  assez  d'exactitude. 
)>  Si  vous  n'affirmiez  que  ce  qu'elles  présentent, 
Fénélon.  Tome  iv.  20 
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»  si  VOUS  ne  rejetiez  que  ce  qaVUes  excluent 
9  avec  clarté,  vous  ne  tomberiez  jamais  dans  la 
i>  moindre  erreur ,  vous  suspendriez  votre  juge- 
»  qiçnt  dès  que  Yidét  que  vous  consulteriez  ne 
»  VQUS  paroitroit  pas  assez  claire ,  et  vous  ne  vous 
u  rendriçi^  jamais  qu'à  une  clarté  invincible.  Ceux 
»  qui  rejettent  q>éculativement  cette  règle  ne 
i>  s^enteindent  pas  eux  «-mêmes y  et  suivent,  sans 
»  cesse  par  nécessité ,  dans  la  pratique ,  ce  quils 
»  rejettent  dans  la  spéculation. 

»  Le  priitcipe  fondamental  de  toute  raison 
»  étant  posé ,  je  soutiens  que  notre  libre  arbitre 
n  est  une  de  ces  vérités  dont  tout  homme,  qui 
»  n*extravague  pas,  a  une  idée  si  claire  que  Fé- 
»  vidence  en  est  invincible.  Tout  homme  sensé 
»  qui  se  consulte  et  qui  s'écQutç,  porte  au  de- 
9  dans  de  soi  une  décision  invincible  en  faveur 
»  de  sa  liberté.  Cette  idée  nous  reprâente  qu'un 
»  homme  n  est  coupable  que  quand  il  fait  ce  qu'il 
»  peut  s  empêcher  de  faire ,  c'est*à-dire  ce  qu'il 
»  fait  par  le  choix  de  sa  volonté,  sans  y  être  dé- 
u  terminé  inévitablement  et  invinciblement  par 
4»  quelque  autre  cause  distinguée  de. sa  volonté. 

»  Le  doute  ne  sauroit  être  plus  sincère  et  plus 
»  sérieux  sur  la  liberté  que  sur  l'existence  des 
»  corps  qui  vous  environnent.  Raisonnez  tant 
»  qu'il  vous  plaira  sur  vos  idées  claires,  il  faut  ou 
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»  les  suivre  sans  crainte  de  se  tromper,  ou  être 
»  absolument  pyrrhonien.  Mais  les  pyrrhoniens, 
»  comme  on  a  eu  raison  de  le  dire,  ^toient  une 
»  ^cte  de  menteurs,  et  non  pas  de  philoiophes  ; 
?i  ils  se  y  an  t  oient  de  douter,  quoiqu'il  ne  f4t  pas 
»  plus  en  leur  pouvoir,  qu'en  celui  des  autres 
»  hommes ,  de  douter  des  vérités  claires.  D'ailleurs 
»  le  doute   universel   est  insoutenable  i  qiiànd 
»  même  nos  idées  claires  devroient  nous  tromper, 
»  il  est  inutile  de  délibérer  pour  savoir  si  nous 
3»  les  suivrons ,  ou  ne  les  suivrons  pas  \  leur  évi- 
»  dence  est  invincible,  elle  entraîne  notre  juge- 
».ment  î  et  si  elles  nous  trompent,  nous  sommes 
s>  dans  une  nécessité  invincible  d'être  trompés  ; 
»  en  ce  cas,  nous  ne  noua  .trompons  pas  nous- 
»  mêmes;  c'est  une  puissance  supérieure  à  la  notre 
»  qui  nous  trompe  et  qui  nous  dévoue  à  l'erreur. 
»  Nous  pouvons  bien  spspendre  notre  conclusion , 
»  xjuand  les  idées  sont  obscures  et  quand  leur 
»  obscurité  nous  laisse  en  suspens  ;  mais  quand 
»  elles  sont  olaires  comme  cette  vérité  :  deux  et 
.))  deux  font  quatre^  le  doute  serait,  non  un  usage 
»  de  4a  raison ,  mais  un  délire,  *  «  • 

»  Au  reste ,  il  est  assez  inutile  de  raisonner  et 
»  de  disputer  avec  les  hommes  qui  nient  le  ]Sbve 
»  arbitre ,  il  suffit  de  les  mettre  à  l'épreuve  dans 
»  les  plus  communes  occasions^  de  la^vie,  et  où  ils 
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»  ont  un  intérêt  personnel  y  pour  les  confondre 
9  par  eux-mêmes. 

»  Il  est  vrai  qu  il  y  a  certaines  actions  que  nous 

»  ne  sommes  pas  libres  de  faire  ^  et  que  nous  évi- 

»  tons  par  nécessité.  Alors  nous  n'avons  aucun 

»  motif  de  vouloir  qui  puisse  toudier  notre  en* 

»  tendement^  le  mpttre  en  suspens  et  nous  faire 

»  délibérer.  C'est  ainsi  qu'un  homme  sain   de 

»  corps  et  d'esprit ,  vertueux  et  plein  de  religion  y 

»  n'est  pas  libre  de  se  jeter  par  les  fenêtres ,  de 

»  courir  tout  nu  par  les  rues,  et  de  tuer  ses  en- 

»  fans.  Il  ne  pourroity  avoir  qu'une  mélancolie 

a»  folle ,  ou  un  désespoir  semblable  à  celui  de  di- 

»  vers  païens^  qui  pourroit  jeter  un  homme  dans 

»  de  telles  extrémités.  Mais  opmme  nous  sentons 

»  en  nous  une  vraie  impuissance  de  faire  des  ac- 

»  tions  si  insensées  pendant  que  nous  avons  l'usage 

»  de  notre  raison,  nous  sentons  au  contraire  que 

»  nous  sommes  libres  à  l'égard  de  tous  les  partis 

»  sur  lesquels  nous  délibérons  sérieusement. 

»  n  faut  encore  avouer  que  l'homme  n'est  libre 
»  ni  à  l'égaré  du  bien  y  pris  en  général  y  ni  à  Té- 
»  gard  du  souverain  bien  clairement  connu.  La 
»  liberté  consiste  dans  une  espèce  d'équilibre  de 
»  la  volonté  entre  deux  parties  ;  l'homme  ne  peut 
»  ^oiâr  qu'entre  des  objets  dignes^de  quelque 
M  choix  et  de  quelque  amour  en  eux-mêmes,  et 
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:»  qui  font  une  espèce  de  contre-poids  entre  eux. 
)>  U  faut  de  part;  et  d'autre  des  raisons  vraies  ou 
M  apparentes  de  vouloir;  c'est  ce  qu'on  appelle 
»  des  motifs;  or  il  n'y  a  que  des  biens  vraiis  ou 
3»  apparens  qui  excitent  ^  volonté. 

»  Si  le  bien  suprême  venoit  h  se  montrer  tout- 
»  à-coup  avec  évidence,  avec  son  attrait  infini  et 
»  tout-puissant  y  ilraviroit  d'abord  tout  l'aiîiour 
»  de  la  volonté  y  et  ilferoit  disparoi tre  tout  autre 
»  bien ,  comme  le  grand  jour  dissipe  les  ombres 
n  de  la  nuit. 

»  Il  est  aisé  de  voir  que  dans  le  cours  de  cette 
»  vie  f  la  plupart  des  biens  qui  se  présentent  à 
»  nous  y'  sont  ou  si  médiocres  en  eux-mêmes ,  ou 
»  si  obscurcis  y  qu'ils  nous  laissent  en  état  de  les 
»  comparer  ;  c'est  par  cette  comparaison  que  nous 
»  délibérons  pour  choisir /et  quand  nous  délibé- 
»  rons,  nous  sentons  par  conscience  intime  que 
»  nous  sommes  les  maîtres  dé  choisir.  Cest  dans 
»  le  contre-poids  des  biens  opposés  que  la  liberté 
»  s'exerce. 

»  Otez  cette  liberté,  toute  la  vie  humaine  est 
»  renversée,  et  il  n'y  a^lus  aucune  trace  d'ordre 
»  dans  la  société:  Si  les  hommes  ne  sont  pas  li- 
»  bres  dans  ce  qu'ils  font  de  bien  et  de  mal , 
»  le  bien  n'est  plus  bien ,  et  le  mal  n'est  plus 
»  mal.  Otez  la  liberté,  vous  ne  laisse;^  sur  la  terre 
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»  ni  vice,  ni  vertu,  ni  mérite.  Les  récompenses 
1»  sont  ridicules,  et  leschâtimens  sont  injustes  ou 
9  odieux.  Chacun  ne  fait  que  ce  qu'il  doit,  puis- 
]»  qu'il  agit  selon  la  nécessité* 

»  On  demande  comment  est-ce  que  l'Etre  infi- 
3»  niment  parfait,  qui  tend  toujours,  selon  sa 
>i  nature,  à  la  plus  haute  perfection  de  son 
»  ouvrage,  a  pu  créer  des  volontés  libres,  c'est- 
yè  à-dire ,  laissées  à  leur  prop^  choix ,  entre  le 
»  bien  et  le  mal ,  entre  Tordre  et  le  désordre  ? 
»  Pourquoi  les  auroit-il  abandonnées  à  leur  prô« 
»  pre  foiblesse ,  prévoyant  que  l'usage  qu*elles  en 
»  feroient,  seroit  celui  de  se  pei-dre  et  de  dérégler 
i>  tout  l'ouvrage  divin  ? 

»  ie  réponds,  i.^  que  ce  qu'on  veut  nier  est  in- 
»  contestable.  D'un  côté,  on  avoue  qu'il  y  a  un 
»  être  infiniment  parfait  qui  a  créé  les  hommes; 
»  d'un  autre  côté,  la  nature  entière  crie  que  nous 
»  sommes  libres.  Si  l'homme  borné  né  peut  pas 
y>  comprendre  comment  cette  liberté,  source  de 
»  tout  désordre,  peut  s'accorder  avec  Tordre  su- 
»  prême  dans  l'ouvrage  de  Dieu,  il  n'a  qu'à  croire 
»  humblement  ce  qu'il  ne  comprencf  pas.  Quand 
»  même  il  ne  pourroit  pas  comprendre  par  sa 
»  raison  une  vérité  dont  sa  raison  ne  lui  permet 
»  pas  de  douter,  il  fâudroit  regarder  cette  vérité 
>i  comme  tant  d'autres  de  l'ordre  naturel,  qu'on 
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»  ne  peut  ni  éclaircir,  ni  révoquer  sërieusement 
»  en  dout^y  comme  ^  par  exemple  ^  la  Vérité  de  la 
»  matiètè^  qu'on  ne  peut  supposer  ni  composée 
»  d'atome,  ni  divisible  à  Tinfini^  samdeft  diffi- 
»  cultes  insurmontables^ 

3>  a.o  II  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  être  in- 
»  finiment  parfait  ^  rien  ne  peut  être  égal  à  lui  ; 
»  rien  ne  peut  même  qu'être  infiniment  du^-des- 
3»  sous  de  lui.  De  là  il  faut  donclUr»  que^  no- 
»  nobstant  sa  toute  -  puissance  ^  il  ne  peut  Hen 
»  produire  hors  de  lui,  qui  ne  soif  infiniment 
»  imparfait.  Pour  concevoir  te  que  Dieu  peut 
»  produire  hors  de  lui,  il  faut  ie  le  représenter 
»  comme  voyant  des  degrés  infinis  de  perfection 
»  au-'dessous  de  la  sienne.  En  quelque  de^ré  qu'il 
»  s'arrête,  il  eb  trouve  d'infinis,  en  reiUontant 
»  vers  lui  et  eU  descendant  àu- dessus  de  lui. 
»  Ainsi  il  ne  peut  fixer  sob  ouvrage  à  aucun 
M  degré,  qui  n'ait  une  infériorité  infinie  à  son 
3»  égard»  Il  est  vrai  que  Dieu  auroit  pu  créar 
»  l'bomme  impeccable ,  bienbeuréux,  et  dans  l'é* 
»  tat  des  esprits  célestes  j  en  cet  état,  les  bonames 
»  aUroient  été,  je  l'avoue,  plus  parfaits  et  plus . 
»  parttcipans  de  l'ordre  suprême*  Mais  l'objeo»*' 
»  tion  qu'on  fait  resteroit  tou)ours  toute  entière, 
»  puisqu'il  y  à  encore  au-dessus  des  esprîts  ce-* 
»  lestes  qui  sont  bornés,  des  degt'és  ibfinis  de 
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»  perfectioUy  en  remontant  vers, Dieu,  dans  les- 
»  quels  le  Créateur  aurpit  pu  créer  des  êtres  su- 
(i>  périeurs  aux  anges.  Si  Dieu  n'a  pas  fait  Thoninie 
»  plus  parfait  y  en  le  faisant  impeccable ,.  c'est 
»  qu^il  ne  Ta  pas  voulu  ;  son  infinie  perfection 
»  ne  Fassu^ettit  point  à  donner  un  degré  de  per* 
»  fection,  sans  quil  y  en  ait  d'autres  à  Tinfini 
a^  au-dessus  de  ce  degré  nécessairement  limité 
»  par  rapport  à  Dieu.  Chaque  degré  a  un  ordre 
»  et  une  perfection  relative  digne  du  Ci^ateur^ 
»  quoique  les  4^grés  supérieurs  en  aient  davan- 
n  tage.  li'hoinme  libre  est  bon  en  soi,  conforme 
»  à  Tordre,  et  digne  de  Dieu,  quoique  Thomme 
»  impeccable  soit  encore  meilleur. 

>»^  3..0  Dieu,  eu  faisant  Thomme  libi*e^  ne  Fa 
»  point  abandonné  à  lui-même  ;  il  Féclaire  par  la 
31  raison  ^  il  est  lui-même  au-dedans  de  Fhomme 
TA  pour  lui  inspirer  le  bien  y  pour  lui  reprocher 
>»  jusqu'au  moindb*e  mal,  pour  Fattirer  par  ses 
3»  promesses  I  pour  Je  retenir  par  ses  menaces , 
»  pour  Fattendrir  par  son  amour.  II  nous  par- 
3»  donne»  il  nous  redresse,  il  nous  attend,  il  souf- 
.  »  fre  nos  ingratitudes  et  nos  mépris,  il  ne  se  lasse 
»  point  de  nous  inviter  jusqu'au  dernier  moment  y 
»  et  la  vie  entière  est  une  continuelle  gr4k:e.  J'a- 
3»  voue  que  quand  on  se  représente  des  hommes 
X  sans  liberté  pourie  bien,  à  qui  Dieu  demande 
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»  dés  vertus  qui  leur  sont  impossibles^  c«t  aban- 
»  don  de  Dieu  fait  horreur  ;  il  est  contraire  à  son 
»  ordre  et  à  sa.  bonté.  Mais  il  n  est  point  con- 
»  traire  à  Tordre  que  Dieu  ait  laissé  au  choix  de 
»  rhomme^  secouru  par  sa  grâce,  de  se  rendre 
»  heureux  parla  vertu  ou  malheureux  par  le  pé* 
3»  cfaé.  En  cet  état,  Thomme  ne  souffre  aucun 
»'  niai  que  cdui  qu'il  se  fait  à  lui-même ,  étant 
»  pleinement  maître  de  se  procurer  le  plus  grand 
»  des  biens. 

»  4*0  Dieu,  en  faisant  Thomme  libve,  lui  a 
»  donné  un  merveilleuxjr  trait  de  ressemblance 
»  avec  la  divinité,  dont  il  est  Timage.  C'est  une 
»  merveilleuse  puissance  dans  Tétre  dépendant 
»  et  créé,  que  sa  dépendance  n'empêche  point  sa 
»  liberté ,  et  qu  il  puisse  se  modifier  comme  il 
>»  lui  plaît;  il  se  fait  bon  ou  mauvais  à  son  choix, 
»  il  tourne  sa  volonté  vers  le  bien  ou  vers  le  mal, 
9  et  il  est,  comme  Dieu,  maître  de  son  opération 
»  intime.  Il  a  même,  comme  Dieu,  un  mélange 
»  de  liberté  pour  certains  biens  et  de  nécessité 
S)  pour  d'autres.  Aucun  des  biens  que .  l'homme 
»  çonnoît  ici  bas^  ne  surmonte  sa  volonté  ;  au^ 
»  cun  ne  le  détermine  invinciblement ,  tous  le 
»  laissent  à  ^  propre  détermination  ;  il  est  à 
»  lui,  il  délibère,  il  décide,  et  il  a  un  empire  su* 
»  préme.  sur  son  propre  vouloin  II  est  certain 
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»  quil  y  a  dans  cet  empire  sur  soi  un  caractère 
3»  de  ressemblance  avec  k  divinité^  qui  étonne. 
»  S.^  ITest  ^  il  pas  digne  de  Dien  qu'il  mette 
»  rbomme,  par  cette  liberté ^  en  état  de  mériter? 
»  Qtt*y  a*-t«il  de  plus  grand,  pour  une  créature, 
»  que  le  mérite?  Le  mérite  est  un  bien  qu'on  se 
)i  doiine  par  soii  choix ,  et  qui  rend  Thomme  digne 

• 

»  fâutres  biens  d'un  ordre  supérieur.  Par  le  mé- 
»  ri  te,  Fhdmme  s'élève,  s'accroît,  se  perfectionne, 
»  et  engagé  Dieu  à  lui  donner  de  nouveaux  biens 
»  proportionnés ,  qu'on  nomme  récompense. 
»  N'est -il  pas  cônfonM  à  toutes  les  idées  d'ordre 
9»  et  de  justice,  que  Dieu  n'ait  voulu  lui  donner 
n  la  béatitude  qu'après  la  lui  avoir  fait  mériter.  U 
»  est  vrai  que  Thomme  ne  peut  point  mériter  sàûs 
n  être  capable  de  démériter  ;  mais  ce  n'est  point 
»  pour  produire  le  démérite  que  Dieu  donne  la 
»  liberté  ;  il  ne  la  donne  qu'en  fkveur  du  mérite , 
h  et  c'est  poér  le  mérité ,  qui  est  $oû  unique  fin  ^ 
»  qrf'il  souffre  le  démérite ,  auquel  la  liberté  ex- 
39  pose  l'homme.  C'est  contre  l'intention  de  Dréu , 
»  et  malgré  son  secours ,  que  Thomme  fait  un 
31  mauvais  usage  d^nn  doti  si  exeêBédt  et  éi  propi^ 
»  à  le  perfectionner.  *    v 

»  6.*  Dieu,  étt  doûnaht  la  liberté k  l^hnmmé , 
i>  a  voulu  faire  éclater  sa  bonté,  sa  magnificence 
»  et  son  amour,  en  sorte    néanmolûs  que  S 
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»  riiotnme,  conti*e  son  intention  ^  abusoit  de  cette 

»  liberté  pour  sortir  de  l'ordre  en  péchant ,  Dieu 

»  le  feroit  rentrer  dans  Tordre  par  1«  cliâtiment 

9  de  son  pécfaé.  Ainsi  toutes  les  volontés  sont  sou*- 

3»  mises  à  Tordre;  les  unes,  en  Taimant  et  en 

»  persévérant  dans  cet  amour  ;  les  autres ,  en  y 

3»  rentrant  par  le  repentir  dé  leurs  égaremens  ; 

»  les  autres^  par  le  juste  cbitiment  de  leur  im* 

)>  pénitence  finale.  Ainsi ,  Tordre  prévaut  en  tous 

3»  les  hommes.  U  est  iuviolablement  conservé  dans 

31  les  innocens  ^  répai*é  dans  les  pécheurs  conver^- . 

9  tisy  et  vengé  par  une  éternette «justice)  qui  est 

»  elle-même  ToiHdre  souverain ,  dans  les  pécheurs 

3ft  impénitent.  En  permettant  le  mal ,  Dieu  ne  le 

« 

»  fait  pas.  Tout  ce  qui  est  de  lui  dans  son  ott^ 

»  vrage  demeure  digne  de  lui*  6i  Dieu  n'eAt  pas 

]»  fait  Tliomme  liln^e,  il  vÈ^bl  pu  faire  éclater  ni 

»  aa  miséricorde ,  ni  sa  fustice  ;  il  n'eût  pu  ni  rér 

»  compenser  )  ni  punir  ^   ni   ramener  Thomme 

)»  égaré.  U  se  devoit  en  quelque  feçon  ce»  diffif^ 

a>  rens  genres  de  gloire  ;  il  se  ies  donne  sans  bl^s- 

m  ser  sa  bonté  ^  qui  ne  manque  à  nul  homme.  Si 

^  M  on  regarde  la  prof(Midettr  du  coUseil  de  Dieu 

»  dans  la  permission  du  péché ,  on  n'y  trouve  rien 

»  d'injuste 'pour  l'homme  ^  puisqu'il  ne  souffre 

)»  son  égarement  qu'en  lui  d^ynnant  tous  les  se^ 

i>  cours  pour  ne  s'égarer  jamais.  Si  on  i^egârde 
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»  cette  permission  par  rapport  .à  Dieîi  mémey 
»  elle  n'a  rien  qai  altère  son  ordre  et  sa  bonté,* 
I»  puisqu'il  n'a  fait  que  souffrir  ce  quUl  ne  fait  ni 
»  ne  procure  ;  il  oppose  au  péchë  tous  les  secours 
»  de  la  raison  et  de  la  grâce;  il  ne  reste  que  sa 
»  seule  toute- puissance  qu'il  n'y  oppose  pas, 
»  parce  qu'il  ne  peut  point  violer  le  libre  arbitre 
>i  qu'il  a  laissé  à  Tbomme  en  faveur  du  mérite;  et 
y  ce  qui  échappe  à  l'ordre ^  du  côté  delà  bonté 
»  et  de  la  récompense ,  y  rentre  en  même  temps 
»  du  côté  de  la  justice  et  du  châtiment.  Ainsi 
»  l'ordre  y  quia*deuz  paii;ies  essentielles!  subsiste 
»  inviolablement  par  cette  alternative  de  la  mi- 
j»  séricorde  et  de  la  justice ,  à  laquelle  chacun 
3»  doit  appartenir  ». 

Tel  est  le  résumé  de  la  correspondance  de  Fé- 
nélon  av€c  le  duc  d'Orléans.  Le  sujet  seul  d'une 
pareille  correspondance  annonce  le  siècle,  où  ces 
deux  hommes  vivoient ,  surtout  lorsqu'on  pense 
au  contraste  s^iétonnantqu'otfrflient  leurs  mœurs, 
leur  conduite  et  leurs  maximes.  Mais  telle  étoit 
l'habitude  de  raison ,  de  décence  et  d'égards , 
que  conseryi^ent  mcore  pour  le  génie  et  la  vertu 
les  homm#s  mime  qui  s'étoient  affranchis    de 
toutes  I«6  lais  de  la  morale  dans  lew  conduite 
privée ,  qu'ils  se  croyoient  obligés  de  respecter 
oarlains  principes  et  de  les  discuter;  Cette  dis- 
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eussÎQD  même  supposoit  des  doutes  et  ne  ressem- 
bloit  pas  à  la  prësompticn  traacliatite  et  abso- 
lue y  qu'on  a  depuis  apportée  dans  ces  sortes  de 
discussions ,  ni  à  TindéceBce  choquante  avec  la» 
quelle  on  a  violé  tous  les  égards  dus  afix  rangs, 
aiix  pi;o£essions  et  aux  personnes* 

Cette  correspondance  offre  encore  un  sujet  de 
réfiiKion  dune  nature  bien  diffifrente.  Fénélon 
dut  sans  doute  éprouver  un  frémissettient  invo- 
lontaire, et  jeteri*tin  regard  douloureux  sur  Fa- 
venir  et  sur  le  sort  de  U  France ,  en  voyant  un 
prinoe  du  r%ng  et  de  Fesprit  du  du6  d'Orléans , 
un  prince  que  les événemens  àvoient  approdiédu 
trône,  et  qui  n'en  étoit  plus  séparé  que  par  l'exis- 
tence foible  et  précaire  d'un  enfant  ;  un  prince , 
élevé  à  la  Cour  de  Louis  XIV,  et  habitué  dès  sa 
jeunesse  à  cet  extréaie  respect  pour  la  religion ,  * 
dont  le  monarque ,  et  tout  ce  qui  l'ehvironnoit , 
donnoient  l'iKemple ,  parottre  douter  dès  ipremiern 
principes  de  la  religion  nfiiturelle,  et  avoir  besoin 
d'une- conviction  étrangère  pour  croire  à  l'im^ 
mortalité  de  son  ame  et  à  la  libert<éde  sa  vcdonté. 
Fénâon  remercia  sans  doute  la  Providence  de 
lie  l'avoir  pbint  réservé  à  être  témoin  des  évé- 
nemens sinistres  qui  dévoient  marquer  un  siède 
qui  s'ouyroit  sous  de  pareils  auspices  ;  mais  il  ne 
pouvoit  être  indifférent  à  tous  les  malheurs -que 


/ 
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cette  hardiesse  d'opîaionsL,  et  ce  mtf pris  mal  dis- 
Sâmulé  de  tous  ks  principes  religieux ,  df^voient 
étendre  sur  une  longue  suite  de  générations. 
IX.  Fénélon  eut  la  consolalion ,  avant  de  mourir , 

Fénélon    „      ,  ,  .  ,.,         .  ,^    - 

confie  son  d  executer  le  projet  qu  il  avoi t  eu  des  les  premiers 
"t™"*^"'®,*  temps  de  son  épiscop^t.  de  confier  la^irectiftn 

MM-  de  S.-  ' 

Snipice.  de  son  séminaire  à  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pioa.  C'était  ai»  sein  ÔA  cetta  pieuae  institution 
qu'il  avoit;  reçu  sa  première  éducation  ecclésiasti* 
que»  et  appris  à  goûter  les  maïqpies  de  cettejrertu 
tendre  y  sensible ,  i^dulgent^  et  religieuse,  jdont 
il  avoit  eu  sous  les  yeux  les  plus  resp^claUas  mo- 
dèles. Des  rapports  habituels  et  constans  n'avoient 
fait  que  confirmer  les  senlioiens  que  la  reconnois- 
sauce  avoit  gravés  dans  ^n  c(»or  j  et  lorsque , 
dans  la  ohaleur  de  ses  oontroverses  avec  Bossu^dt 
et  le  cardinal  de  Noailles ,  il  se  vit  forcé  de  sus- 
pendre toutes  ses  relations  avec  la  congrégation 
de  Saint-tSulpice ,  pour  ne  pas  atU$f  r  sur  elle  la 
malveillance  de  ses  puissaos  adver4air<es ,  le  pi vs 
sensible  de  tous  ses  regrets  (iit  de  se  vois  privé 
des  précieux  seqours  qu  il  en  attandoit  pour  ile 
clergé  de  Cand)rai*    < 

Mais  il  étoit  trop  )uste  et  trop  éclairé^  poiar 
ne  pas  reconnoître  la  nécessité  de9  méuagemens 
extrêmes  que  lea  directeurs  de  Saint-^Sulpice  dé- 
voient avoir  pour  un  prélat ,  tel  que  le  cardinal 
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de  Noailks ,  qui  étoit  leur  premier  supérieur ,  et 
qui  avoit  marqué ,  avec  tant  d'éclat ,  son  opposi* 
tion  aux  seutimfus  de  Tarchevéque  de  Cambrai* 

L'e$prit  même  de  leur  institut  leur  prescrivoit 
d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  les  asaocaier  aux  divi* 
sioDS  d^a  premiers  pasteurs  ^  et  leur  fatsoit  une 
loi  de  se  renfermer  dans  le  cercle  des  utiles  et  rno* 
destesIbnctioDs  auxquelles  ils  s'étoient  consacra* 

D'ailleurs  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  .se 
trouvoit  dans  une  impossibilité  réelle  de  stftisfaire 
au  vœu  d'un  grand  nombre  d'éféques  ^  qui  lui 
demandaient  def«e  eharger  de  leura  séminaires  ; 
empressement  qui  attestoit  autant  leur  «èle  pour 
Fintérét  de  leurs  diooèse^,  ^ue  leur  estime  pour 
les  respectables  coopérateurs  qu'ils  appeloient  à 
imr  secours.  Des  eugagemens  antériem^  ne  per* 
jpettoient  pps  ,mém(^  aw  supérieur  de  Saint*- 
Sulpice  d'ei^trevoif  l'époque  à  laquelle  il  pour* 
roit  remplir  les  vues  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
Pans  cette  posiliou  a^eante ,  il  avait  fallu  que 
FéiftélQu  et  l'abbé  de  Chanterae  suppléassent^ 
par  let»r  «èle  et  leurs  soina  personnels  >  aux  res- 
sources qui  leur  manquaient  »  e4;  remplissent» 
pour  ainsi  dire»  eux*^méme$  toutes  les  fonctions 
de  directcHTs  du  séminaire  de  Cambrai*  Mais  Fé- 
nélon  ^  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avoit  obtenu 
de  Louis  HJY  une  lettre  4e  cachet ,  qui  enjoignoit 
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à  la  congrëgatioD  de  Saiût-Sulpice  de  se  charger 
du  séminaire  de  Cambrai ,  et  cet  ordre  avoit  été 
déterminé  par  la  considération  de  tous  les  avan- 
tages qui  dévoient  en  résulter  pour  un  diocèse  si 
important.  Il  n  eut  pas  la  satisfaction  de  voir  cet 
établisseqient  entièrement  perfectionné ,  et  ses 
derniers  vœux,  en  mouraut,  eur^it  pour  objet 
de  supplier  Louis  XIY  de  mettre  la  d^nière 
main  à  un  ouvrage  si  intéressant  pour  le  'diocèse 
de  Cambrai. 

Fénélon  vécut  encore  assez  long-temps  pour 
voir  uattre  les  orages  qui  menaiièreat  TEglise  de . 
France  d'une  espèce  de  schisme^ 

Affir  d  I  ^^  P^**^  ^  rappeler  que  Louis  XIV  s'étoit 
oonstitation  bomé  à  demander  au  cardinal  de  Noailles  qu'il 
fugenuus,  çQQg^uji^  pour  le  bien  de  la  paix,  à  réyoqu^r 
l'approbation  qu'il  avoitnlonnife  au  livre  du  père 
Quesnel  ;  ce  prélat  s'étoit  constamment  refusé  à 
donner  au  Roi  un  témoignage  de  condescen* 
dance,  qui  auroit  probablement  suffi  pour  calmer 
les  esprits  et  pour  rendre  au  cardinal  luirméme 
tous  les  avantages  que  ses  variations  continuelles 
lui  avoient  fait  perdre. 

Louis  Xiy  estimoit  et  respectoit  sincèrement 
les  vertus  du  cardinal  de  Noail}es;  et  madame  de 
Maintenon ,  qui  tenoit  à  sa  famille  par  des  liens 
qui  lui  étOiient  chers ,  aurott  su  faire  valoir  auprès 

du 
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da  Rbî  ttn  acte  de  déférence  auquel  ce  prmce 
attachoit  le  plus  grand  prî^.  IVailleoris  le  cardi- 
nal àTôit  sotis  les  yeux  un  exemple  bien  récent 
du  tttérite  et  de  la  gloire  tptûn  évéque  peut  re-> 
cti^iliir,  eà  sacrifiant  sàs  sèntiknens  personnels  à 
Tintërét  dé  la  refigioti  et  ft  k  tranquillité  de  TE- 
gltse.  Il  àVàii  dû  sans  douté  être  bien  plus  péni- 
ble pour  Fénélon  de  sotMcrire  à  la  condamnation 
d*un  livré  dotit  il  étolt  lui-même  Fauteur,  et  t[U*il 
a  voit  défendu  par  des  raisons,  a^ez  spécieuses 
pour  tenir  lôtig-temps  en  ^mspens  le  jugemeint  du 
saint  Si%e,  qu'il  ne  pottVoit  l'être  pour  le  car- 
dinal de  Noaillés  de  révtyquer  la  simple  appro- 
bation qu41  avoit  accordée  k  un  ouvrage  dont  il 
n'étoit  ni  Tâiitelir,  ni  le  garant  né^ssaire,  et 
sur  lequel  son  opinion  pouv'Oit  avoir  été  surprise, 
sans  qu'on  pût  l'accuser  d^en  partager  les  erreurs. 
La  jsoumissiôti  de  Fénélon ,  bien  loin  d'avoir  al- 
téré l'estime  publique ,  avoit  ajouté  un  nouveau 
lustre  à  Téclat  de  ses  vertus. 

Mais  ce  qui  devôît  toucher  encore  plus  un  cœur 
aussi  religieux  que  celui  dti  cardinal  de  Noaillés, 
c'est  que  la  soumission  de  Fénélon  aVoit  mis  tout- 
à-eoup  un  t^nie  à  toutes  tes  controverses  que  sa 
doctrine  avoit  eicitéés;  elle  ne  comptoit  déjà 
plus  aucuns  partisans;  et  une  dispute,  qui  avoit 
allumé  des  discussions  si  vives  et  si  animées  entr^ 
Féhélon.  Tom.  iv,  ai 
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les  deux  plus  grands  ëvêques  de  TEglise  de  France, 
était  déjà  entièrement  oubliée. 

n  est  vrai  que  le  cardinal  de  Noailles ,  en  se 
refusant  à  révoquer  Fapprobation  qull  avoit  don- 
née au  livre  du  père  Quesnel  ^  avoit  demandé 
lui-même  que  Texamen  en  fût  renvoyé  au  Pape  ; 
il  avoit  même  pris  avec  Louis  XIV  rengagement 
formel  de  Souscrire  au  jugement  qu'en  porteroit 
le  saint  Siège.  Il  venoit  de  renouveler  cet  enga- 
-  gement  ^  de  la  manière  la  plus  précise ,  dans  une 
lettre  à  Tévéque  d'Agen ,  à  laquelle  il  avoit  donné 
Lettre  da  ^^  P^^  grande  publicité,  a  Je  n*ai  pas  balancé, 
cardinal  de  y  écrivoit-il  à  ce  prélat,  à  dire  à  tous  ceux  qui 

NoaiUesàré.  ,     i,  , 

véqae   d^A*  '^  out  voulu  1  entendre,  ^'on  ne  me  verrait  for 
gen,  ao  dé-  j^  ^^^  ^  mettre,  ni  souffrir  la  division  dans 

cembre  1711.  **^ 

»  l'Eglise,  pour  un  Hure  dont  la  religion  peut  se 
»  passer;  que  si  notre  saint  père  le  Pape  juge  à 
»  propos  de  censurer  cebu-ci  dans  les  formes,  jt 
2>  recevrai  sa  constitution  et  sa  censure  avec  tout 
»  le  respect  possible,  et  que  je  serai  le  premier  k 
»  donner  ^exemple  d'une  parfaite  soumission 
»  d'espuit  et  de  cœur  >v. 

Il  est  assez  vraisemblable  que  lorsque  le  carr 
dinal  de  Noailles  avoit  pris  cet  engagement ,  il 
étoit  dans  Fintention  sincère  de  le  remplir.  Il 
pouvoit  donc  encore  mériter  la  même  gloire  que 
^nelon,  en  marcliant  sur  ses  traces  et  en  donnant 
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a  l'Eglise  un  témoignage  heureux  et  éclatant  dé 
la  pureté  de  ses  motifs;  et  des  sentimens  de  piété 
dont  sa  vie  entière  offroit  le  modèle  le  plus  édi- 
fiant. Peut -être  aussi  ^  par  une  suite  de  Thésita* 
tion  naturelle  de  son  caractère,  avoit-il  préféré 
de  se  confier  aux  incertitudes  de  l'avenir. 

Il  savoit  avec  quelle  sage  circonspection ,  le 
saint  Siège  est  dans  Tusage  de  procéder  dans  les 
jugemens  dogmatiques  qui  doivent  fixer  la  règle 
de  la  croyance  religieuse  ;  et  les  lenteurs  inévi* 
tables  dans  Texamen  d'un  livre  très-étendu ,  of- 
froîent  encore  au  cardinal  de  Noailles  Fespérance 
de  quelque  changement  favorable  dans  les  dis- 
positions de  Louis  XIV  ou  dans  Fétat  des  affaires 
publiques.  Car  il  est  facile  d'obsei^ver,  dans  toute 
la  conduite  dé  ce  prélat  ^  qu*il  étoit  presque  tou- 
joui's  plus  occupé  d'éluder  les  difficultés  du  mo« 
ment,  que  aq)able  de  se  prescrire  une  marche 
fixe  y  invariable,  indépendante  des  événemens. 

Mais  quelles  que  fussent  ses  illusions  et  ses 
espérances ,  il  n'avoit  pas  tenu  à  madame  de  Main- 
tenon  de  l'éclairer  sur  le  danger  de  cette  con- 
duite versatile,  et  sur  le  dénouement  de  la  malheu- 
reuse discussion  danslaqudle  il  s'étoit  engagé. 
Elle  lui  écrivoit  avec  ce  mélange  de  politesse  et 
de  raison ,  dont  elle  ne  s'écartoit  jamais  :  c<  Vous 
»  savez,  Monseigneur,  combien  le  Hoi  soub^te 


■ 
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p  la  fin  d^  toutes  ces  dmsioiis  *,  il  n'est  plus  pos- 
9  sihle  de  vous  disculper  de  les  entretenir.  Vos 
»  défenses  sont  solides  ;  mais  elles  Tiennent  dans 
»  lin  temps  màlheurenx.  La  vérité  est  pour  vous^ 
»  les  cîréenstances  contre  tous  9  vous  voyes  que 
»  je  ne  vous  flatte  point.  Je  veux  bien  croire  qa« 
»  les  erreurs  ne  sont  pas  aussi  grandes  que  le 
V  disent  ceux  qui  en  poursuivent  la  condamna* 
»  tion  ;  mais  enfin  ce  sont  des  erreurs ,  et  le  tout 
»  finira  à  la  gloire  du  père  Letellier.  Je  souhaite 
»  avec  ardeur  que  votre  conduite  soit  aussi  pru* 
»  dente  qu^elle  est  ferme ,  et  que  vos  intentions 
»  soient  aussi  sages  qu  elles  sont  droites  )i. 

Le  cardinal  de  Noailles  ne  s'éloit  pas  trompé 
lorsqu'il  avoit  prévu  que  la  Cour  de  Rome  appor- 
teroit  beaucoup  de  lenteur  et  de  maturité  dans 
sa  décision  9  elle^  eut  même  besoin"  d'une  grande 
force  et  d%ne  grande  sagesse  pour  l'ésister  à  Tim- 
patience  dé  Louis  Xiy  y  dont  les  instances  conti- 
nuelles tendoient  à  accélérer  un  jugement  qu'il 
croyoit  néeessaire  à  la  tranquillité  de  son  royaume. 
Mais  plus  CSément  XI  observoit  que  les  esprits 
étoient  aigris  et  exaltés  en  France ,  plus  il  voulut 
se  défendre  d'une  précipitation  qui  ne  convenoit 
ni  à  son  caractère  déjuge,  ni  à  sa  qualité  de  père 
commun  des  fidèles.  Comme  il  n'ignoroit  pas  que 
Iklçiaccusoit  les  Jésuites  de  jouer  un  rôle  principal 
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daiis  cette  contestation ,  il  porta  l'attention  et  le 
scrupule  jvi6C(u'à  ne  choisir  les  principaux  exami** 
natenra  du  livre  du  pare  Qnesnel  <foe  dans  len 
ordres  relijgiêiix  et  dans  les  écoles  les  plus  opposées 
aux  opinions  de  cette  société*  On  ne  compteit 
parmi  eux  qu'un  seul  jésoite^  depuis  long-templ 
tbéolog^iei»  en  titre  du  saint  Siège,  tandis  qu'on  y 
voyoit  deux  dominicains ,  deux  cordeliers,  un  bé^ 
xiédictin ,  un  auguslin  ^  il  prit  luî-méme  la  connois* 
sauce  la  plus  apprctfondie  de-toutes  les  questions 
qni  furent  rbb|et  de  cet  examen. 

Je  sais  bien  que  cet  exposé  parotira  s'acdcxrdeir 
bien  peu  avec  toutes  les  relations  mensongères 
qtie  l'esprit  de  parti  a  publiées  àur  celte  affaire: 
trop  sQuwnt  Tesprit  de  légèreté  s'empressé  d'à* 
dopter  tocflej  les^  r^atiéus  de  ce  genre ,  sanfi  se 
donner  la  peine  de  remonter  anx  sources,  pour 
rechercher  la  vérité  avec  celte  impartialité,  e^ 
cette  4ïritique  judicieuse,  qui  peuvent  seules  y 
conduire.  Mais:  lums  jirouvons ,  parmi  les  manus- 
Cmts  de  Fénélon>  li^  lettre  d'un  de  ses  correspour 
dans,  qui  étoit  alors  h  Kome,  et  que  son  état  et 
ses  rapports  )iadMtuels  mettdient  à  portée  d'être 
exactement  instruit  de  tout  ce  <(ni  s'y  passoit. 

Voici  ce  qu*oii  écrivoit  à  FAiélon  :  «  Jamais       ^^\  „, 

*  ^  Lettre  aFé- 

»  peul^âftre^  aucun  livre  n'a  été  exammé,  ni  plus  nélon,  dax6 
#  long* temps,  ni  avec  plus  de  précaution  (  que  ?£^^^ç^\ 
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u  celui  du  père  Quesnel).  On  a  employé  à  cet 
»  examen  y  pendant  près  de  trois  €ins,  les  plus 
»  habiles  théologiens  de  Romei  tirés  de  tontes  les 
»  écoles  les  plus  fameuses  et  de  tous  les  corps  re* 
»  ligieux  qui  font  une  étude  particulière  de 'la 
»  théologie.  On  comptôit  parmi  les  examinateurs 
B  deux  dominicains  y  deux  cordeliers,  un.  augns- 
9  tin  y  un  jésuite,  un  bénédictin ,  un  bamabiteet 
D  un  prêtre  de  la  congrégation  de  la  mksion. 
»  Après  dix- sept  conférences  de  quatre  à  cinq 
»  heures  chacune  i  tenues  entre  ces  théologiens  ^ 
»  en  présence  des  cardinaux  Ferrari  ét^Fabroni, 
>  on  examina  encore  toutes  les  propositions  en 
»  prince  du  Pape  et  de  neiuf  cardinaux  de  la 
»  congrégation  du  Saint-  Office,  dans  vingt-  trois 
)»  congréga^tionsy  oil.se  trouvèrent  tous  k&théo* 
i>  logiens  qui  avoieot  été  char|;és  de  J'examen 
jBi  préliminaire,  ainsi  que  toi^s  le$  consukeura 
»  ordinaires  du  Saint*  Office.  Le  commissaire  du 
^  Saint  -  Oi^e ,  qui  ^st  .tou|oiir&  :  un  dominicain , 
)i  et  le  général  des  dominicains  »  s'y  trouvoient 
ai  également,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pré^ 
»  lats.  On  commençoit  dans  ce6  congr^ations 
»  par  examiner  si  la  proposition  latine  étoit  fidè** 
»  lemeut  traduite  du  fraAç^i^;  puis.  !9n  exaihinoit 
i>  le  sens  et  la  qualité  de  la  proposition  $  il  n'y  a 
s  aucune  proposition .  qui  Qu'ait .  coûté  au  Fiq)e 
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»  trois  ou  quatre  heures  d*étude  particulière  ». 

Nous  trouvons  y  dans  une  autre  lettre  écrite  à 
Fénëlon  par  la  même  personne ,  trois  ou  quatre 
mois  avant  la  promulgation  de  la  constitution 
Z/mgenùus ,  un  fait  qui  prouve  Fattention  .ex- 
trême que  Qément  XI  apporta  à  Texamen  du 
livre  du  P.  Quesnel. 

«  Sa  Sainteté  me  fit  riionneur  de  me  montrer  ^^^*^  ^^ 
9  ce  quelle  a  écrit  de  sa  propre  main  sur  cha*  (Biawucr.) 
»  cune  des  quatre-vingt-quatre  propositions  qui 
»  ont  été  examinées  j[usquHci  devant  elle*  C'est 
»  un  prodigieux  travail,  et  il  y  auroit  de  quoi 
»  faire  un  gros  volume.  Aussi  les  Cardinaux  et 
»  les  qualificateurs  du  Saint-Office  sont  étonnés 
z»  de  l'application  du  Pape  dans  Texamen  que  Ton 
»  fait  des  propositicms,  et  de  la  grande  capacité 
»  qu'il  y  fait  parottre.  On  a  interrompu  cet  exa- 
»  men  pendant  la  quinzaine  de  Pâques  ;  on  re* 
,»  commencera  les  congrégations  mardi  prochain. 
»  On  en  tient  deux  par  semaine,  le  mardi  et  le 
:ù  jeudi,  et  dans  chacune  on  examine  huit  pro- 
9  positions;  il  en  reste  encense  plus  de  soixante 
3»  à  îexaminer.  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer^les 
»  efibrts  que  le  parti  fait  pour  intimider  le  Pape 
3»  et  le  détourner  de  donner  la  bulle.  On  lui  écrit, 
»  ainsi  quauz  cardinaux,  des  lettres  sans  nom- 
tt  bre ,  pour  leur  représenler  le  péril  où  le  Pape 
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9  exposera  son  autorité  p  la  mauvaise  dispositioii 
»  des  évêque^  de  France  et  4^  parle^ient  ;  mais 
y  le  Papç  est  ferme  et  ne  changera  pas  »* 

Enfin  Clément  XI  publia  ^  le  8  septeml^re  1 7 1 3, 
la  constitution  Umgenitusp  qui  cpud^mne  cent 
une  propositions,  extraites  (jLes  Réflexions  mo^ 
raies  du  P.  Quesnel  sur  le  Jffouyeai^'Tesfqme^. 

n  paroit  qu'en  FraAce  ^énéloa  fut  consulté 
sur  la  forme  à  suivre  pour  Vs^çceptatiçi^  de  ce|;tis 
bulle  p  et  pour  donqer  è  ce^^  ^ocept^tipu  le  ca- 
ractère le  plus  solçiwel.  Nou^  trouvons  dpi  mpiii;^ 
4»u^  ses  papifirs  yp  mémoire  oii  il  dif^o^t^  les 
différentes  forpçs.  ^'il  jsoAviwdirpit  d'^^pA^  9 
^t  01^  il  dpno^  la  préférence  h  çeUe  qui  fut  snivie« 
.  ^™:.  ,      AussitQït  que  la  çopsUtiaian  Unig^nim  ftit  ar*? 

Le  cardinal     . 

de  Noaiiies  Hvée  en  Frsinçe,  OH  du  moins,  av#nf  qj*'eUq  y 
révoque  son  ç^t  été  acceptée  par  le  <?i^rp$  des  #4«ues  et  rc/i 

approbauon      ^  *       •   «  *  « 

duiivreduP.  vêtue  du  sçefi|u  de  l^utortté  royale,  le  eardmai 

Quesnel.       ^^  Bfoailles  fit  de  lui-piâme  ce  qrfii  ay^H  iftlQlftg'r 

ten^  refusé  ^ux  instsmçe^  de  Lç(\ûâ  XIV  ^  il  pjin 

blia,  le  ?i9  septembre  i^\^f  up  wt9<iep^<BU(^t  par 

lequel  il  révo<pi9it  ï^jf^QJf^aif^o^  qu'tt  ?,voit  ^n 

trefois  dojm^e  au  ^yvn  flu  pèffe  Qu^awl  :  V  //. 
»  ei?  cçndamwit M rfpciirf/ie,  lï  e^;  4éJ^^9^  f^ 

»  UeUire  à  tou9  l^Ji4khs  rfe  50/»  dwç§s§.  Npvi$. 
»  ne  pouvons  sou^rir,  syovitp^t^U  dans  son  xusm* 
»  délient,  qu^  notre  nçjp  p^^i^  ^y^ta^ge  à 
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»  \%  i4t9  d*uo  ouvrage  que  Sa  Sainteté  condamne. 
)i  Awîy  noujaine  voulons  pa^  perdre  un,  monuent 
^  à  révoquer  rapprohation  que  nous  lu  avonâr 
i}  donnée  dansuo  anti«  diocèse  ». 

hes  amis  de  a;  paîs,  et  les;  véritables  aijiis  dn 
cardinal  de  NoaJlfiScy  dutœt  san&dQu*^  regretter 
qu'il  n'eût  paft  fait  quelques  aniiées  plus  t^  ep  qu'il 
consentoit  à  faire  si  tard.  Que  de  chagrins -et  d'in^ 
quiétudes  î}  9e  serpit  épargné  !  àe  comlôen  de 
malii^Ufs  il  auroit  préserva  la  religion ,  l'Eglise  et 
rSt^t,  eti  évitaut  de  p^iéter^  par  rindédsioD  de 
son  (^ra^èfç,  rautorité  de  sf>XK  nom  et;  de  ses 
vertus  ^  d^  ^ifivit$  inquiets  qui  ne  cherchoient 
qvik  fairç  prévaloir  ienrs  passions  particulières  ! 
Mais  on  a  se^uvent  observé  que  ce  sont  les  carac- 
tères \^  fi^^  doiuc  et  les  pins  paisibles  qui  se 
pré^^tent ,  saw  le  vouloir  et  saas  le  aairoir ,  au 
lUllieu  d^  plus  lerriUes  orages ,  par  cette  sorte 
d'indécision,  dont  il  est  si  difficile  de  se  garantir 
lorsque  U  dùucenr  est  trop  voôsinede  la  Cbôblesse. 

CeqpepdiUAt  on  put  croire,  on  dut  croire  asses 
giMp^éraïeiuent  que  cette  dânardbe  du  eapndinal  de 
S^oameSy  qui  par^râsoil  Inii^voir  tant  coûté ^ 
puisqu'il  Tavoit  fait  attendre  silong-itemps,  alloii 
écarter  tout  prétexte  de  division  ;  mais  ces  espé-» 
rauces  furent  crueUfimeut.trompéesi 

L<>uÂs  XI Y  y  tou)Osir&  fidèle  aux  njijpdmes  de 
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l'Eglise  de  France  8ur  la  réception  des  bulles 
dogmatiques  des  papes,  voulut  avoir  Tavis  des 
tfvéques  de  son  royaume,  avant  d'imprimer  la 
sanction  royale  à  la  constituttoa  Unigenitus  ;  û 
enjoignit  IQX  ëvéques  qui  se  trouvoient  alors  à 
Paris  ou  à' la  suite  de  la  Coor^  de  s'assembler 
pour  procéder  à  l'examen  et  à  l'acceptation  de 
la  bulle. 
Assemblé  Cette  a8seii]l>lée ,  qui  commença  le  i6  octo* 
dudergéde  bre  1713,  fut  très-nombreuse  ;  elle  étoit  com* 
«  '7 M-  posée  de  deux  cardinaux,  de  neuf  archevêques 
et  de .  tl^nte^huit  évéques.  Louis  3UV  porta  jus- 
qu'au scrupule  toutes  les  redierches  et  toutes  les 
attentions  pour  con  vaincre  tous  les  membres  de 
l'assemblée  qu'il  ne  prétendoit  gêner  ni  directe» 
ment,  ni  indirectement  la  liberté  des  opinions. 
U  voulut  même  épuiser  tous  les  moyens  de  dou* 
oeur,  d'estime  et  de  confiance,  pour  épargner  au 
cardinal  de  Noailles  tous  les  embarras  de  sa  po* 
sition,  et  le  ramener,  par  un  diemin  facile  et  glo- 
rieux, à  cette  unanimité  du  corps  épisGopal  qui 
étoit  l'omet  de  tous  ses  vœux  ;  il  engagea  le  car-» 
dinal  d'Estrées ,  qui  se  trouvoit  alors  le-  doyen 
des  cardinaux  français ,  à  s'abstenir  de  parottre 
à  l'assemblée,  pour  laisser  au  cardinal  de  Noailles 
l'honneur  de  la  présider  ;  il  fit  plus,  il  consentit 
qu'on  dérogeât  àl'usage  desassemblées  du  clergé, 
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et  il  permit  que  les  séances  se  tinssent  à  Tarclie- 
véché,  sous  les  yeux  et  dans  la  maison  même  du 
cardinal,  pour  montrer  combien  on  étoit  éloigné 
d'affliger  son  amour-propre  ou  de  manquer  en* 
vers  lui  aux  plus  foibles  égards.  Quelque  sujet 
démétontentement  qu'il  eût  donné  au  Roi,  qu<rà- 
que  les  dispositions  qu'il  avoit  dé)à  marquées 
fussent  peu  propres  à  inspirer  une  entière  con- 
fiance,  ce  prince  lui  abandonna  le  choix  de  tous 
les  commissaires  qui  dévoient  faire  le  rapport  ; 
Louis  Xiy  se  borna  à  lui  témoigner  le  désir  de 
voir  Tévêque  de  Meaux  (>)  au  nombre  des  com- 
missaires. Le  cardinal  de  Rohan ,  le  premier  en 
dignité  dans  l'assemblée  après  le  cardinal  de 
;  ïfoàilles,  se  trouvoit  naturellement  appelé  à  pré- 
sider cette  commission ,  'et  ce  choix  ofiroit  encore 
au  cardinal  deNoailles  des  facilités  et  des  moyens 
-  d'union  et  de  rapprochement.  La  naissance,  la 
fortuné  et  le&  dignités  du  cardinal  de  Rohan,  ses 
manières  nobles  et  engageantes,  son  esprit.de 
douceur  et  de  conciliation ,  ses  succès  dans  le 
monde  et  dans  les  affaires,  les  égards  même  qu'il 
avoit  toujours  marqués  au  cardinal  de  Noailles^ 
ne  permettoient  pas  à  e^  prélat  de  confondre  le 
cardinal  de  Rôhan  avec  cette  foule  d'enn^nis 
plus  ou  moins  obscurs  qu'il  supposoit  acharnés 

0)  Depuis  cardinal  cle  Bissy, 
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à  sa  perte  par  des  motiâ  dlatérét  ou  d'ambition. 

Xja  commissioa  flit  donc  composée  do  cardia 
Bal  de  Rohan ,  des  archevêques  de  Bordeaux  (>} 
et  d*Aadi  {^)  y  et  des  évéques  de  SoîesoDS  (3) ,  de 
Meaux  et  de  Blois  (4),  Ces  comnissaires  s'assem- 
blèrent pendant  trois  mois,  presque  tous  les 
jours,  chez  le  earcUnal  de  Rohan,  et  quelquefois 
chei  le  cardind  de  Noailies,  qui  assista  très** 
souvent  aux  séances. 

Il  est  évident  par  cet  exposé  qu'on  n'apporta 
aucune  précipitation ,  ni  à  Texamen ,  ni  à  la  ré» 
ceptioB  de  la  constitution  Uînigenitus.  Si  Fou 
eompare  même  cette  espèce  de  lenteur  avec  ce 
qui  s'étoit  passé  quelques  anuéès  auparavant , 
pour  la  réception  du  bref  qui  condamnoit  le 
livre  de  Féuélou,  on  sera  forcé  de  reconnoitre 
qu'on  mit  eu  usage,  envers  le  cardinal  de  Noailles, 
tous  ka  ménagemens  que  pouvoit  suggérer  le 
dékir  de  respecter  son  rang,  sa  dignité  et  mâme 
sa  suseeptiJMKté.  Le  livre  de  Féuâon  traitdlt  de 
matièves  encore  plu&alMhraitea  que  celui  du  père 
Quesnel;  fe  livre  de  Fénâon  étoit  Fouvrag^d'un 
archevêque  râcommandable  par  son  gâûe,  ses 
vertus  et  sa  grande  *  réputation  ^  et'  ccdu»  d» 
père  Quesnel  étoit  Fouvrage  d*uu  prêtre  déjà 

(0  Bazin  de  Bezoïu.  —  (^>  lacqaes  Desmaréts.  —  (^  Fabto 
Bradart  de  Sillery.  —  (4)  David  Kw<te  4e  BâOU«r, 
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conna  par  son  atudbement  opiniâtre  à  4^3  er« 
reuini  condamnées^  et  déjà  flétri  par  des  censures 
eoclésiasti<]ues  ;  cependant  les  assemblées  métro^ 
politaines  de  France  n^avoient  employé  que  deux 
ou  trois  séances  à  Texamaft  du  bref  qui  condam* 
aoit  Fénâon.  Mais  Fénâon  avoit  été  le  premier 
à  se  condamner  lui-même,  et  ses  collègues  s'é-^ 
totent  heureusement  trouvés  dispensés  de  la  triste 
nécessité  de  le  convaincre  »  de  le  persuader  ou  de 
le  combattre.  On  n'observoit  pas  des  dispositions 
aussi  favorables  dans  le  cardinal  de  Noailles ,  et 
on  désiroit  avec  ardeur  de  vaincre  ses  irrésolutions 
et  ses  incertitudes^  en  lui  laissant  tout  le  temps 
de  la  réflexion  y  et  en  entrant  avec  lui  dans  toutes 
les  explitattons  qui  pouvoient  soulager  ses  scru-' 
pules*  On  aîmoit  à  se  flatter  qu'un  archevêque 
aussi  pieux  s'airéteroit  de  Icu-méme,  avec  un 
saint  effi^oî ,  devant  la  seale  idée  de  s'établir  dans 
une  espèce  de  schisme  av^  Iskchef  de  TEglise  et 
avec  la  presque  universalité  de  ses  collègues.  L'in- 
décision naturelle  du  cardinal  de  Noailles  laissoit 
quelquefois  espérer  qu'il  céderoit  à  là  voix  de 
l'amitié  qui  lui  parloit  pour  l'intérôt  de  «on 
propre  bonheur^  à  celle  de  la  raison  qui  lui  dé-* 
fendoit  de  préférer  ses  lumières  personnelles  k 
celles  du  saint  Siège  et  de  tout  le  corps  éfuscopal^ 
à  la  voix  plus  auguste  encore  de  la  religion^  qu'il 
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pouvoit  exposer  à  de  grands*  malheurs  et  à  de 
grands  dangers  par  un  entêtement  inexcusable^ 
Après  trois  mois  entiers ,  dont  chaque  jour  fut 
consacré  à  Fezamen  le  plus  approfondi,  et  le  plus 
détaillé  de  la  constitution  et  de  toutes  les  propo* 
sitions  qu'elle  condamnoit^  les  commissaires  firent 
leur  rapport  à  rassemblée  du  clergé ,  le  1 5  janvier 
17 14.  Le  cardinal  de  Rohan  portoit  la  parole  au 
nom  de  la  commission  ^  et  son  rapport  remplit 
six  séances  entières.  L'avis  unanime  des  commis- 
saires portoit  qu'ils  avoient  reconnu  dans  la  cons- 
titution du  Pape  la  doctrine  de  l'Eglise^  et  que 
rassemblée  devoit  l'accepter  avec  soumission  et 
respect.  On  pouvoit  encore  espérer  que  le  cardinal 
de  NoailleSy  qui  avoit  dit,  quelques  années  aupa- 
ravant,  en  acceptant  le  bref  qui  condamnoit  le 
livre  de  Fénélon  :  Pierre  a  parlé  par  la  bouche 
d'Innocent  XII,  n'hésiteroit  pas  à  prononcer 
également:  Pierre n parlé  parla  bouche  de  Clé- 
ment  XI ^  en  condamnant  le  livre  du  père  Ques- 
nel  ;  mais  il  ouvrit  au  contraire  un  avis  qui  fut  le 
prélude  des  plus  longues  et  des  plus  tristes  divi- 
sions ;  il  demanda ,  avec  huit  autres  évéques  -  de 
l'assemblée  ^  qu'on  sur^t  à  délibérer  sur  le  fond 
de  l'acceptation  de  la  bulle ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
lu  et  approuvé  l'instruction  pastorale  que  les 
commissaires  avoient  proposé  de  publier  au  nom 
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de  rassemblée  a^ec  Tacceptalioii  de  la  co&str- 
tution. 

L'avis  du  cardinal  de  Noailles  avoit  évidem- 
ment pour  objet  de  renouveler  toutes  les  an* 
ciennes  di$cus9ions  sur  la  forme  d'acceptation  des 
|ugemens  dogmatiques  du  saint  Siège ,  et  de  re« 
mettre  aux  prises  TEglise  gallicane  ^t  la  Cour  de 
France  avec  le  Pape  et  la  Cour  de  Rome.  Tous 
les  autres  prélats  de  l'assemblée ,  au  nombre  de 
quarante,  adoptèrent  l'avis  de  la  commission ,  et 
déclarèrent  que  :  «  reconnoissant  dans  la  consti- 
»  tution  de  Clément  XI ^  la  doctrine  de  l'Eglise, 
»  ils  l'acceptoient  avec  soumission  et  respect; 
»  qu'ils  condamnoient  le  livre  des  Réflexions 
»  morales  et  les  cent  une  propositions  qui  en 
»  avaient  été  tirées ,  de  la  manière  et  avec  les 
»  mêmes  qualifications  que  le  Pape  les  avoit  con- 
»  damnées  »* 

L'avis  du  cardinal  de  Noailles  et  des  huit  évè^ 
ques  qui  l'avoient  adopté ,  n'étoit  pas  encore  un 
refus  décidé  et  formel  ;  il  laissoit  même,  jusqu'à 
un^certain  point ,  l'espérance  de  parvenir  à  une 
entière  unanimité,  lorsque  l'instruction  pasto- 
rale ,  préparée  par  la  commission,  auroit  édairci 
toutes  les  difficultés  que  l'on  affectoit  d'élever  sur 
le  sens  et  la  qualification  de  quelques-unes  des 
propositions  condamnées. 
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Cétoh  dans  cette  vue  que  les  commissaii^s  s*é- 
toient  attachés  à  donner  à  cette  instruction  la  \ 
forme  la  pins  simple,  la  plus  claire ,  la  plus  rai- 
6onnd>le  ;  ib  en  avoient  écarté  avec  soin  tout  ce 
qtti  auroit  pu  dioquer  ceux  de  leurs  collègues 
qui  kie  partageoient  pas  entièrement  leur  opi- 
nion ;  tontes^les  expressions  en  étoient  pleines  de 
mesure  et  de  modération  ;  Me  fixoit  avec  autant 
de  sagesse  que  de  précision  et  de  clarté^  la  fuste 
interprétation  que  Ton  dev<Ht  donner  à  celles  des 
propositions  condamnées >  qui,  dans  leur  accep^ 
tion  vague  et  indéfinie,  ne  présentoient  pas  d'à» 
bord  à  Tesprit  un  motif  légitime  de  censure  ;  ces 
propontions  se  tronVoient  renfermées ,  par  Tins- 
traction,  dans  les  véritables  limites  que  leur  assi- 
gnoîent  l'esprit  même  de  la  constitution ,  les  sen- 
timens  coonûs  de  Fauteur  du  livre,  et  la  nàtiliiK 
des  circonstances  et  des  controverses  qui  agi-^ 
toient  les  eqprîts» 

Lorsqu'au  bo^t  d^un  àècle  on  relit  cette  ins-^ 
traction,  on  ne  peut  s*empécher  d'être  étonné 
de  l'opposition  qu'elle  a  pu  rencontrer  de  la  part 
du  cardinal  de  Noailles  et  des  huit  évêques  qui 
adhérèrent  à  son  avis,  ou  plutôt  dont  il  ne  fit 
que  suivre  les  préventions. 

^lais  on  reconnut  bientôt  qu^il  avoit  arrêté 
d'avance  le  plan  de  conduite  qu'il  se  proposoit 

de 


die  suivre^  et  que  lorsqu'il  avoit  demande ,  de 
concert  avec  les  huit  évêques,  de  différer  lac-* 
ceptation  de  la  buUe  jusqu'à  ce  qu'ils  connussent 
l'instruction  pastorale  qui  devoit  en  accompagner 
l'acceptation,  ils  étoient  décidés  à  rejeter  l'une  et 
l'autre,  et  qu'ils  s'étoient  uniquement  proposé 
d'élever  quelque  prétexte  de  division  entre  l'as^ 
semblée  du  clergé  et  le  Pape. 

En  effet,  lorsque  dans  la  séance  du  premier  fé* 
vrier  17 14»  ^^^  commissaires  eurent  lu  l'instrue- 
tion  qu'ils  avoient  été  chargés  de  rédiger^  et  qu'il 
fut  question  de  délibérer  si  l'assemblée  l'adopte^ 
roit,  le  cardinal  de  Noailles  déclara  eu  son  nom'^ 
et  en  celui  des  huit  évéques,  qu'ils  ne  pou  voient 
accepter  ni  la  bulle  ,  ni  l'instruction  :  «  Qu'ils  se 
»  croyoient  obligés  de  recourir,  au  Pape ,  de  lui 
«  proposer  leurs  peines  et  Iieurs  difficultés... 4 4 
»  çuils  croyoient  ce  parti  le  plus  mrégulier^  le 
9  plus  canonique  j  le  plus  respectueux  pour  le 
3i  Pape,  et  le  plus  utile  pour  conserver  la  paix 
»  de  l'Eglise  ».  .  ^ 

Ou  est  affligé  de  vbir  un  homme  honnête  et 
vertueux,  comme  le  cardinal  de  Noailles >  em- 
ployer un  l]ptngage  aussi  dérisoire  dans  nine  ma- 
tière aussi  grave.  Gomment  en  effet  pouvok-^il 
penier  séiûeusemeut  qu'il  fût  plus  respectueux 
pour  le  Pape  de  ne  pas  recevoir  un  jugement 

Féziéloi».  Tom.  ir.  ^% 
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quil  avoit  prononcé  après  un  examen  de  trois 
ans;  et  plus  utile  à  la  paix  de  V Eglise  de  se 
mettre  directement  en  opposition  avec  le  dief  de 
FEglise  et  la  presque  unanimité  du  corps  épis- 
copal  7 

On  doit  bien  croire  qu*une  opposition ,  fondée 
sur  des  motife  aussi  peu  spécieux  y  n  arrêta  pas  un 
seul  moment  les  quarante  évéques  qui  avoient 
déjà  accepté  la  bulle  ;  ils  adoptèrent  Tinstruction 
rédigée  par  leurs  commissaires,  avec  d^autantf 
plus  d'empressement,  qu'elle  offroit  les  considéra- 
tions les  plus  propres  à  calmer  les  inquiétudes 
des  personnes  de  bonne  foi ,  et  qu'elle  prévenoit 
les  interprétations  abusives  qu'on  prétendoit  don- 
ner  à 'quelques  propositions  du  livre  condamné. 

Aussitôt  que  l'assemblée  eut  fait  part  au  Roi 
de  sa  délibération ,  Louis  XIV  ordonna  l'exécu- 
tion de  la  constitution  Unigenitus  par  ses  lettres 
patentes  en  date  du  i4  février  1714;  et  elles 
furent  enregistrées  au  parlement  de  Paris  dès  le 
lendemain  1 5  février. 

La  facilité  avec  laquelle  le  parlement  de  Paris 
reçut  et  enregistra  cette  bulle,  le  jour  même  que 
les  lettres' patentes  lui  furent  présentées,  montre 
assez  qu'elle  ne  renfermoit  rien  qui  dût  alarmer 
le  zèle  des  magistrats.  On  étoit  encore  loin  de 
prévoir  qu'on  en  feroit,  sous  le  règne  suivant, 
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le  prétexte  des  plus  violens  débats  entre  le  clergé 
et  la  magistrature. 

Mais  otk  ne  doit  pas  en  conclure  que  cet  en* 
registrement  se  fît  sans  examen  ^  et  par  le  senti- 
ment d'une  déférence  aveijigle  aux  volontés  du 
Roi.  Louis  XI Vy  en  interdisant  aux  parlemens  le 
droit  de  remontrances  y  n*avoit  pas  prétendu  se 
priver  des  secours  et  des  lumières  de  ses  magis- 
trats. Nous  avons  déjà  rapporté,  sur  le  témoi- 
gnage du  chancelier  d'Aguesseau,  que  ce  prince 
avoit  eu  la  sagesse  de  substituer  à  la  forme  tur- 
buleifte  et  quelquefois    séditieuse   d^ss  remon- 
trances^ le  concert  bien  plus  utile  du  gouverne- 
ment avec  les  principaux  cbefs  de  la  magistrja- 
ture.  Cétoitpar  cette  sage  correspondance  qu'on 
apportoit  à  la  préparation  des  lois  toute  Tatten- 
tion  et  toute  la  maturité  qu'elles  demandent  pour 
rintérét  public  (0.  Tous  les  actes  de  législation 
étoient  concertés  d'avance  entre  les  membres  du 
conseil  et  les  principaux  membres  des  compa-» 

(0  li^an  des  plus  vertueux  magistrats  qui  aient  honoré  le  nom 
4e  Ijamoignon ,  porté  depuis  si  long-temps  par  tant  d^ommes 
vertueux,  le  dernier  ckancelier  de  Laraoignon,  observoit  sou- 
vent à  ce  sujet,  que  celles  de  nos  lois  les  plus  remarquables  par 
leur  sagesse  et  leur  stabilité ,  avoient  été  rendues  pendant  le 
long  intervalle  où  Louis  "SIV  avoit  interdit  aux  parlemens  le 
droit  de  remontrances,  (  F'ojrez  Téloge  de  M.  de  Bfolesherbés^ 
parM.  QaîUard.) 


I 
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gaies  souveraines;  et  cétoit  par  des  discussions 
y  paisibles  y  dpntX^sprit  de  corps  et  Tesprit  de  parti 
étoient  également  écartés  ^  qu  on  prévenoit  et  les 
abus  d'autorité  y  et  les  abus,  non  moins  dange- 
reux,  de  la  résistance  et  de  l'opposition. 

On  pourroit  également  observer  que  le  dian- 
celier  de  Pontcbartraih,  qui  avoit  une  grande 
influence  dans  le  conseil ,  étoit  encore  à  la  tête 
de  la  magistrature ,  et  que  M.  d* Aguesseau  étoit 
procureur- général.  Ces  deux  grands  magistrats 
étoient  excités  par  leurs  principes  personnels , 
autant  que  par  le  devoir  de  leur  ministère,  à 
apporter  une  surveillance  inquiète  à  tous  les  actes 
émanés  de  la  Cour  de  Rome ,  et  Louis  XIV  ne  s^ 
refusoit  jamais  à  déférer  à  leurs  avis,  lorsqu'ils  lui 
paroissoient  conformes  aux  maximes  du  royaume. 
On  doit  bien  croire  que  deux  magistrats  aussi 
éclairés ,  et  qui  portoient  même  quelquefois  jus- 
qu'au scrupule  leur  vigilante  susceptibilité,  se 
seroient  élevés  avec  force  contre  la  constitution 
UnigeniUiSj  si  elle  eût  renfermé  ces  dangereuses 
conséquences ,  que  l'esprit  dé  parti  a  cherché  à . 
attribuer  à  ce  décret  du  saint  Siège. 

U  y  avoit  déjà  près  de  cinq  mois  que  la  consti- 
tution Unigenitus  étoit  connue  en  France  ;  elle 
avoit  été  communiquée  aux  principaux  magis- 
trats du  parlement  de  Paris  ^  c'étoit  de  concert 
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ayec  eux  que  les  lettres  patentes  avoient  été  dres- 
séesy  que  les  conclusions  de  M.  d'Aguesseau,  pro- 
cureur-général^ avoient  été  arrêtées ,  et  que  le 
réquisitoire  de  M.  Joly-de-Fleury,  avocat-géné- 
ral ,  avoit  été  rédigé. 

Aussi  M.  Joiy-de-Fleury,  après  avoir  donné     jjT'ii 
les  plus  grands  éloges  au  zèle  et  à  la  piété  d^  Vnigenitus 
Louis  XIV  contre  les  erreurs  anciennes  et  nou-  ^ée  au^a»^ 
velles ,  fit  observer  au  parlepg^slt  que  la  forme  lemcnt  de 

Paru. 

extérieure  de  la  constitution  Vnigenitus  ne  pré- 
sentoit  aucune  de  ces  clauses  familières  à  la  Cour 
de  Rome  y  et  contre  lesquelles  les  tribunaux  frau« 
çais  étoient  dans  Tusage  de  réclamer  \  il  se  borna 
à  demander  y  selon  le  style  ordinaire ,  la  réserve 
générale  de  nos  droits  et  de  nos  maximes;  il  vou- 
lut seulement  y  dans  son  réquisitoire^  aller  au- 
devant  des  fausses  conséquences  que  Ton  pour* 
roit  induire  de  la  condamnation  des  propositions 
sur  les  excommunications  j  pour  empêcher  qu*on 
ne  voulût  y  à  la  faveur  de  cette  condamnation, 
«  ou  refuser  aux  évêques  le  poussoir  des  clefs  ^ 
»  ou  que  les  excommunications  injustes  pussent 
»  suspendre  l'accomplissement  des  devoirs   les 
»  plus  essentiels   et  les  plus    indispensables  v. 
L'instruction  publiée  par  rassemblée  du  clergé 
avoit  déjà  enlevé  aux  esprits  inquiets  ce  prétexte 
d'opposition  par  des  explications  si  claires  et  si 
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précises^  qa*elles  avoient  satisfait  tous  ceux  qui 
apportoient  de  la  bonne  foi  dans  ces  sortes  de 
discussions. 

Le  cardinal  de  Noailles  auroit  pu  absolument 
se  borner  à  ne  pas  accepter  la  constitution  ;  mais 
il  se  laissa  encore  entraîner  à  une  démarche  qui 
acheva  de  prouver  jusqu'à  quel  point  il  étoit  sorti 
des  bornes  de  sa  circonspection  naturelle ,  et  se 
laissoit  asservir  par  le  parti  dont  il  sVtoit  rendu 
l'instrument  plutôt  que  le  chef.  Il  publia ,  le  2  5 
février  17  x4>  un  mandement  par  lequel  il  renou- 
veloit  la  condamnation  qu'il  avoit  déjà  portée 
contre  le  livre  du  père  Quesnel ,  le  a8  septembre 
précédent,  et  défendoit  en  même  temps^  sous 
peine  de  suspense^  de  recevoir  dans  son  diocèse 
la  bulle  Unigemtus  sans  son  autorité.  Il  offroit 
peut-être  le  premier  exemple  dans  l'Eglise ,  d'uo 
évêque  qui  eût  défendu ,  sous  peine  de  suspense j 
de  recevoir  un  jugement  dogmatique  prononcé 
par  le  saint  Siège ,  accepté  par  la  presqu'univer- 
salité  des  évéques,  revêtu  de  l'autorité  du  Roi^ 
et  enregistré  dans  tous  les  parlemçns. 

Il  est  douteux  que  le  cardinal  de  Noailles  se 
fût  permis  un   acte  aus^  irrégulier ,   s'il  eût 
moins  compté  sur  la  religieuse  modération  de  - 
Louis  XIY ,  sur  le  crédit  de  sa  famille ,  et  sur 
l'intérêt  que  madame  de  Maintenon  continuoit 
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à  prendre  à  lui  y  malgré  le  peu  de  défërence  qu'il 
jDQontroit  à  suivre  ses  avis  et  ses  conseils. 

Ainsi,  on  avoit  vu  en  deux  ans  ce  prélat  refu- 
ser obstinément  de  condamner  le  livre  du  père 
Quesnel,  et  engager  sa  soumission  au  jugement 
que  le  Pape  en  porteroit  ;  et  ensuite  condamner 
ce  même  livre  et  rejeter  le  jugement  que  le  Pape 
en  avoit  porté.  Par  une  suite  des  mêmes  incon- 
séquences,  il  fit  remettre  aux  docteurs  de  la  fa-^ 
culte  de  théologie  de  Paris ,  son  mandement  du  2  5 
février  17 14>  P^i*  lequel  il  avoit  défendu  de  rece- 
voir la  bulle  Unigenitus,  et  il  déclara  le  lende- 
main qu'il  n'avoit  pas  entendu  les  coiûprendre 
dans  son  ordonnance.     . 

Aussitôt  que  la  constitution  Vhigenitus  eut 
été  acceptée  par  rassemblée  du  clergé  et  revêtue 
ijes  lettres  patentes  enregistrées,  le  Roi  la  fit 
adresser  à  tous  les  évéques  de  France.  Cent  dix' 
évéques  Tacceptërent  purement  et  simplement  ; 
douze  ou  treize  seulement  refusèrent  de  Tacc^p- 
ter  f  ou  ne  Tacceptèrent  qu'avec  des  e^qilicattons. 
Mais  ce  qui  est  remarquable  ^  c^est  que  tous  ceux 
qui  refusoient  de  la  recevoir ,  à  re^cepticm  d  un 
seul  (0,  prononçoient  en  même  temps  la  con- 
damnation du  livre  du  pèreQuesnel.  On  pouvoit 
-s'étonner  avec  raison  d'une  opposition  si  vive  à 

(0  VésèqjBLe  de  Blirepoix. 
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un  jugement  qui  ne  faisoit  que  condamner  un 
livre  qu^ils  condamnoient  eux-mêmes.  En  sup^ 
posant  même  qu'ils  aperçussent  de  bonne  foi  des 
difficultés  dans  quelques  dispositions  de  la  bulle , 
comment  des  évêqnes/et  surtout  des  évéques  ca^ 
tholiques^  pouvoient-ils  croire  leur  conscience 
engagée  à  résister  à  un  jugement  revêtu  de  toutes 
les  formes  canoniques.  On  demande  à  tous  les 
esprits  sages  et  raisonnables  si  de  pareils  motifs 
pouvoient  mériter  que  des  évéques  exposassent 
TEglise  aux  dangers  d'un  schisme^  et  l'Etat  à  des 
divisions  interminables, 
^    ,  '  Parmi  les  mandemens   que   publièrent  les 

de  ^énélon  évéques  de  France  pour  accepter  la  constitution 
iStotion^^^  tÇ^greniOtf  ,  celui  qui  obtint ,  sans  aucune  com- 
fcnitHs.  pai*aisony  l'approbation  la  plus  générale  et  la 
plus  éclatante  fut  le  mandement  de  Fénélon.  Il 
fut  même  obligé  d'en  publier  deux,  l'un  pour  la 
partie  de  son  diocèse  soumise  à  la  France ,  et 
l'autre  pour  la  partie  du  diocèse  de  Cambrai  que 
le  traité  d'Utrecbt  (O  venoit  de  placer  sous  la 
domination  de  l'Empereur. 

C'est  dans  ce  seoond  mandement  (?)  que  Fé^ 
nélon  s'abandonne  y  avec  la  plus  touchante  eifu* 
sion ,  à  tous  ses  sentimens  de  vénération  ,  de 
fidélité  et  d'obéissance  filiale  pour  l'Eglise  rqn 

(0  Çoncln  en  1713.  «-  («)  Da  9  juin  1714. 


tiyHE   HVITIEICB.  34s 

maine;  c'est  là  qu  on  lit  cette  éloquente  et  reli- 
gieuse apostrophe  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 

«(  O  Eglise  romaine!  ô  cité  sainte!  ô  chère  et 
»  commune  patrie  de  tous  les  vrais  chrétiens  !  il 
»  n'y  a  en  Jésus-Christ,  ni  grec,  ni  scythe,  ni 
»  barbare,  ni  juif,  ni  gentil  ;  tout  est  fait  un  seul 
»  peuple  dans  votre  sein ,  tous  sont  concitoyens 
»  de  Rome,  et  tout  catholique  est  romain.  La 
»  voilà  cette  grande  tige  qui  a  été  plantée  de  la 
»  main  de  Jésus*Christ.  Tout  rameau  qui  en  est 
»  détaché  se  pétrit,  se  dessèche  et  tombe.   O 
»  mère  !  quiconque  est  enfant  de  Dieu  est  aussi 
»  le  vôtre;  après  tant  de  siècles  vous  étes^ncore 
»  &conde.  O  épouse  !  vous  enfantez  sans  cesse  à 
»  votre  époux  dans  toutes  les  extrémités  de  Tu-* 
n  nivers;  mais  d*oii  vient  que  tant  d'enfans  dé- 
»  natures  méconnoissent  aujourd'hui  leur  mère, 
»  s'élèvent  contre  elle,  et  la  regardent  comme 
»  une  marâtre  ?  D'où  vient  que  son  autorité  leur 
»  donne  tant  de  vains  ombrages?  Quoi!  le  sacré 
»  lien  de  Funité,  qui  doit  faire  de  ions  les  peuples 
})  un  seul  troupeau ,  et  d/e  tous  les  ministres  un 
i>  seul  pasteur,  sera-t^il  le  prétexte  d'une  funeste 
M  division?  Serions -nous  arrivés  à  ces  derniers 
»  temps  où  h  Jils  de  thomme  trouvera  à  peine 
»  de  la  foi  sur  la  terre  ?  Tremblons,  mes  très^ 
V  chers  frçres ,  tremblons  que  le  règne  de  Dieuj 
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»  dont  nous  abusons ^  ne  nous  soit  enlevé^  et  ne 
»  passe  à  d'autres  nations  qui  en  porteront  les 
:à  fruits.  Tremblons,  humilions- nous ,  de  peur 
^  que  Jésus-Christ  ne  transporte  ailleurs  leflam- 
n  beau  de  la  pure  foi,  et  qu'il  ne  nouslaisse  dans 

f 

»  les  ténèbres  dues  à  notre  orgueil.  O  Eglise! 
»  d'où  Pierre  confirmera  à  jamais  ses  frères, 
^  que  ma  main  droite  s'ouhUe  elle-même,  si  je 
'  ^  "VOUS  oublie  jamais  I  Que  ma  langue  se  sèche  ei 
»  devienne  immobile  si  vous  n'êtes  pas,  jusqu'au 
y  dernier  soupir  de  ma  ^ie,  le  principal  objet 
»  de  ma  joie  et  de  tnes  cantiques  »  / 

|jorsqùe  Fénélon  exhaloit,  avec  ces  expres- 
sions touchantes,  les  sentimens  de  son  ame  op- 
pressée par  la  perspective  des  malheurs  qui  me- 
naçoient  l'Eglise  de  France  j  lorsqu'il  consignoit , 
dans  cette  espèce  de  testament  solennel,,  la  dé* 
daration  de  sa  religieuse  fidélité  et  de  son  atta- 
chement inviolable  au  centre  de  l'unité  catho- 
lique, il  auroit  pu  adresser  aux  fidèles  confiés  à 
ses  soins  le  même  langage  que  Bossuet  adressa 
aujtrefois  k  la  France  entière ,  en  terminant  sa 
<:arrière  oratoire  :  «  Agréez  ces  derniers  efibrts 

)»  d'une  voix  qui  vous  fut  connue C'est  au 

9  ti'oupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de 
»  vie  que  je  consacre  les  restes  d'une  voix  qui 
9  tombe  et/ d'une  ardeur  qui  s'éteint  »• 
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Ce  mandement  de  Fànâon  fut  en  effet  le  der- 
nier acte  de  son  «mistère  apostolique.  F^néloa 
n'eut  paslac<msolation  de  voir  la  fin  des  troubles 
iliefEglise;  mais  il  eut  au  moins  celle  de  n'être 
pas  témoin  des  soènes  scandaleuses  qui  suivirent 
sa  mort  et  celle  de  Louis  XIV. 

Ce  prince  avoit  employé  tous  les  moyens  de 
persuasion  qui  étoient  en  son  pouvoir,  pour  ra- 
mener le  cardinal  de  Noailles  à  des  sentimens 
et  à  iine  conduite  plus  conformes  au  caractère 
dont  il  étoit  revêtu  dans  TEglise ,  et  à  la  haute 
piété  dont  il  faisoit  profession  (0.  Les  cardinaux 


(0  Si  on  veut  savoir  jusqu'à  quel  point  Louis  XIV  porta  les 
égards,  les  ménagemens,  la  condescendance,  et  même  les  plus 
tendres  supplications,  pour  vaincre  Fentétement  du  cardinal  de 
Noailles,  on  pourra  s^en  faire  une  idée,  «n  lisant  une  lettre  de 
madame  de  Maintenon,  du  a4  février  171^,  à  M.  Lengnet, 
eurë  de  Saint-Snipioe,  avçc  qui  elle  entretenoit  une  correspon» 
dance  habituelle.  Nous  la  transcrivons  sur  Toriginal  que  nous 
avons  tn  ce  moment  sous  les  yeux ,  et  qu^on  a  eu  la  bonté  de 
nous  confier,  en  nous  permettant  d'en  faire  usage.  M.  Languet, 
curé  de  Saint-Sulpice,  s^étoit  flatté  un  moment  de  pouvoir  ra« 
mener  le  cardinal  de  Noailles  à  se  réunir  de  principes  et  de  sen- 
timens a  TEglise  de  France  presque  toute  entière.  U  se  propo- 
soit  surtout  de  réveiller  dans  le  cœur  du  cardinal  de  Noailles  le 
souvenir  de  toutes  les  anciennes  bontés  du  Roi  pour  lui,  et 
des  obligations  infinies  quil  avoit  à  madame  de  Maintenon, 
pour  Fédairer,  puisqu  il  en  étoit  encore  temps,  sur  la  honte 
et  le  danger  d*un  jschisme,  auipid  il  ne  craignait  pas  d'atta- 
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de  Roiian  et  de  Bissy  (0 ,  qu'il  avoit  chargés  de 
cette  négociation,  étoient  portés  par  inclination 
à  seconder  ses  vues  de  douceur  et  de  ménage- 
ment ;  et  lé  désir  de  plaire  h.  madame  de  Main- 
tenon  favorisoit  encore  leurs  dispositions  natu- 
relles ;  ils  se  flattèrent  assez  long-temps  de  fixer 
les  éternelles  variations  du  cardinal  ;  mais  soit 
indédsion  de  caractère ,  soit  espoir  d'un  change- 
ment prochain ,  que  Fage  et  la  décadence  de  lat 
santé  de  Louis  XIV  laissoient  assez  entrevoir ,  il 
échappoit  sans  cesse  à  ses  propres  engagemens 
et  à  Tinfluence  des  sages  inspirations  de  ses  amis, 
de  sa  famille  et  de  ses  collègues  les  plus  respec- 
tableç.  Sa  destinée,  tant  qu'il  vécut ,  fut  d'avan- 
cer, de  reculer  et  de  varier  sans  cesse  jusqu'aux 
derniers  momens  de  sa  vie;  il  la  finit  par  acce^vr 

cher  son  nom.  Bladame  £^e  MaÎQtenon  répond  à  M.  Languçt  : 
u  Qae  pourroit  mon  intérêt  auprès  de  M*  le  cardinal,  puis? 
»  qa'il  résiste  an  Roi  son  maître ,  son  bienfaiteur,  prévenu  d^esi* 
»  time  et  d^indination  pour  lui^  qui  a  tout  employé  pour  ie 
»  faire  revenir,  jusques  â  ses  larmes  et  â  ses  conjurations,  â  la 
»  mort  de  nos  jeunes  princes.  Il  a  résisté  à  tout,  et  s'en  sait 
»  bon  gré^  il  est  sans  cesse  encensé  là- dessus.  Il  est  certain 
»  <|u*il  abrégera  les  jours  du  Roi,  qui  a  le  cœur  serré  entre  sa 
»  religion  et  le^  droits  de  son  royaume.  Dites  tout  ce  «pi^il  vou9 
3»  plaira.  Monsieur,  je  ne  vous  désavouerai  pas;  mais  jç  crois 
»  que  YOus  parlerez  inutilement  ». 

(0  Ce  dernier  n'étoit  encore  cpi'éféque  de  Meaux. 
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ter  cette  nxême  constitution  Unigenitus  qu  ila?oit 
«i  souvent  contredite  et  rejetée. 

Lorsque  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy 
eurent  acquis  la  triste  conviction  de  Tinutilité  de 
leurs  démarches  y  Louis  XIV  prit  la  résolution  de 
faire  usage  de  tous  les  moyens  que  les  lois  de 
FEglise  et  de  l'Etat  mettoient  à  sa  disposition  > 
pour  réprimer  le  scandale  d*une  résistance  aussi 
publique  y  et  qui  n'étoit  pas  sans  danger  pour  la 
tranquillité  du  royaume. 

Mais  il  restoit  de  grandes  difficijltés  dans  le  Différcni 
choix  de  ces  moyens.  Nous  avons  un  mémoire  plans  pour 
manuscrit  de  Fénélon  où  il  discute ,  avec  beau-  réfractairés 
coup  de  détail  et  de  sagesse,  les  avantages  et  les  ^  ^  consn- 

^  tution  Uni* 

inconvéniens  des  formes  usitées  jusqu^alors  dans  genitus. 
FEglise  pour  le  jugement  des  évéques. 

Il  rejette  d*abord  la  voie  des  commissaires  du 
Pape^  toujours  odieuse  à  FEglise  de  France,  et 
qui  auroit  éprouvé  la  plus  vive  opposition  de  la 
part  des  tribunaux  du  royaume. 

Celle  des  conciles  pros^inciaux  étoit  plus  ca-      / 
nonique  et  plus  analogue  à  Tesprit  des  libertés 
de  FEglise  gallicane;  mais  elle  présentoit  par  la 
nature  des  circonstances  des  difficultés  presqu  in- 
surmontables. 

Fénélon  finissoit  son  mémoire  par  se  décider 
pour  un  concile  national  qui  auroit  réuni  le 
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grand  avantage  de  rappeler  l'ancienne  discipliné 
ecclésiastique  y  de  concilier  tous  les  droits  et 
toutes  les  prétentions,  de  respecter  tous  les  pri- 
vilèges et  tous  les  intérêts^  et  d'écarter  toutes 
les^objections. 

Nous  ne  savons  pas  si  ce  mémoire  fut  de- 
mandé à  Fénélon  de  Faveu  du  Gouvernement, 
et  s*il  influa  sur  sa  décision  ;  il  est  au  moins  bien 
certain  que  Louis  XIV  donna  la  préférence  àFàvis 
qui  y  étoit  indiqué  ;  il  envoya  même  M.  Amelot 
à  Rome ,  pour  concerter  avec  le  Pape  tous  les 
arrangemens  nécessaires  pour  la  convocation 
d'un  concile  national  en  France;  cette  négo- 
ciation éprouva  de  longs  délais ,  et  la  mort  de 
Louis  XIV  changea  entièrement  la  face  des  af- 
faires. 

Ce  fut  dans  Fintervalle  des  négociations  enta- 
mées ^avec  Rome  y  au  sujet  du  concile  national , 
que  Fénélon  sentit  tous  les  embarras  de  la  po- 
sition où  les  circonstances  Tavoient  placé.  Le 
rangqo^i)  tenoitdans  l'Eglise  de  France,  l'éclat 
de  sa  réputation ,  le  rôle  qu'il  avoit  joué  dans 
les  controverses  qui  dévoient  être  le  principal 
objet  du  concile  national,  ne  permettoient  pas 
de  douter  qu'il  ne  fût  appelé  dans  une  assemblée 
composée  de  tous  les  évêques  de  France ,  et  qu'il 
n'y  obtint  Finfluence  que  ses  vertus  et  ses  talens 
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dévoient  lai  assurer.  Nous  avons  même  des 
lettres  des  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  qui 
attestent  toute  la  confiance  qu'ils  plaçoient  dans 
le  secours^^e  son  intervention. 

Mais  moins  Fénéton  pouvoit  se  dissimuler  à 
lui  ^  même  combien  sa  voix  auroit  de  prépondë- 
rance  dans  le  concile  national ,  plus  il  se  sentoit 
retenu  par  des  moti&  de  délicatesse  et  de  bien- 
séance qui  lui  laissoient  ui;ie  extrême  répugnance 
à  prêter  son  ministère  à  la  dégradation  du  car* 
dinal  de  Noailles.  Ses  longs  démêlés  avec  ce  pré- 
lat avoient  fait  un  grand  éclat  dans  TEglise^  dans 
la  France ,  dans  toute  l'Europe  ^  et  il  prévoyoit 
que  la  haine  et  l'envie  se  plairoient  à  attribuer  à     ^ 
la  vengeance  et  à  d'anciens  ressentimens  l'exer- 
cice d'un  ministère  pénible  et  rigoureux. 
*    Nous  trouvons ,  dans  une  lettre  que  Fénélon 
écrivoit  à  i'abbé  de  Beaumont,  son  neveu,  six 
semaines  avant  sa  mort ,  une  peinture  naïve  et 
fidèle  des  agitations  et  des  anxiétés  où  le  plon- 
geoit  ce  combat  douloureux  d'un  ministère  forcé , 
avec  ces  sentimens  de  délicatesse  dont  une  ame , 
telle  que  celle  dé  Fénélon,  ne  pouvoit  s'affran- 
chir sans  de  viotens  efforts. 

«  Le  concile  national  pourra  bien  manquer;     xvni. 
»  mais  si  on  le  tenoit ,  et  si  j'étois  convoqué  selon  fénélon   à 
»  la  règle,  comme  tous  les  auti^es,  qu'est-ce  que   ^'^^^  ^^ 
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Èeadmont,     ,|  je  devrois  faire?  Je  serois  sensiblement  affligé 
(Manuflcr.)    ^  cl*étre  Tun  des  exécuteurs  d'un  homme  qiri  ixi^a 
»  exécuté  autant  qu'il  Ta  pu.  Ce  personnage  au- 
»  roit  un  air  de  vengeance  et  seroit  un  prétexte 
»  de  m'imputer  une  conduite  très^odieuse.  D*ua 
3>  autre  côté,  )e  me  |dois  à  FElglise  dans  un  si 
I»  pressant  besoin.  Si 'je  croypis  que  tout  allât 
D  bien ,  je  serois  ravi  que  tout  se  fit  sans  moi  ; 
8  mais  si  le  concile  se  trouvoit  dans  un  grand 
»  péril  de  trouble  et  de  partage ,  où  je  pusse 
»  n'être  pas  tout-à-fait  inutile ,  je  me  livreroîs  , 
»  supposé  qu'on  me  désirât  véritablement  y  après 
»  quoi  je  reviendrois  ici  par  le  plus  court  chenÛD. 
V  Raisonnez  là -dessus  avec  le  très-petit  nombre 
»  de  personnes  digues  de  la  plus  intime  cont^ 
»  fiance.  Pour  moi,  je  vais  bien  prier  Dieu  »• 

Il  écrivoit  sur  le  même  sujet  à  un  de  ses  amis  : 
«  La  plupart  des  gens  peuvent  s'imaginer  que  j'ai 
i)  une  joie  secrète  et  maligne  de  ce  qui  se  passe  > 
»  mais  je  me  croirois  un  démon  si  je  goùtois  une 
j»  joie  si  empoisonnée ,  et  si  je  n  avois  pas  une  vé- 
»  ritable  douleur  de  ce  qui  nuit  tant  à  l'Eglise.  Je 
»  vous  dirai  même,  par  une  simplicité  de  con- 
»  fiance ,  ce  que  d'autres  que  yous  ne  croiroient 
»  pas  facilement ,  c'est  que  je  suis  véritablement 
»  afiUgé  pour  la  personne  de  M.  le  cardinaV  de 
i>  Noailles.  Je  me  représente  ses  peines  ^  je  les 

»  ressens 
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»  ressens  pour  lai  ;  je  ne  me  ressouviens  du  passé 
»  que.pour  me  rappeler  toutes  les  bontés  dont  il 
»  m'a  honoré  pendant  tant  d'années.  Tout  le 
»  reste  est  effacé.  Dieu  merci /de  mon  cœur; 
»  rien  n^  est  altéré  ;  je  ne  regarde  que  la  seule 
>^  main  de  Dieu  qui  a  voulu  m'humilier  par  mi- 
»  séricorde.  E&eu  lui-même  est  témoin  des  sen- 
V  timens  de  respect  et  de  zèle  qu'il  met  en  moi 
»  pour' ce  cardinal.  La  piété  que  fai  vue  en  lui, 
»  me  fait  espérer  ^qu  il  se  vaincra  lui-même  pour 
»  rendre  le  calme  à  T Eglise  et  pour  faire  taire 
»  tous  les  ennemis  de  la  religion.- Son  exemple 
»  ramèn^roit  d*abord  les  esprits  les  plus  indociles 
»  et  les  plus  ardens;  ce  seroit  pour  lui  une  gloire 
»  singulière  dans  tous  les  siècles.  Je  prie  tous  les 
»  joui^  pour  lui  à  Tautel  av^ec  lé  même  zèle  que 
)»  î'avois  il  y  a  vingt  ans  ». 

II  paroît  que  plusieurs  personnes  d'un  grand 
poids  y  sincèremeiit  afilîgées  du  schisme  qui  coni^ 
mençoità  s'établir  dans  l'Eglise  de  France,  s'é- 
toieât  persuadées  qu'aucun  évéqâe  n'étoit  plus 
capable  iq^ief^Fénélon  de  réunir  tous  les  esprits 
par  Ifi' doreur  de  son  caractère,  l'influence  de 
ses  vertus  et  la  supériorité  de  son  génie  ;  elles 
crurent  sans  doute  entrevoit*  qti'il  he  seroit  pas 
impossible  d'eoarter  lçs'o4)stâlc}e!s  qutletêûioiênt 
encore  éloigné  de  4a  Goili^>^t  de  le  placer  à  la 
Fénélon.  Tom.  IV.  ^3 
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tête  d'une  négociation  dont  le  succès  devoit  le 
Combler  de  gloire ,  en  assurant  la  paix  de  F^glise 
et  de  TEtat;  elles  imagipèrent  en  conséquence  de 
sonder  ses  dispositions  avant  de  hasarder  des  dé- 
marches plus  décisives. 

Fénélon  se  contenta  de  répondre  avçc  simpli- 
cité et  modestie  à  des  ouvertures  si  séduisantes 
pour  un  cœur  vertueux  ^  et  si  flatteuses  p^our.ra- 
mour-propre  d'un  homme  que  la  gloire  de  jouer 
un  gi'and  rôle  auroit  pu  éblouir  :  «  J'avoâé^  écri- 
u  voit -il,  qu'un  homme  qui  auroit  le  goût  des 
»  affaires  y  accepteroit  plus  facilement  les  propo- 
»  sitiûns  que  vous  me  pressez  d'accepter.  Mais  je 
«  n'ai  pas  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  ù$ev 
»  espérer  de  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise  ^  comme 
«  vous  voulez  que  je  l'entrepi:el)ne.  Je  ne  yeux 
»  point  faire  le  grand  persoimaige -que.  vous  me 
»  propQsez  ;  c'est  M.  le  cardiilal  de  NoaiUes,  qui 
j»  doit  rétablii'  la  fW  dan^  l'Eglise.  Je  ne  sais 
j>  aucun  secret;  BDiais  j'ose  assurer  qu'il  la  rçta- 
^  blim  quapd  il  voudra  y  réussir  ;  elle  est  eucôr^ 
«  dans  lies  i»pips.  ;  Je  lui  J^n^scjub^iteia, gloire  et 
»  le  mérite  deyapt  Di«^u  et  devant  l^s  hommes.  Je 
»  ^purtois  content  si  je  l'avoisc  vu  deloin  achever 
*>  ce  grand  ouvrage  M.  .  ^h  .,<  :■. 

..  U  ^st  difficile  4^  croire  que  Fénélon  eût  rét»si 
à  obtenir  duoardîqal  (ie  NosuUeg  cÊi<|ae  oer  prélat 


LIVRE    HUITIEME,  355 

avoit  refusé  à  Louis  XIY,  à  madame  de  Mainte-^ 
non,  à  toute  sa  famille  quil  chérissoit  tendre- 
ment. On  a  vu  dailleurs  Textréme  prévention 
qu'il  avoit  conçue  depuis  long  «temps  contre  Féné- 
Ion,  et  que  les  derniers  événemens  avoient  portée 
jusqu'à  une  espèce  d'imtation»  Ainsi,  c'étoit  plu^ 

tôt  un  voeu  inspiré  par  l'amour  de  la  religion  et 
de  la  paix  à  des  hommes  bien  intentionnés ,  qu'un 
plan  arrêté  ou  qu'un  commencement  de  négocia- 
tion. Il  paroit  même  peu  vraisemblable  que  ces 
ouvertures  eussent  été  suggérées  de  concert  avec 
la  Cour.  Madame  de  Maintenon  avoit  alors  donné 
toute  sa  confiance  pour  les  affaires  de  l'Eglise  k 
l'évéque  de  Meaux ,  depuis  cardinal  de  Bissi  ;  et  il 
est  permis  de  douter,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  que  le  cardinal  de  Bissi  ait  déliré  rinterven-" 
tion  d'un  collègue  dont  l'éclat  et  la  réputation 
auroient  pu  éclipser  sa  faveur  naissante.  Ce  a'est 
pas  que  le  cardinal  de  Bissi  ne  ftt  profession  de  la 
plus  grande  estime  pour  Fénélon,  et  n'eût  mêîne 
.souvent  recours  à  ses  lumières  5  leur  correspon- 
dance ,  dont  nous  avons  les  pièces  originales  entre 
les  mains,  nous  en  offre  des  preuves  fréquentes; 
maison  peut  soupçonner,  sans  un  excès  de  ma- 
lignité ,  que  le  cardinal  de  Bissi  aimoit  mieux  con- 
sulter Fénéloti  fixé  à  Cambrai,  que  de  le  voir  |t 
la  tête  des  affaires  ecclésiastiques  à  Versailles. 
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Au  reste ,  il  n'eut  besoin  d'employer  aucune 
manoeuvre  pour  écarter  un  concurrent  aussi  dis- 
tingué; il  suflisoit  d*abandonner  Louis  XIV  et 
madame  de  Maintenon  à  leurs  dispositions  natu- 
relles ;  elles  étoient  toujours  aussi  peu  favorables 
à  Fénélon  qu'à  l'époque  où  les  affaires  du  quié* 
tisme  avoient  aigri  madame  de  Maintenon ,  et  oà 
le  Télémaque  avoit  ulcéré  Louis  XIV  contre  Fé- 
nélon. 

Il  est  vrai  que  dans  les  derniers  temps  ^  on  avoit 
eu  le  courage  extrême  de  prononcer  quelquefois 
son  nom  devant  ce  monarque^  sans  retrouver 
sur  son  visage  des  traces  aussi  profondes  de  l'é- 
motion pénible  que  ce  nom  seul  y  laissoit  d'a- 
bord apercevoir;  mais  jamais  on  n'en  avoit  ob- 
tenu une  seule  parole  qui  indiquât  un  retour  de 
bienveillance  au  le  plus  foible  désîr  de  le  rap- 
procher de  lui.  Je  sais  qu'on  a  imprimé  dans  quel- 
ques mémoires,  et  même  dans  des  histoires  de 
VétkAoïiy  que  Louis  XIV,  en  apprenant  sa  mort, 
s'étoit  écrié,  avec  uh  sentiment  de  regret:  «  Il 
»  nous  manque  hien  au  besoin  m^  Mais  nous  ne 
voyons.rien  dans  les  lettres  et  les  papieyi^s  qui  sovt 
entre  nos  mains,  et  qui  se  rapportent .  à  «cette 
époque ,  qui  appvie  la  vérité  de  celte  anecdote. 
t>'aîneur»y  cette  expression ,  assez  vague  et  assec 
générale ,  pouvoit  indiquer  le  regret  de  perdre 
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un  évéque  qui  servoit  utilement  la  religion  par 
ses  écrits,  sans  déceler  une  intention  réelle  de  le 
rappeler  à  la  Cour  et  de  lui  accorder  une  influence 
marquée  dans  les  affaires  de  TEglise.  Npus  trou^ 
vons  au  contraire ,  dans  nos  manuscrits  y  une 
preuve  bien  récente  de  Foppositiob  très- décidée 
de  Louis  XlVet  de  madame  de  Rfâintenon  à  le 
laisser  seulement  approcher  de  Paris. 

Madame  de  Ghevry,  nièce  de  Fénélon,  et  à 
laquelle  il  étoit  tendrement  attaché,  tomba  dan- 
gereusement malade  dans  le  cours  de  l'année  1718. 
On  fit,  à  son  insu,  des  démarches  auprès  du  mi- 
nistre, pour  obtenir  de  la  bonté  du  Roi,  qu'un 
oncle  pût  venir  rendre  dès  soins  à  une  nièce  chérie^ 
dans  une  circonstance  aussi  touchante.  On^  étoit 
d'autant  piais  fondé  à  en  e:^rer  le  succès,  qu'il 
ne  s'agis&oit  que  d'un  voyage  trè&-court  à  Paris , 
et  que  les  ennemis  de'  Fénélon  n'avoient  plus  alors 
aucun  omWage  à  prendre  de  son  crédit  et  de  son 
ascendant  sur  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  n'exis- 
toit  plus.  On  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  ces 
premières  ouvertures  avaient  été  suivies  ;  mais  on 
ne  peut  guère  douter  qu'elles  n'haussent  été  re« 
poussées  avec  une  sévénlie  qui  déconcerta  le  2èle 
deceluitcpiiles  avoit  hasardées*  C'est  ce  qu'il  est 
facile  de  reconnottre  par  la:  lettre  que  Fénélon  se 
cicut  obligé  d'écrire  au  ministre,  pour  désavouer 
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une  démarclie  indiscrète  à  laquelle  il  n'avoit  aa« 
orne  part  ;  on  voit  même  qu'elle  ne  venoit  point 
de  ses  amis  ;  ils  étaient  trop  instruits  de  ses  véri^ 
tables  dispositions  y  et  peut-être   des  obstacles 
insurmontables  qui  s^opposoient  à  son  retour, 
pour  ne  pas  s'interdire  des  sollicitations  qui  ne 
oonvenoient  ni  aux  principes  de  Fénélon ,  ni  à 
cette  sorte  de  dignité  qu'il  avoit  su  répandre  sur 
sa  disgrâce. 
xix.  «  Je  viens  d'apprendre ,  Monsieur,  |mandoit 

Fénélou kid   '*  f^^^^oi^  ^^  ministre,  tfu une  personne  incon- 
Voisin,  mi-  »  uuej,  VOUS  écrivit,  il  y  a  quelques  mois,  pour 

liistre  de  la  i«  i 

a.  VOUS  supplier  de  parler  au  Roi,  afin  que  je 


guerre,  4 
août  1713. 
{lSt9iiii8cr.} 


»  pusse  aller  à  Paris  voir  ma  nièce,  qui  étoit 
n  alors  très -malade.  Je  comprends  bien  qu'on 
»  pourra  ne  me  croire  point  sur  ma  parole, 
».  quand  je  dirai  que  je  n'ai  eu  aucune  connois*^ 
21  aance  de  cette  demande ,  et  que  j'aurois  tâché 
»  de  l'empêcher  si  j'en  avois  été  averti.  On  pourra 
»  même  penser  que  je  ne  la  désavoue  maintenant 
>)  qu'à  cause  qu'elle  n'a  pas  réussi;  mais  je  me 
>>  livre  à  tout  ce  qu'on  voudra  penser  de  moi. 
»  Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de  tous  ces  dé- 
^  tours.  De  plus,  j'ose  dire.  Monsieur,  que  ma^ 
».  conduite  ne  ressemble  guère  à  ces  empresse* 
»  mens  indiscrets.  Je  sais.  Dieu  merci,  demeurer 
SI  en  paix  et  en  silence,  sans  faire  une  tentative 
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"»    si  mal  mesurée.  Personne,  sans  exception,  n'a 

»  jamais  poussé  plus  loin  que  moi  la  \ive  recoû- 

M  noissance  pour  les  bienfaits  du  Roi,  le  profond 

i>  respect  qui  lui  est  dût,  rattachement  inviolable 

>>  à  sa  personne ,  et  le  zèle  ardent  ppur  son  ser- 

»  vice.  Mais  personne  n'a  jamais  été  plus  éloigné 

»  que  moi  de  toute  inquiétude  et  de  toute  préten- 

»  tien  mondaine.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour 

»  la  précieuse  vie  de  Sa  Majesté»  Je  sacrifierois 

»  avec  plaisir  la  mienne  pour  prolonger  ses  jours; 

»  que  ne  ferois-je  point  pour  lui  plaire  !  Mais  je 

»  n'ai  ni  vue,  ni  goût  pour  me  rapprocher  du" 

»  monde;  je  ne  songe  qu'à  me  préparer  à  la 

»  mort,  en  tâchant  de  servir  l'Eglise,  le  reste  de- 

y^  ma  vie,  dans  la  place  où  je  me  trouve.  Au  reste, 

i}  je  ne  prends  point,  Monsieur,  la  liberté  de- 

»  vous  rendre  compte  de  tout  ceci,  dans  l'espé-- 

»  rance  que  vous  aurez  la  bonté  de  vous  en  servir^ 

»  pour  faire  ma  cour  ;  vous  pouvez  le  supprimer 

»  si  vau&  le  jugez  à  propos;  je  ne  désire  rien  dans^ 

M  ce  monde  plus  fortement  que  de  remplir  tousr 

»  mes  devoirs  envers  Sa  Majesté  avec  un  zèle  à 

»  toute  épreuve;  }'ai  toujours  été  également  dan$ 

»  cette  disposition;  mais  je  n'y  suis  excité  ffar 

»  aucun,  intérêt  humain.   Les.  bienfaits  passés  ^^ 

»  dont  je  suis  comblé,  me  suffisent,  sans  cher-< 

»  cher  pour  l'avenir,  aucun  agrément  dont  je- 
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»  puisse  être  flatté.  C'est  avec  un  vrai  dévouement 

»  que  je  suis,  Monsieur  » 

Fénélon  étoit  devenu  si  étranger  à  tout  sen- 
timent d'une  ambition  profane,  et  à  la  pensée 
d!aller  se  rejeter  au  milieu  des  orages  et  des  in- 
trigues des  Cours,  qu  il  n*étoit  plus  alors  occupé 
que  de  se  séparer  presqu'entièrement  du  monde 
et  des  affaires.  Sa  santé  déclinoit  sensiblement, 
et  ses  forces  ne  pouvoient  plus  suffire  aux  devoirs 
indispensables  de  son  ministère.  Il  écrivoit  à  Tabbé 
Lettre  du  de  Beaumout  :  «  Tai  de  quoi  me  tuer  par  les  con- 
(Bianuscr.)    *  firmations  innombrables  et  par  les  visites  con- 
»  tinuelles  des  paroisses  de  mon  diocèse  ».  C'est 
ce  qui  lui  avoit  fait  naître  Tidée  de  demander  un 
coadjuteur,  pour  le  soulager  dans  ses  fonctions 
^^'       les  plus  pénibles.  «  Mais  il  préféroit  de  quitter  sa 
pense  à  se  i»  place ,  plutôt  que  de  se  laisser  donner  un  coad- 
c^'dr^te'*"  »  jnteur  qu'il  ne  connût  pas  à  fond ,  et  qu'il  n'eût 
»  pas  éprouvé  pendant  un  temps  assez  considé- 
»  rable  en  le  faisant  travailler  avec  lui.  Gest  une 
»  épreuve  difficile,  ajontoit-il,  et  qui  renvoie 
»  peut-être  la  conclusion  un  peu  loin.  Quant  à 
»  ma  démission  absolue,  les  temps,  orageux  où 
»  nous  sommes  m'en  éloignent',  et  ceux  dont 
»  nous  sommes  menacés  ,    pourront  ne  m'en 
s»  rapprocher  pas.  Il  faudroit  avoir  les  noms  et 
»  les  qualités  des  sujets  sur  lesquels  on  pour- 
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»  roit  jeter  les  yeux  pour  la  coadjutorerie  ». 

Les  inforinations  qu'il  avoit  prises ,  et  qu'il 
avoit  fait  prendre  avec  le  scrupule  le  plus  reli- 
gieux,, Tavoient  à  peu  près  décide  à  fixer  son  choix 
sur  le  jeune  abbé  de  Tavanes ,  depuis  évéque  de 
GliâloDS-sur^Marne,  archevêque  de  Rouen  et  car- 
dinal. Le  nom  que  portoit  l'abbé  de  Tavanes ,  les 
qualités,  qu'il  annonçoit  et  l!esprit  de  sagesse  qu  il 
montra  constanunent  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
dans  les  grandes  places  auxquelles  il  fut  élevé, 
convenoient  en  efiét  à  un  siège  aussi  important 
que  celui  de  Cambrai ,  et  pouvoient  le  rendre  un 
digne  succes^urde  Fénélcn.  Fénélon  avoit  mis 
un  tel  secret  dans- ses/  démarches,  que'Fabbé  de 
Tavanes  ignora  luirménxe  le  vceu^  hpnorable  qu'on 
avoit  formé  pour  lui,  jusqu'au  moment  où  le 
marquis  de  Fénélon  publia  (en  1734)  un  précis 
de  la  vie  de  son  oncle. 

Mais  la  Providence  avoit  décidé  que  Fénélon 
ne  verroit  ni  la  fin  dès  tix^ublës  de  l'Eglise ,  ni  les 
commencemens  dl'un  gouvernement  où  ses  prin^ 
cipes,  son  caractère,  ses  vertus  et  ses  mœurs  au- 
roieût  été  dans  la  plus  violente  opposition  avec 
les  maximes  qui  comm&nçoient  à  prévaloir.  D'ail- 
leurs,, il  étoit  peut-être  dans  rordi'e  de  la  nature 
qu'un  hommeqûi  n'a voit^vé<;aqwé pour  l'amitié, 
n'eût  pas  la  force  de  survivre  à  tous  les  amis  qui 


ses  amis. 
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avoient  fait  le  bonheur  et  la  consolation  de  sa  vie» 
x^i-       Dans  le  court  intervalle -de  quelques  années,  Fé- 

Fënélon 

perd  en  peu  nëlon  eut  k  pleurer  la  mort  de  ses  amis  les  plu^ 
detempstoufl  ^]jç^^  L^  premier  coup  qui  frappa  son  cœur  fut 

•s«a  amis  *■  A        A  XI 

celui  qui  lui  enleva  l'abbé  de  Langeron  (0.  Ils 
avoient  passé  ensemble  les  )ours  heureux  et  pai- 
sibles de  leur  première  jeunesse  ;  le  zèle  de  la  re- 
ligion et  Tamour  de  Tétude  les  avoient  associés 
aux  mêmes  travaux  dans  un  âge  plus  avancé  ; 
appelés  Tun  et  Tautre  à  la  Cour  pour  Féducatioa 
du  duc  de  Bourgogne ,  ils  étoient  parvenus  à 
orner  ce  jeune  prince  de  toutes  les  vertus  que  la 
nature  sembloit  lui  avoir  refusées ,  et  ils  avoient 
dirigé  Tardeur  de  son  génie  vers  tous  les  genres  de 
connoissances  qui  dévoient  en  faire  le  roi  le  plus 
accompli.  Fénélon  et  Fabbé  de  Langeron  avoient 
trouvé  dans  le  cœur  de  leur  jeune  élève  la  plus 
douce  récompense  de  leurs  travaux;  et  apx^ès 
M.  de  Beauvilliers  et  Fénélon ,  ïabbé  de  Lange- 
ron étoit  celui  de  tous  ses  instituteurs  que  le  duc 
de  Bourgogne  chérissoit  avec  le  plus  de  tendresse. 
Enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Fénélon ,  Tabbé 
de  Langeron  le  suivit  dans  son  exil  et  s'associa 
tout  entier  à  ses  destinées  ;  jamais  il  ne  ramena 
ses  regards  et  ses  pensées  vers  une  Cour  trop  peu 
reconnoissante  ;  mais  jamais  il  n'accusa  son  in  jus-* 

,(>)  Le  10  novembre  1710. 
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ticc  par  des  regrets  ou  des  plaintes;  il  n'avoit 
vécu  à  Versailles  que  pour  Fënélon  ;  il  vivait 
avec  Fénélon  à  Cambrai;  il  ne  manquoit  rien  à 
son  coeur;  plus  heureux  que  Fénélon ^  il  n'eut 
pas  le  malheur  de  lui  survivre,  et  il  eut  le  bon-* 
Ixeur  de  mourir  entre  ses  bras. 

La  religion  pouvoit  seule  adoucir ,  dans  le 
càdUT  de  Fénélon ,  le  sentiment  d'une  perte  aussi 
cruelle.  L'impression  de  cette  tristesse  religieuse 
se  fait  sentir  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  une 
amie  de  l'abbé  de  Langeron  :  «  Je  n'ai  point  la  XXII. 
»  force  que  vous  m'attribuez,  Madame;  j  ai  res-  Fénélon  sur 
ï)  senti  la  perte  irréparable  que  j'ai  faite  avec  un  If  ^^^  ^c 

Fabbé    de    ; 

»  attachement  qui  montre  un  cœur  bien  foible  ;  Langeron. 
^  maintenant  mon  imagination  est  un  peu  ap- 
j^  paisée  ;  et  il  ne  me  reste  qu'une  amertume  et 
»  une  espèce  de  langueur  intérieure  ;  mais  l'a- 
»  doucissement  ne  m'humilie  pas  moins  que  la 
»  douleur  ;  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  ces  deux 
»  états  n'est  qu'imagination  et  amour -propre. 
»  J'avoue  que  je  me  suis  pleuré  en  pleurant  mon 
»  ami,  qui  faisoit  la  douceur  de  ma  vie  et  dont 
))  la  privation  se  fait  sentir  à  tout  moment.  Je  me 
»  console  comme  je  me  suis  affligé  par  la  lassi- 
»  tude  de  la  douleur  et  par  besoin  de  soulage- 
ai ment.  L'imagination ,  qu'un  coup  si  imprévu 
»  âvoit  saisie  et  troublée,  s'y  accoutume  et; se 
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»  calme.  Hélas!  tout  est  vaia  en  nous,  excepté 
»  la  mort  à  nous  mêmes ,  que  la  grâce  y  opère. 
»  ÂlU  reste,  ce  cher  ami  est  mort  avec  une  vue  de 
»  sa  fin  y  qui  étoit  si  simple ,  si  paisible,  que  vous 
»  en  auriez  été  attendrie.  Lors  même  que  sa  tête 
»  se  brouilloit  un  peu,  ses  pensées  étoient  toutes 
»  de  foi,  de  docilité,  de  patience  et  d'abandon  à 
»  Dieu  ;  je  n'ai  rien  vu  de  plus  édifiant  et  de  plu» 
»  aimable.  Je  vous  raconte  tout  ceci,  pour  ne 
»  vous  représenter  point  ma  tristesse ,  sans  vous 
»  parler  de  cette  joie  de  la  foi  ,  dont  nous  parle 
»  saint  Augustin,  et  que  Dieu  m'a  fait  sentir  en 
»  cette  occasion.  Dieu  a  fait  sa  volonté,  il  a  pré-> 
»  féré  le  bonheur  de  mon  ami  à  ma  consolation. 
»  Je  manquerois  à  Dieu  et  à  mon  ami  même,  si 
>î  je  ne  voulois  pas  ce  que  Dieu  a  voulu  ;  dans 
»  ma  plus  vive  douleur,  je  lui  ai  oflêrt  celui  que 
>i  je  craignois  de  perdre  »'. 

Malgré  cette  résignation  religieuse,  la  nature 
rappeloit  toujourj  au  cœur  de  Fénélon  le  sou- 
venir d'un  ami  si  cher.  Les  amis  qui  lui  restoient 
surprenoient  souvent  les  larmes  qui  s'échappoient 
involontairement  de  ses  yeux,  lorsqu'on  venoit  à 
prononcer  devant  lui  le  nom  de  l'abbé  de  Lan- 
geron,  ou  lorsque  des  circonstances,  qui  se  re- 
présentoient  trop  souvent,  lui  retraçoient  la  mé- 
moire d'un  ami  si  tendre  et  si  fidèle. 
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Les  larmes  que  la  mort  de  Tabbé  de  Langeroh 
avoitfait  répandre  à  Fenélon,  couloient  encore, 
lorsque  quinze  mois  après  il  eut  à  pleurer  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne.  Ce  n^étoit  pas  sans  doute 
un  ami  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens 
qu'il  perdoit  ;  mais  c'étoit  Fenfant  de  ses  soins  et 
de  sa  tendresse  ;  c  étoit  le  chef-  d'œuvre  le  plus 
accompli  que  la  main  des  hommes,  conduite  par 
le  génie  et  la  vertu ,  eût  encore  montré  à  la  terre; 
c'étoit  l'objet  de  tous  les  vœux  et  de  toutes  les 
espérances  de  Fénélon  ;  cVtoit  le  bonheur  de  plu- 
sieurs générations  ;  c'étoit  les  destinées  de  l'a 
France ,  et  peut-être  celles  d'une  auguste  famille, 
ensevelies  pour  jamais  dans  le  tombeau.  A  ce 
coup  terrible ,  tous  les  liens  de  Fénélon  Jurent 
rompus^  et  il  sentit  qu'il  restoit  étranger  sur  la 
terre. 

Il  a  voit  encore  deux  amis  bien  chers;  et  quoi- 
qu'il en  fut  séparé  depuis  tant  d'années,  ilsétoient 
toujours  présens  à  sa  pensée  et  nécessaires  à  son 
cœur  par  cette  tendre  union  que  l'estime  et  le 
goût  avoient  formée,  et  que  la  religion  avoit  ci- 
fnentée  par  un  attrait  plus  puissant  et  plus  du^ 
rable  que  toutes  les  a0ecti*ons  humaines. 

Nous  avons  eu  si  souvent  occasion  de  parler      xxill. 

,         .  1      .  .      .  Mort  du 

du  duc  de  Chevrcusc  et  de  ses  relations  intiiînes  ducdeChc- 
avec  Fénélon ,  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  coÈa-  ^'^®"^®' 
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)•  que  tous  les  bons  amis  s'attendissent  pour  mou- 
»  rir  ensemble  le  même  jonr.  Ceux  qui  n*aiment 
»  rien  voudroient  enterrer  tout  le  genre  humain^ 
y  les  yeux  secs  et  le  c^eur  content  ;  ils  ne  sont  pas 
31  dig¥ies  de  vivre.  Il  en  coûte  beaucoup  d  être 
s>  sensible  à  I*amitié;  mais  ceux  qui  ont  cette 
»  sensibilité^  seroient  honteux  de  ne  Tavoir  pas; 
»  ils  aiment  mieux  souffrir  que  détre  insen- 
»  sibles  ». 

Fénélon  ne  retrouvoit  de  véritables  forces  que 
dans  ces  pensées  consolantes  qtre  la  religion 
seule  peut  présenter ,  pour  adoucir  les  peines 
de  la  vie. 

«  Unissons-nous  »(écrivoit-9  à  la  duchesse  de 
Chevreose  ^  inconsolable  de  la  mort  d'un  époux , 
dont  elle  n'avoit  pas  ^té  séparée  un  seul  jour 
dans  le  cours  de  leur  longue  et  respectable  asso- 
ciation ),  «  unissons-nous  de  cœur  à  celui  que 
ï>  nous  regrettons  ;  il  ne  s'est  pas  éloigné  de  nous, 
»  en  devenant  invisible.  Il  nous  voit,  il  nous 
»  aime  y  il  est  touché  de  nos  besoins.  Arrivé  hieu- 
»  reuseinent  au  pbrt^  il  prie  pour  nûus^  qui 
^  sommes  encore  exposés  autyfttifrâge.  Il  nous 
»  dit  d'une  voix  secrète  t  hâtez-Votis  tfe  iioiis  re- 
»  joindre.  Les  purs  esprits  .voient^  entendent^ 
»  aiment  toujours  leurs  vrais  ainis. 'dans  leur 
»  centre  ponvniin.  Lieur  amitié.. est :immorteUf 

))  comme 


1 
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»  comme  sa  source.  Les  incrédules  n  aiment 
»  qu  eux-mêmes  ;  ils  dei^roient  se  désespérer  de 
»  perdre  h  jamais  leurs  amis;  mais  Tàmitié  di- 
>»  :vine  change  la  société  visible  dans  une  société 
»  de  pure  foi;  elle  pleure;  mais  en  pleurant ^  elle 
»  se  console  par  l'espérance  de  rejoindre  ses  amis 
»  dans  le  pays  de  la  vérité,  et  dans  le  sein  de 
s>  Tamour  même  ». 

Un  ami  restoit  à  Fénélon ,  et  c'étoit  celui      ^^V. 

'  Mort  da 

dont  le  nom  y  le  rang,  les  dignités,  les  vertus  et  dacdeBeau^ 

la  réputation  avoient  ajouté  tant  de  bonheur  à       *"^*' 

la    vie  de  Fénélon.  C'étoit  cehii  qui  lui  avoit 

ouvert  la  carrière  des  honneurs,  de  la  gloire, 

^ous  dirions  de  la  fortune ,  si  la  fortune  avoit 

pu  être  comptée  pour  quelque  chose  par.deuk 

hommes  tels  que  M.  de  Beaiivilliers  et  Fénélon. 

C'étoit  celui  dont  l'amitié  ferme  et  courageuse 

avoit  bravé  tous  les  orages  de  la  Cour,  et  résisté 

à  l'amitié  même  de  Louis  XIV ,  pour  rester  fidèlcr 

à  Fénélon  proscrit  et  malheureux.  Ils  vécurent 

et  moururent  unis  l'un  à  l'autre  par  tous  les  seu« 

timens  d'une   religion  éclairée  et  d'une   piét^é 

tendre  et  affectueuse ,  par  le  goût  de  toutes  les 

vertus,  et  par  la  plus  douce  conformité  de  ca* 

ractère ,  de  moeurs  et  de  principes.  Rien  ne  put 

altérer  leur  estime  et  leur  confiance  mutuelle. 

Du  fond  de  wm  exil,  rarchév^ue  ,de  Cambrai 

FÉNÉLOir.  Tom.  iv.  ^  a4 


370  ,         HISTOIRE    DE    FÉNÉLON, 

fiit  toujours  le  guide  et  le  conseil  du  duc   de 
Beau  Villi  ers. 

Lé  jour  où  Fénéloû  reçut  ordre  de  quitter  lat 
Cour  y  fut  le  dernier  où  il  vit  son  vertueux  ami; 
ils  j  avoient  passe  huit  ans  ensemble ,  et  ils  vé^ 
curent  dix  -  sept  ans  séparés.  Les  dernières  an^ 
nées  de  la  vie  de  M.  de  Beauvilliers  ne  furent 
marquées  que  par  des  malheurs;  il  perdit  en 
1705 y  dans  Fintervalle  de  huit  joi^rs,  ses  deux 
fils  y  les  seuls  qui  lui  restoient.  U  vit  mourir 
en  17 12  le  duc  de  Boui^ogne  son  élève  ^  qui 
avoit  pour  lui  tout  le  respect  et  toute  la  défé- 
rence d*un  fils  y  et  la  confiance  de  rami  le  pluâ 
tendre  et  le  plus  reconneid^nt  ;  à  la  fin  de  cette 
même  année  1 7 1  â ,  la  mort  Itii  enleva  le  duc  de 
Chevreuse,  son  beau- frère ^  à  qui  il  étûil  Uni 
par  une  afiection,  peut -être  sans  exemple  à  la 
Cour  )  et  avec  lequel  il  avdit  la  douce  habitade 
de  passer  tous  les  jours  de  sa  vie.  Fénélon  lui 
restoit  encore;  tâais  il  ne  pouvoit  pas  même 
avoir  la  consolation  d'embrasser  cet  ami  si  cher, 
et  de  répandre  les  douleurs  de  son  am^  dans  là 
sienne.  Il  n^étoit  pas  étoimant  que  tant  de  pertes 
irréparables  )  qui  s'étoient  succédées  si  rapide- 
ment f  eussent  écheté  de  di^truire  sa  santé  foible 
et  délicate^ 

Fénélon  n'étoit  que  trop  averti  dti  danger  qui 
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inenaçoit  Texistence  (Tun  ami,  sur  lequel  ë£oient 

venuea  se  réunir  toutes  ses  affections,  depuis  que 

la  mort  avoit  frappé  tout  ce  qui  lui  était  le  plus 

cher.  Sa.teodre  sollicitude  pour  M.  de  BeauviU 

liers  le  portoit  à  lui  recoounander  les  soins  cJt 

les  ménagèmetis  les  plus  délicats.  Il  lui  éerivoit  : 

<c  Je  vous  con|ure ,  mon  bon  duc ,  de  ménaget     ^       j 

»  votre  foible  santé.  Il  vous  faut  du  repos  d'es-"  FénélonàM. 

5>  prit  et  de  la  gaité,  avec  de  l'air  et  de  l'exercice  ^^^^  ^5  j^3 

»  du  corps.  Je  serois  charmé  si  fapprenois  dans  cembre  171a. 

»  la  belle  saison  que  vous  montassiez  quelquefois 

»  à  cheval  pour  vous  promener  à  Vaueressoni 

»  J'espère  que  la  boime  duchesse  vous  pi^essera 

y^  de  le  faire  ;  rien  n'est  meilleur.  Que  ne  don^ 

3»  nerois-je  poiot  pour  voire  éonserv&tîoli  >»  l 

Maîft  rien  ive  pouvoit  distraire  F4^néton  ée  ses 
tristes  pressentknens.  Il  les  laisse  percer  ^sqigiié 
dans  celles  de  stts  lettres  nù  il  ne  nomme  paA 
M«  de.Beauvilliers. 

€c  Je  ne  'vù  plm  ^ue  tFamiiïé ,  éerivoit  «  il  à  Lettre  de 
»  Tabbé  de  Beaumont  ;  et  œ  sera  t^nnuiié  ^ui  me  ^^^^^^  ^^ 
»  Jera  mourir.  Je  sens  combien  je  vavà  aime,  et  Beaumont, 

.       ,  ,  1        r  ri»  iA       aatnai  1714* 

u  cest  ce  qui  malarme  le  plus  v  car  Dieu  mote  (Manuscr.) 
n  les  personnes  que  faime  le^plus.  11  fant  qne 
»  le  les  atms9  mal  ^  poisqùe  Dieu  tourne  sa  mlsé^ 
»  ricorde  ou  sa  jalousie  k  m'en  priver  ^u 
Les  inquiétudes  de  Féttélon  À'étoieat  que  trop 
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fandéés.  Après  une  maladie  de  langueur^  caa*- 
sée  par  ses  malheurs  domestiques ,  "par  la  m  ort  si 
rapide  et  si  imprévue  du  duc  de  Bourgogne  y  et 
par  la  pensée  des  troubles  et  des  désordres  qui 
dévoient  suivre  la  mort  de  Louis  XIY ,  le  duc 
de  Beauvilliers  succomba  le  3i  août  1714»  à 
Tâge  de  66  ans  ;  et  Fénélon  ne  lui  survécut  que 
quati^  mois.  Ainsi  disparut^  dans  l'espace  de 
moins  de  trois  ans,  cette  société  peut-être  uni- 
que dliommes  vertueux , .  à  laquelle  un  carac- 
tère religieux  donnoit  quelque  chose  d'auguste 
et  de  sacré. 

.    La  mort  de  M.  de  Beauvilliers  fut  le  dernier 
coup  qui  acheva  d'accabler  Vame  trop  sensible 
de  Fénâon  ;  sa  foible  complexion  ne  put  résister 
h  rimpression  d'une  perte  aussi  douloureuse.  U 
ne  vit,  il  ne  voulut  voir  dans  ces  scènes  lugu* 
lires  I  que  Tordre  de  la  Providence  iqui  brifioît 
tous  ses  liens ,  pour  ne  lui  laisser  plus  rien  à  re* 
gretter  sur  la  terre  ^  et  l'avertir  de  tourner  toutes 
ses  pensées  vers  l'étemité.  Il  rassembla  lé  peu  de 
forces  qui  lui  réstoiénty  pour  remplir  les  tristes 
devoirs  de  l'amitié  envers  madame  de  Beauvil- 
liers; mais  il  s'efTorçoit  en  vain  de  lui  inspirer  un 
4^ttrege  qu'il  n'avoit  plus  pour  lui-même  ;  à  tra<- 
vers   toutes   les  consolations  par  lesquelles  il 
cherche  à  adoucir  sa  douleur^  on  démêle  facile- 


ment  un  pressentiment  secret  qu'il  devoit  bien^ 
^ôt  lui-même  suivre  son  ami  au  tombeau. 

lia  religion  ne  pouvoit  sans  doute  emprunter 
une  voix  plus  touchante  auprès  de  madame  de  / 
JBeauvillîèrs ,  que  celle  de  Fami  le  plus  tendre  dt 
répoux  qu'elle  regrettoit  ;  de  celui  qui  avoit  été 
pendant  trente  ans  son  guide^  son  conseil  ^  sob 
maître  dans  la  science  du  salut.  Gomment  ma»-  ^ 

dame  de  Bèauvilliers,  qui  avoit  partage  avec  tant  ^^^ 

d^abandon  la  confiance,  la  vénération ,  la  relîh  m^ 

gteuse  soumission  d^  son  mari  pour  Fénélon  ^  ' 

n'auroit-elle  pas  reconnu  dan&  ses  lettres  cette 
même  voix  qu'elle  ëtoit .  accoutumée  à  écouter 
depuis  si  long-temps  comme  l'interprète  des  de^* 
seins  et  des  Volontés  du  ciel?  Fénélon  exhortoit 
madame  de  Beauvilliers  «  à  élever  ses  regards  vers     LettFe  de 
»  celui  qui  peut  seul  appaiser  la  nature  désolée;  ^^^^^^  ,* 
s  en  qui  nous  retrouvons  tout  ce  que  nous  avons  Beauvilliers, 
9  perdu  ;  qui  nous  le  rend  présent  par  la  foi  et  (m^I^ç^'n 
11  par  Famour  ;  qui  nous  montre  que  nous  sul- 
.»  vroDs  de  près  ceux  qui  nous  précèdent ,  qui 
»  essuie  nos  larmes  de  sa  propre  main  ». 

«  Dieu  veuille  mettre.  Madame,  au  fon(^  df     Le  même  à   , 
»  votre  cœur  blessé  sa  consolation  l  La  plaie  est  ^éc.  1714' 
»  horrible  ;  mais  la  main  du  consolateur  a  une  (Manuscr.) 
n  vertu  toute-puissante.  Non^  il  n  y  a  que  les  sens 
1»  et  l'imagination  qui  aient  perdu  leur  objet 
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»  Celui  que  nous  ne  pouvons  plus  voir^  est  plus 
»  que  jamais  avec  nous  ;  nous  le  trouvons  sans 
»  cesse  dans  notre  centre  commun  ;  il  nous  y 
i>  voit  ;  il  nous  y  procure  les  vrais  secours  ;  il  y 
»  connoit  mieux  que  nous  nos  infirmités ^  lui, 
»  qui  na  plus  les  siennes ,  et  il  demande  les  re- 
9  mèdes  nécessaires  pour  notre  guérison.  Pour 
»  moi  y  qui  étois  privé  de  le  voir  depuis  tant 
»  d'années  y  je  lui  parle  ^  je  lui  ouvre  mon  cœur, 
»  je  crois  le  trouver  devant  Dieu  y  et  quoique  je 
»  Taie  pleuré  amèrement  ^  je  ne  puis  croire  que  je 
»  Taie  perdu.  Oh  !  qu'il  y  a  de  réalité  dans  cette 
»  société  intime  »  ! 

Mais  combien  madame  de  Beauvilliers  dut  être 
profondémeut  touchée  ^  en  recevant  la  dernière 
lettre  que  Fénélon  ait  peut* être  écrite  de  sa 
main  (0  y  et  en  y  lisant  ces  paroles  remarquables, 
qui  annonçoient  sa  mort  prochaine  !  «  Nous  re- 
»  trousserons  bientôt  ce  que  nous  n'aurons  point 
))  perdu;  nous  en  approchons  tous  les  jours  h 
»  grands  pas;  encore  un  peu,  et  il  n'y  aura  plus  de 
»  quoi  pleurer  ».  Le  premier  janvier  1715,  trois 
jours  après  la  date  de  cette  lettre ,  Fénélon  tomba 
malade ,  et  mourut  (2). 

(0  Le  a8  décembre  1714* 

(*)  Les  ducheMes  de  Ghevreose  et  de  BeauTiIliers  survécurent 
assez  long-temps  à  leurs  maris,  a  et  continuèrent  dans  leur  yi- 


J 


et 
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II  nous  reste  à  considérer  FénéloB  dans  cette 
dernière  scène  de  la  vie.  Nous  en  avons  le  récit 
tracé  par  un  témoin  oculaire,  qui  nous  en  a  con- 
servé tous  les  détails,  avec  cette  fidélité  et  ce 
respect;  religieux,  que  Ton  doit  à  la  mémoire  de^ 
grands  hommes. 

La  douleur ,  dont  Fénélon  étoit  accablé  depuis     3^^!' 

*  Maladie  ^- 

la  mort  de  M.  de  Beauvilliers^  n'avoit  pu  l'engager  mort  de  Fé- 
à  suspendre  un  seul  mojBent  l'exercice  des  devoirs  ^^^^^ 
de  son  ministère, 

<c  Peu  de  (emaines  avant  sa  maladie  (0 ,  il  fit 
^  un  court  voyage  de  visites  episcopales  ;  il  v^rsa 
10  dans  un  endroit  dangereui:  ;  personne  ne  fut 
]»  Hessé;  mais  il  aperçut  to^t  le  péril ,  et  eut  dan3 
p»  sa  faible  machine  toute  la  commotiop  de  cet 
»  accident;  il  arriva  incommodé  k  Caml^rai^  la 
M  fièvre  sui^int,  et  Fénélon  vit  que  son  heure 
»  ^toit  venue.  Soit  dégoût  du  monde,  si  conti- 
3>  nuellement  trompeur  pour  lui,  et  de  sa  figure 
»  qui  passe  ;  soit  plutât  que  sa  piété ,  entretenue 
»  par  un  long  usage  ^  et  ranimée  encore  plus  par 
»  les  tristcîs  considérations  d^  tous  les  amis  qu'il 

7>  duîté,  les  mêmes  œuvres  de  piété  et  de  cliarîté  qu'*ene8  avoient 
»  partagées  avec  eux  ».  Madame  de  Glievreuse  mourût  en  1733, 
âgée  de  Si  ans,  et  madasoie  de  Beauvillieri  mourut  i^n  même 
âge  en  1736. 

V)  Mémoires  de  SainuSimon. 
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»  avoît  perdus  ;  il  parut  insensible  à  tout  ce  qu'il 
9  quittoit,  et  uniquement  occupé  de  ce  qu'il 
»  alloit  ti'ouver,  avec  une  tranquillité  et  une  paix 
9  qui  n  excluoit  que  le  trouble,  et  qui  embrassoîC 
»  la  pénitence,  le  détachement,  le  soin  unique 
»  des  choses  spirituelles  de  son  diocèse;  enfin  une 
»  confiance  qui   ne    faisoit  que  surnager  à  la 

.    9  crainte  et  à  Thumilité  ».  ' 

Voilà  rimpression  générale  que  la  mort  de  F^ 
nélon  laissa  à  Paris  et  à  la  Cour*  M,  de  Saint- 
Simon  ,  en  en  rendant  compte ,  ne  fait  qu'expri- 
mer l'opinion  des.gens  du  monde  ;  mais  le  témoiu 
oculaire,  dont  nous  avons  annoncé  le  récit,  entre 
dans  des  détails  bien  plus  précieux  pour  tous  les 
amis  de  la  religion  et  de  la  mémoire  de  Fénélon. 
Ce  fut  dans  la  soirée  du  i."  janvier  171 5,  que 
Fénélon  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mou«- 
rut.  «  Cette  maladie  CO  qui  ne  dura  que  six  jours 
»  4  demi  avec  des  douleurs  très*aîguës ,  étoit  une 

,  »  fièvre  continue,  dont  la  cause  étoit  cachée. 
»  Pendant  ces  six  jours  entiers ,  il  ne  voulut  être 
»  entretenu  que  de  la  lectm^e  de  TEcriture  sainte^ 
»  pendant  les  pren;)iers  jours,  on  ne  déféroit  que 
»  par  intervalles  à  ses  instances.  On  craignit  que 
.»  lapplication qu'il  portoit  à  cette  lecture,  u'emr 

(0  Extrait  de  la  relation  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  FéBé<» 
Ion,  par  son  aiundoier.  (Manuscrits.) 
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»  péchât  TefTet  des  remèdes ,  et  n'aigrtt  son  mal  ; 
'»  on  ne  lui  lut  d'abord  que  le  livre  de  Tobie ,  et 
»  peu  à  la  fois  ;  on  y  a  jontoit  ^  suivant  les  occasions, 
»  quelques  textes  sur  la  fragilité  des  biefns  qui 
»  passent  y  et  sur  Fespérance  de  ceux  qui  durent 
^>  à  jamais.  Nous  lui  récitions  souvent  ^  et  il  pa« 
-»  rôissoit  charmé  d'entendre  les  derniers  versets 
»  du  chap.  lYy  et  les  neuf  premiers  du  chap.  y  de 
M  la  seconde  épître  de  saint  Paul  aux  Gorin* 
»'thiens.  Répétez  encore  cet  endroit,  me  dit -il 
3>  en  deux  occasions.  Dans  les  intervalles ,  on  lui 
»  parla  de  quelques  expéditions  pressantes  pour 
»  les  affaires  de  son  diocèse ,  et  il  les  signa.  On  lui 
»  demanda  s'il  n'avoit  rien  à  changer  à  sontesta* 
»  ment  (qui  étoit  de  lyoS),  et  il  fit  un  codicile 
))  pour  substituer  Fabbé  de  Fénélon  à  Fabbé  de 
»  Langeron,  qu'il  avoit  précédemment  nommé 
))  son  exécuteur  testamentaire.  Te  lui  demandai 
^i  en  mon  particulier  ses  derniers  ordres,  par 
»  rapport  aux  deux  ouvrages  qu'il  faisoit  impri- 
»  mer(0. 

»  Les  deux  derniers  jours  et  les  deux  dernières 
»  nuits  de  sa  maladie,  il  nous  demanda  avec  inâ* 
»  tance  de  lui  réciter  les  textes  de  l'Ecriture  les 
»  plus  convenables  à  Fétat'  oh  il  se  trouvoit.  Ré^ 

(0  Son  Inslruction  pastorale,  en  forme  de  Dialogues,  sur  les 
controverses  du  temps. 
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»  pétez,  répétez-moi,  ^iisoit-il  de  temps  en  tempS} 
j»  ces  divifies  paroles;  il  les  achevoit  avec  nous, 
»  autant  que  ses  forces  le  lui  pernxettoient.  On 
»  voyoit  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  ^  quil  1 
»  entroît  avec  ferveur  dans  de  vifs  sentimens  de 
»  foi,  d'espérance,  d'amour,  de  résignation^ 
9»  d'union  à  Dieu,  de  conformité  à  Jésus-Clirist, 
»  que  ces  textes  exprimoient.  Il  nous  fit  répéter 
»  plusieurs  fois  les  paroles  que  l'Eglise  a  appli- 
D  quées  à  saint  Martin,  et  met  dans  la  bouche  de 
9  ce  grand  évéque  de  l'Eglise  gallicane.  Seigneur , 
»  si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je 
m  ne  refuse  point  le  travail;  que  "votre  volonté 
»  soit  faite,  O  homme  ,  quon  ne  peut  assez  louer  l 
»  Un  a  pas  été  surmonté  par  le  tranfail;  il  ne  de- 
»  voit  pas  même  être  vaincu  par  la  mort  ;  il  ne 
m  craignit  pas  de  vii^re ,  et  il  ne  refusa  pas  de 
»  mourir.  L'archevêque  de  Cambrai  paroissoit 
»  plein  du  même  esprit  d'abandon  à  la  volonté 
»  de  Dieu.  En  cette  occasion,  et  à  l'imitation  des 
)>  disciples  de  saint  Martin ,  je  pris  la  confiance 
^  de  lui  demander  :  Mais  pourquoi  nous  quittez- 
»  vous?  Dans  cette  désolation ,  à  qui  nous  laissez- 
»  vous?  Peut"  être  que  les  loups  raifissans  vien^ 
»  dront  ravoir  votre  troupeau»  Il  ne  repondit 
»  que  par  des  soupirs. 
»  Quoiqu'il  se  fût  confessé  la  veille  deNoël,  avant 


/ 
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»  de  chanter  la  messe  de  minait,  il  se  confessa 
-»  de  nouveati  dès  le  second  jour  de  sa  maladie. 
»  Le  troisième  jour  an  matin ,  il  me  chargea  de 
»  lui  faire  donner  le  viatique  ;  une  heure  après , 
1»  il  me  demanda  si  j'avois  tout  disposé  pour  cette 
»  cérémonie.  Gomme  je  lui  représentois  que  le 
3»  danger  ne  paroissoit  pas  assez  pressant  :  dans 
»  fétat  ou  je  me  sens,  dà-ilj  je  n'ai  point  d'af^ 
-».  faire  plus  pressée» 

»  Il  se  fit  porter  aussitôt ,  de  la  petite  diambre 
»  qu^il  occupoit  habituellement ,  dans  sa  grande 
tt  cbambi^.  Il  désira  que  tous  les  membres  de  son 
»  chapitre  pussent  y  entrer ,  et  être  préfiens  à  cet 
»  acte  de  religion.  Avant  de  recevoir  le  viatique, 
»  il  adressa  à  tous  les  assistans  quelques  paroles 
»  d'édification ,  que  je  ne  pus  entendre  que  cou- 
a>  fusément ,  me  trouvant  alors  trop  éloigné  de 
»  son  lit. 

»  Dans  Taprès-midi  du  quatrième  jour  de  sa 
M  maladie ,  M.  Fabbé  de  Beaumont  et  M.  le  mar- 
»  quts  de  Fénélon,  ses  nev€uz ,  arrivèrent  en  poste 
»  de  Paris  ;  il  éprouva  une  sensible  consolation 
y»  en  les  revoyant  ;  il  leur  demanda  qui  leur  avoit 
»  donné  Talarme  \  la  douleur  ne  leur  permit  pas 
»  d'articuler  un  seul  iQot  ;  ils  se  contentèrent  de 
»  montrer  M.  l'abbé  de  Fénélon ,  qui  se  trou  voit 
»  à  Cambrai  lorsque  la  maladie  se  déclara. 
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»  Quelque  sensible  que  je  Teusse  Ta  à  la  mort 
j>  de  M.  Fabbé  de  LangeroDy  son  anû  intime ,  et 
3»  à  celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne^  son  élève^ 
»  il  vit  y  sans  pleurer,  dans  sa  dernière  maladie, 
9  Taffliction  et  les  larmes,  de  toutes  les  personnes 
9  qu'il  aimoit  le  plus  tendrement* 

»  M.  labbé  de  Beaumont  et  AL  le  marquis  de 
»  FénëloD  avoient  pris  la  précaatioD  d'amener 
»  avec  eux  de  Paris  le  célèbre  Chirac  (0,  qui 
ai  conféra  immédiatement  avec  les  médecins  du 
»  pays  y  qui  avoient  traité  et  suivi  la  maladie; 
»  ils  convinrent  de  le  faire  saigner  une  seconde 
»  fois  y  et  de  lui  donner  Fémétique  ;  Feffet  en  fut 
»  prompt  )  et  parut  d'abord  le  soulager  ;  on  con- 
3»  çut  même  d'abord  quelque  espérance  ;  mais  ob 
3»  reconnut  bientôt  que  le  mal  étoit  plus  fort  que 
»  les  remèdes.  Dieu  vouloit  retirer  à  lui  un  des 
»  évéques  qui  auroient  pu  servir  le  plus  utilement 
^  FEglise  dans  ces  temps  de  schisme  et  d'indociUté. 

»  Le  matin  du  jour  des  Rois ,  m'ayant  témoigné 
»  le  regret  de  ne  pouvoir  dire  lui-même  la  sainte 
»  messe,  j'allai,  suivant  son  ordre,  la  dire  àjson 
»  ^itention.  Pendant  ce  court  intervalle,  il  parut 
»  s'afibiblh*  notablement,  et  on  lui  donna  Fex- 
»  tréme^nctiott* 

(0  Pierre  Chirac,  né  en  Roaergue  en  i65o,  mort  le  ix  ma^ 
Z733 ,  premier  médecin  de  Loaû  XY^  âgé  de  Sa  ans. 
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M  Immédiatement  après,  il  me  fit  appeler,  et 
jè  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre, 
»  il  me  dicta  la  dernière  de  ses  lettres ,  qu'il  sir 
p  gna(0 ,  m'ordonnant  de  la  montrer  ici  à  quatre 
1»  personnes,  et  de  la  faire  partir  aussitôt  qu'il 
»  auroit  les  yeux  fermés.  C'est  en  mé  dictant  cette 
:»  lettre,  qne  rappelant  toutes  ses  forces ,  sentant 
»  cpi'il  étoit  près  de  paroitre  devant  Dieu,  il  vou* 
A  lut  s'y  préparer,  en  exposant  ses  véritables  seuf 
3»  timens.  Quelque  courte  que  soit  cette  lettre , 
»  on  ne  peut  marquer  ni  un  plus  grand  désin-* 
»  téressement  pour  sa  famille,  ni  plus  de  respect 
>»  et  d'à ttadiement  pour  son  roi,  ni  plus  d'affec-^ 
)»  tion  pour  son  diocèse ,  ni  plus  de  zèle  pour  la 
^  foi  contre  les  erreurs  des  Jansénistes,  ni  une 
»  docilité  plus  absolue  pour  l'Eglise  mère  et  maî- 
j»  tresse. 

»  Il  souffrit  beaucoup  le  reste  du  jour  et  pen- 
3B  dant  sa  dernière  nuit  ;  mais  il  se  réjouissoit 
»  d'être  semblable,  à  Jésus -Christ  souffrant.  Je 
»  suiSj,  disoit-il,  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ  ^ 
3»  Çhristo  eonfixus  sum  cruci.  Nous  récitions  alors 
»>  les  paroles  de  l'Ecriture  qui  regardent  la  né* 
»  cessité  des  souffrances,  leur  brièveté  et  leur  peu 
3»  de  proportion  avec  le  poids  immense  de  gloire 
»  éternelle  dont  Dieu  les  couronne.  Ses  douleurs 

(>)  Ces%  ceUe  au  p^re  Letellier  que  nous  rapporterons. 
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3»  redoublant  y  noos  lui  dinons  ce  que  S.  Luc  rap- 
j*  porte  de  Jésus-Christ  ^  que  dans  ces  occdsions 
3>  il  redoublent  ses  prières^^  Factus\in  aborda  pro- 
3»  lixiks  orabat.  Jësus-Clirist)  a)outa*t-il  lui-même, 
1»  réitéra  trois  fois  la  même  prière.  OravH  ierùo 
»  eumdent  sermonem  dicens;  mais  la  Tiolence  du 

»  mal  ne  lui  permettant  pas  d'achever  seul,  nous 
»  continuâmes  avec  lui  :  Mon  père,  s'il  eslpoKh 
»  ble,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  f  cependant 
»  gue  votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne, 
»  Oiii^  Seigneur,  repril>4l ,  en  âevant  autant  qo'S 
»  put  sa  voix  afibiblie,  votre  volonté^  et  non  k 
9  mieme*  Sa  fièvre  redoubloit  par  ûitervaUeS; 
»  et  lui  causoit  des  transpoi-ts  dont  il  s'aperçut 
j>  lui«>méme^et  dont  il  étoit  peiné  ^  quoiqu'il  ne 
»  lui  échappât  jamais  rien  de  violent  ni  de  peu 
»  convenable.  Lorsque  le  redoublement  cessoit, 
»  on  le  voyoftf  aussitôt  joindre  les  mains  ^  lever 
»  les  yeux  vers  le  ciel,  se  soumettre  atec  abandon 
»  et  s'nnir  à  Dieu  dans  une  grande  paix.  Cet  aban^ 
»  don  plein  de  confiance  à  la  volonté  de  Dieu^ 
»  a  voit  été  dès  sa  jeunesse  le  goÀt  dominant  de 
»  son  cœur,  et  il  y  revenoit  sans  cesse  dans 
»  tous  ses  etUretiens  familiers.  Cétoit,  pour  ainsi 
»  dire,  sa  noorcitnre  et  celle  qu'il  aimoit  à  faire 
9  goûter  à  tons  ceux  qui  vivoient  dans  «m  iI^ 
»  timité. 
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y>  Je  sutô  encore  attendri  y  quand  je  pense  au 
»  spectade  touchant  de  cette  dernière  nuit.  Tou- 
>•  tes  les  personnes  de  sa  pieuse  famille^  qui  étoient 
»  réunies  à  Cambrai ,  M.  Tabbé  de  Beaumont , 
9  M.  le  marquis  de  Fénëlon,  M.  Tabbé  de  Fé- 
^  nëlon ,  les  chevaliers  de  Fénëlon  ^  M.  de  l'Es- 
»  chelle,  autrefois  attache  à  Téducation  de  M.  le 
»  duc  de  Bourgogne  y  M.  Tabbé  de  l'EschelIe  son 
»  frère,  et  M.  Tabbé  Dévisse  leur  neveu  (0^  vinrent 
»  tous  l'un  après  Tautre  y  dans  ces  intervalles  de 
M  pleine  liberté  d'esprit,  demander  et  recevoir  sa 
»  bénédiction  ;  lui  donner  le  crucifix  à  baiser,  et 
»  lui  adresser  quelques  mots  d'édification.  Quel- 
»  ques  autres  personnes  de  la  ville  qu'il  dirigeoit , 
»  se  présentèrent  aussi  pour  recevoir  sa  dernière 
»  bénédiction.  Ses  domestiques  vinrent  ensuite 
»  tous  ensemble ,  en  fondant  en  larmes ,  la  de- 
»  mander,  et  il  la  leur  donna  avec  amitié.  M.  l'abbé 
»  le  Vayer  (  de  la  congrégation  de  Saint  -  Sul- 
»  pice),  supérieur  du  séminaire  de  Cambrai,  qui 
D  l'assista  particulièrement  à  la  mort  cette  der- 
»  nière  nuit ,  la  reçut  aussi  pour  le  séminaire  et 
»  pour  le  diocèse.  M.  l'abbé  le  Vayer  récita  en- 
»  suite  les  prières  des  agonisans,  en  y  mêlant 
»  de  temps  en  temps  des  paroles  courtes  et  t0U7 
»  chantes  de  l'Ecritui^ ,  Tes  plus  convenables  à 

(0  Depuis  éréqtte  de  Boulogne. 
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B  la  sitoation  du  malade ,  qui  fut  environ  une 
»  demi  -  heure  sans  donner  aucun  signe  de  con- 
»  noissance;  après  quoi,  il  expira  doucement  à 
»  cinq  heures  et  quart  du  matin  (7  janvier  \^  i5). 
»  Nous  croyons  que  notre  pieux  et  saint  arche» 
»  véque  est  mort  saintement  comme  il  a  yécu> 
»  chacun  de  ceux  qui  Font  connu  plus  particu* 
»  lièrement  s*empresse  de  recueillir  quelque  chose 
»  qui  lui  ait  appartenu.  On  ne  trouva  point  chez 
»  luid*argent  comptant;  les  pertes  et  les  grandes 
»  dépenses  que  lui  avoit  causées  le  voisinage  des 
»  armées  pendant  les  trois  dernières  campagnes , 
»  sans  qu  il  eût  rien  absolument  retranché  des 
»  aumônes  qu'il  faisoit  aux  couvens  de  cette 
»  ville  y  aux  pauvres  ordinands  de  son  séminaire, 
9  aux  filles  de  la  charité ,  pour  les  pauvres  ma- 
»  ladesy  aux  paroisses  qu'il  visitoit,  aux  étudians 
»  de  son  diocèse  qu  il  entretenoit  dans  les  uni* 
»  versités ,  et  k  une  multitude  d'autres  personnes^ 
»  avoient  absolument  épuisé  ses  revenus.  H  n'a 
»  rien  laissé  à  sa  famille  du  prix  de  son  mobilier, 
»  ni  des  arrérages  qui  sont  dus  par  ses  fermiers; 
a»  il  institue  par  son  testament,  M.  l'abbé  de  Beau- 
»  mont  son  neveu,  son  héritier  universel,  pour 
»  exécuter  ses  pieuses  intentions,  dont  il  a  fait 
»  connoitre  le  secret  à  lui  seul,  et  M.  l'abbé  de 
»  Beaumont  continue  jusqu'à  l'arrivée  du  &cces- 


seur, 
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»  seuTi  le$  mêmes  amii^ÔQ^  que  M.  Tarçhexêi^p^ 
»  faisait  aux  pauvres. 

»  Yoilà  ce  .q^e  .j'ai  remarqué  des  djisp{>sitioa$ 
»  de  notre  saint  arcbey^^ue,  les  d^irMers  jûjux^ 
»  de  sa  vîe.  MM.  ses  neveux  et  les  autres  per- 
»  sonnes  «qui  ne  Tant  presque  pqipt  .qMitté  .penr 
»  dant  sa  maladie ,  auront  .pu  remarquer  d'aut^ei^ 
»  circonstances  qiii  m.Qnt  échappé^  ou  que  je  ne 
»  me.raCppelle  pas  en  çe.momept. 

»  Je  nf  puis  qu'être  ^vîy/^rPQQt  touché  ,de  yçir^e 
»  souvenir  dans  cette  triste, occasion;  quoique  je 
»  perde  mon  bienfaiteury.moai  .(^^Itre,  et  J'o^e 
»  dire^  ^mon  père^  Je  suis  pourts^nt  beaucoup 
»  plus  sensible  à  la  perte  que-J'E^ise  fait  en  lui, 
n  du  .plus  .pieux  y  du  plu^^^le  ^t  dp  p}\»s  .saisant 
»  defenseijr  4e  la  fpi;.deç^})e(]^tiej^it.cedjipc;è^ 
»  çt,no(re.fi4miodire  en,p%rti<;u]ii$ry  fjopt  il  ^Jlqjt* 
.!>  commencer  les  bâtimens^  pour:run)r  ensuite  à 
»  Saint-Sulpice.  Le  ^ui;ç€^eur;pou];i:j^-Tt-fl,ç9pt^* 
»  puer ,  cet  pu^i^age  ,si  utile^  ;.si  .^i^ecessaii^'e  ?  Le 
.!>  TOjj4i:a-t-U?  Pxi^z  ppii^r^çe  diqc^.^t^ppur 
«noi^s».  /  , 

La  lettre  que  (Ucta.Fén^^pjjisjpotédi^tewnt 
apr^s,ayi(^r  jeçu'Vextrepe-pifçtfflp.,  et  qjie  l'au- 
teur de,  <;ptte:  relation,i^v^tC|u,f)|j4f^ 4e  faire  par- 
tir aussitôt  iq^'iLauroit  îesyeux/eçmfs,,fît  la 
plus  grande  sensation  lorsqu'elle. fut  devenue  pur 
FtNthOTs.  Tom.  IV.  a5 
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blique.  Elle  attestoit  les  véritabiês  fiëntimens  de 
Fénëloii  f  dans  an  moment  oà  aucune  considé- 
ration humaine  ne  ponvoit  plus  inÛuer  me  son 
langage  ou  sur  âes  dispoÂtions. 

Cest  en  parlant  de  cette  lettre ,  que  M.  de 
Saint-Simon ,  témoin  de  Teffet  qu  elIt  avoit  pro^ 
dnit  à  la  ville  et  à  la  Cour,  a  dit  : 

«  Dans  cet  état  (0  ^  Fénélon  écrivit  àa  Eoi 

Il  une  lettre  sur  le  spirituel  de  son  diocèse ,  qui 

n  ne  disoit  pas  un  mot  sur  lui-même ,  qui  nV 

jk  voit  rien  que  de  touchant ,  et  qui  lie  convint 

n  au  lit  de  la  mort  à  un  grand  évêque  ».  -  -*  ' 

^    Elle  étoit  adressée  au  père  le  Tellieri  et  con* 

^ue  en  ces  termes  : 

xxvn.       *  '^  viens  de  recevoir  Veittréme^nction.  C'est 

Leure  ^  ^  j^qs  cet  état^  mon  révérend  père^  où  je  me 

moarant  k  *  prépare  à  aller  paroitre  devant  Dieu^  que  je 

Louû  XÏV.  jj.  yQ^5  prî^  instamment  de  représenter  au^  Koi 

»  mes  véritables  sentimens^ 

»  Je  n'ai  jamais  eu  que  docitité  pour  FEglise  et 
>v  qu'ho^eur  dies  nouveautés  qu'on  m'a  imj^tttées. 
»  Tai  reçu  la  condamnation  de  mon  livré  avec' 
»  là  simplicité  la  plus  absolue. 

»  Je  n'ai  jamais  été  un  seul  moment  en  ma' 
*  vie  y  sans  avoir  pour  la  personnfe  du  Roi  la^ 
»  plus  vive  reconnoissance,  lé  zèle  le  plus'iit^ 

V)  Mémoires  de  Sfùnt-Sîraoii. 
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»  gémi,  le  plus  profond  respect  et  rattachement 
»  le  plus  inviolable. 

:  ^  Je  prends  la  liberté  de  demander  à  Sa  Ma^ 
n  jesté  deux  grâces^  qui  ne  regardent  ni  ma  per- 
»  sonne,  ni  aucun  des  miens.    . 

»-  La  première  y  est  qu'il  ait  la  bonté  de  me 
»  'donner  un  successeur  pieux^:  régulier,  bon  et 
39  ferme  contre  le  jansénisme,  lequel  est  prodi- 
»  gieusement  accrédité  sur  cette  frontière. 

»  L'autre  grâce  est  qu  il  ait  la  bonté  d'ache- 
»  ver  avec  mon  successeur  ce  qui  n'a  pu  être 
>>  achevé  avec  moi  pour  messieurs  de  Saint-Sul-^ 
?^  pice.  Je  dois  à  Sa  Majesté  le  secours  que  je 
»  reçois  d'eux.  On  ne  peut  rien  de  plus  aposto- 
^  lique  et  de  plu«  vénérable.  Si  Sa  Majesté  veut 
n  bien  faire,  entendre  à  mon  successeur  qu'il 
»  vaut  mieux  qu'il  conclue  avec  ces  messieurs 
»  ce  qui  est  déjà  si  avancé,  la  chose  sera  bien-* 
»  tôt  finie. 

'  »  Je  souhaite  à  Sa  Majesté  une  longue  vie, 

.^>  jdont  TEglise,  aussi  bien  que  l'Etat,  ont  infini- 

».  ment  besoin.  Si  je  puis  aller  voir  Dieu,  je  lui 

»  demanderai  souvent  ces  grâces»  Vous  savez, 

»  mpn  révérend  père,  avec  quelle  vénération.*..  ». 

.  Signé. Fk.  archev.  de  Cambrar. 

A  Cambrai  y  ce  6  janvier  zyiS. 
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XXV1^.        Nons  igtïOrGins  qnéHè  impression  cette  lettre 

Conjectures 

tm  les  dis-  fit  sur  Louis  XIY ,  lorsque  le  père  le  Terrier  la 
'*^*?'^.\r^*  ont  sous  ses  ycax.  Elle  dat  sans  doute  lui  inspi- 

LoiusaIY.  "^  *, 

rer  quelque  regret  du  long  et  profond  ressenti- 
ment qu'il  avoit  conservé  contre  un  évêqu^^  dont 
les  dernières  pai*oles  eKprimoieqt  avec  tant  de 
vérité  la  reconnôissance,  rattachement  et  la  fidé- 
lité. Nous  aîVons  déjà  fait  conndître  que  nous 
ajoutions  peu  de  foi  au  propos  qu'on  prête  à  ce 
prince  y  qui,  dit -on,  eh  apprenant  la  mort  de 
Fénélon,  s'écria  avec  amertume  :  «  //  nous  mon- 
»  çue  bien  aii  besoin  &.  Noifê  n'en 'trouvons  au- 
cune trace  dans  les  nombreux  matiuscrits  que 
nous  avons  parcourus ,  et  il  est  peu  vraisem- 
blable ,  qu'un  témoignage  si  honorable ,  quoique 
bien  tardif,  du  repentir  de  Louis  XIV,  n'eût  pas 
été  consigné  dans  quelques-unes  des  lettres  qiû 
suivirent  la  mort  de  Fénélon.  M.  de  Saint-Si- 
mon ,  qui  recueilloit  avec  tant  de  soin  et  d'avi- 
dité tout  ëe  qùïse  passoit  et  tout 'ce  qui  se  diàoit 
à  la'Côtir,  n'atlr^oit'|)às  négligé  de  rappeler  une 
parole  aussi  remarquable  dans  les  détails  si  inté'- 
i-esâans  qu'il  nous  a  laissés  âur  Frelon.  Jlest 
vrai  qu'il  parott  croire  que  l'archevéqtle  de  Cam- 
brai seroit  revenu  à  la  Cour  et  aux  affaires,  si 
sa  carrière  eût  été  un  peu  plus  longue.  Mais  il 
fait  entièrement  dépendre  ^es  conjectures  sur  ce 
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i^etour,  de  la  supposition  que  FéuéloA  survécût 
à  Louis  ]^Vy  tant  il  étoit  éloigné  4^  présumer 
que  ce  monarque  pensât  lui-même  k  le  rappro- 
cher de  sa  personne.  M.  de  $iainl;-:S^P(^oQ  çrpyoit 
seulement  entrevoie'  que  ^e  di^ç  d'Oiiéa;^^  pré- 
venu f£(yorableinent  pour  Tarchevéque  ^e  Cam- 
brai ^  par  r^stime  et  le  goM  qu'il  a  voit  poi^v  ses 
vertus  et  son  esprit,  et  fidèle  à  la  mémoire  des 
services  que  lui  avojent  rendus  MM.  de  Beauvil- 
liers  et  de  Cbevreuse  auprès  du  duc  de  Bour« 
gogne,  dans  les  temps  les  plus  diffic^es  de  sa  vie, 
xnettroit  i^ne  espèce  d'amour  -  propre  ^  honorer 
les  prémi^ces  de  $op  ^dministratipp ,  en  appelant 
auprès  de  lui  un  prélat  aussi  généralep[)ent  es* 
timé.  Le  marquis  de  Féné)on  est  1^  prenifier  qui 
ait  coqsigné  ces  paroles  vraies  ou  fausses  de 
Louis  XIY,  dans  le  précis  de  la  vie  de  son 
oncle ,  qu'il  fit  imprimer  en  17  34*  M.  de  Ramsai 
lui-même  n'en  parie  poiqt  dans  la  vie  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  qu'il  avoit  publiée  dès  172^^ 
et  qu'il  ii'écrivit  que  sur  }es  mémoires  que  la  fa* 
mille  lui  avoit  fournis  (0.  Qp  observa  même  avec 

(0  Cependant  les  régies  de  k  critique  nous  obb'gent  d'obser- 
ver qae  le  tén^pignag^  d'iu^  kompie  aussi  véridique  que  le  mar- 
quis de  Fénélon ,  offre  une  autorité  positive ,  qui  doit  au  fiioins 
Julancer  les  conjectures  plus  ou  moins  raisonnables  qpe  nous 
avons  exposées.  D^ailleurs,  Louis  XJV  a  pu  très-bien  penser  et 
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peine ,  que  Louis  XIV  ne  donna  pas  aprës  la 
mort  de  Fénélon ,  le  plus  Coîble  témoignage  d'in- 
térêt à  «es  neveux.  Les  principes  austères  de  leur, 
oncle  ne  lui  avoient  pas  permis  de  les  appeler 
par  son  testament  à  partager  les  foibles  débris 
d'une  succession  ecclésiastique  ,  et  il  avoit  la  : 
douleur  de  les  laisser  dans  un  état  de  gêne  peu 
assorti  ii  la  noblesse  de  leur  origine,  et  à  Fédat 
qu'il  avoit  ajouté  lui-même  à  son  nom. 

Quant  à  madame  de  Maintenon  ,.nous  voyons 
seulement  que  madame  de   Caylus  ,  toujours 
franche  et  vraie  dans  tous  ses  sentimens,  s'era^ 
'  pressa  de  l'instruire,  avec  uûe  vive  et  touchante 
émotion ,  de  la  première  nouvelle  de  la  maladie 
et  du  danger  de  Fénélon  :  «  M.  de  Cambrai  est. 
»  bien  mal,  écrivit  madame  de   Caylus  à'ma- 
u  dame  de  Maintenon  ;  je  suis  assurée  qu'on  prie 
»  bien  Dieu  pour  lui  à  Saint-Cyr,.  et  que  'vous 
»  ne  vous  y  oubliez  pas  ».  Nous  n'avons  poibt 
la  réponse  de  madame  de  Maintenon  à   cette 
lettre  ;  mais  depuis  la  première  édition  de  cette 
histoire ,  on  a  eu  la  bonté  de  nous  communique^ 
upe  lettre  que  madame  de  Maintenon  écrivit  à 

,  •  •      •  •  • 

dire,  daiu  la  crue  où  étoient  alors  les  affaires  ecdésiastiqae^, 
<{tte  ïarchfivéijw  de  Cambrai  manquoU  bien  mi  besoin,  sans  être . 
dans  la  disposition  de  le  rappeler  à  la  Cour,  ni  de  lui  rendre  sa 
confiance. 
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M.  Languety  cuçé  do  Saint-Sulpice ,  le  ro  jan-, 
\iev  1715,  trois  jours  après  la  mortxleJPiéniloD. 
On  y  lit:  <c  Je sms fâchée  de.lamort  de  M.  de. 
^  Camhrai;  c^est  un  ami  que.  j* assois  perdu  par 
»  le  çuiétisme.  Mais  on  prétend  çuil  aurait  pu, 
»  faire  du  bien  dans  le  concile,  si  on  pousse  les 
»  choses  jusque-là  ».  Ce.  langage ,  dans  une  pa^ 
reille  circonstance  et  sur  la  mort  d'un  ancien 
ami  y  paroitra  sans  doute  bien  froid ,  et  n'an^ 
nonce  que  trop  clairement  combien,  madame  de 
Maintenon  étoit  peu  disposée  à  se  rapprocher  der 
Fénélon.  Cependant  les  dernières  expressions  de 
sa  leltre  pourroient  expliquer  jusqu'à  un  certain 
point  comment  Louis  XIV  a  pu  dire ,  en  appre^ 
nant  la,  mort  de  Farchevéque  de  Cambrai  :  Il 
nous  manque  bien  au  besoin.  Mais  dans  cette 
supposition  même,  il  est  bien  évident  que  leâ 
regrets  de  Louis  XIV.  ne  portoient  que  sur  l'uti- 
lité des  services  que  pouvoit  encore  rendre  Fé- 
nélon, dans  la  crise  oii  $e  trouvoient  alors,  les 
affaires  de  l'Eglise.    . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  bien  difficile  de  croire 
qae  madame  de  Maintenon  ait  été  entièrement 
indifférente  à  un  événement  qui  lui  rappeloittant 
de  souvenirs  qui  avoîent  dû,  laisser  des  traces  si 
profondes  e]t  31  durables  dans  sa  pensée.  La  mort 
de  Fénélon  devoit  au  moins  renouveler  en  elle  la 
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mémoire  de  leurs  amis  communs,  qni 
de  disparaître  successivement  à  ses  jeux,  eft  qv 
avoient  long -temps  et  exdnsîyement  famé  la 
société  intime  dans  laquelle  elle  avoit  passé  les 
premières  années  de  sa  fairenr.  Un  retour  invo- 
lontaire sur  elle-même  ponToit  en  même  tnnps 
Tavertir  qu'elle  approchoit  de  ce  terme  redou- 
table, oik  toutes  les  petites  passions  qni  ont  agité 
la  vie,  paroissent  mériter  bien  peu  d*inlérét. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  les  dispositions 
les  plus  importantes  du  testament  dé  Féttâon  ; 
elles  montrent  toute  son  ame  et  tons  ses  principes. 
On  y  observe  sa  constante  occupation  à  justifier 
la  pureté  de  ses  intentions,  et  à  constater  tonte 

• 

rétendue  de  sa  soumission  sans  bornes  au  juge- 
ment prononcé  contre  son  livre.  Ce  testament 
porte  d'ailleurs  un  caractère  de  modestie  et   de 
simplicité ,  qui  fait  encore  mieux  connoître  Famé 
de  Fénélon ,  que  tant  d'ouvrages  qui  ont  honoré 
sa  mémoire.  Ses  réflexions  sur  la  modestie ,  qui 
doit  accompagner  les  funérailles  des  évéques  ;  ses 
maximes  sur  Temploi  des  biens  ecclésiastiques  ; 
là  tendre  afiection  avec  laquelle  il  s'exprime  sur 
Tabbé  de  Langeron  et  sur  les  amis  Vertueux  qui 
préférèrent  la  gloire  de  partager  ses  malheurs  et 
lA  disgrftce ,  à  tous  les  avantages  de  la  fbrtutie  et 
do  I  ambition ,  ajoutent  je  ne  sais  quelle  onction 
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à  rintérét  qu'inq>iFent  toujours  les  dernières  pa* 
toi&&  'de&  vBimif&ttëi  C'est  la  voix  de  la  refigîon^ 
àe  la- vertu  el  dtefainîtié,  qui  se  fait  entendi'e  du 
fond  àm  tombe&ti ,  pour  parler  à  tous  les  cœurs 
seiïâibies  et  religieux. 

é  Quoique  ma  sauté  sloit  en  Tëtat  où  elle  est     X^i^* 

*  .  Testament 

»  aoipainaire^  je  dois  me  préparer  à  la  mort.  C  est  de  Fénélon, 
»  dâHàs  cette  vue  que  je  fais  et  que  f  écris  de  ma  ^^  ^  ™" 
»  pi^opf0  Main^  le  pr^ut  testament ,  révoquant 
-»  e%  âc^tHiUânt  par  eelai  -^  ci  tout  autre  testament 
»  antérieur. 

J. 

»  Je  déclare  que  fe  veux  mourir  entre  les  bras 

»  de  TEglise  catholique ,  apostolique  et  romaine 

3>  ma  nièrê.  Dieu ,  qui  lit  dans  les  cœurs  et  qui  me 

»  jugera,  sait  qu'il  n'y  a  eu  aucun  moment  de  ma       ^ 

»  vie,  où  je  n'aie  conservé  pour  elle  une*soumis- 

»  sion  et  une  docilité  de  petit  enfant,  et  que  je 

3)  n^ai  janiais  eii  aucune  des  erreurs  qu'on  a  voulu 

»  m'imputer.  , Quand  j'écrivis  le  livre  intitulé: 

»  Explication  des  Maximes  des  Saints  j  je   ne 

»  songeôis  qu'à  séparer  les  véritables  expériences 

»  des  saints ,  approuvée^  de  toute  l'Eglise ,  d'avec 

»  les  illusions  des  faux  mystiques,  pour  justifier 

»  les  unes  ek  pour  rejeter  les  autres.  Je  ne  fis  cet 

»  ouvrage  que  par  le  conseil  des  personnes  les 

»  plus  opposées  ài'illusion,  et  je  ne  le  fis  impri- 
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»  mer  qu'après  qa'iU  Tenrent  examiné.  Comme 
»  cet  ouvrage  fut  imprimé  en  mon  absence,  onj 
»  mit  les  termes  àe  trouble  involontaire  j^    par 
»  rapport  à  J&ns-Christ ,  lesquels  n'étoient  point 
B  dans  le  corps  de  mon  texte  original  y  comme 
»  certains  témoins  oculaires  d*un  très-^rand  m^ 
»  rite  l'ont  certifié  y  et  qui  avoient  été  mis  à  la 
»  marge  y  seulement  pour  marquer   une  petiU 
iK  addition  y  qu'on  me  conseilloit  de  £aûre  en  cet 
»  endroit-là,,  pour  une  plus  grande  précaution. 
»  D'ailleurs,  il  me  sembloit,  sur  Tavis  des  exami- 
»  nateurs,  que  les  correctifs  inculqués  dans  toutes 
»  les  pages  de  ce  petit  livre ,  écartoient  avec  évi- 
»  dence  tous  les  sens  faux  ou  dangereux.  C'est 
A  suivant  ces  correctifs,  que  j'ai  voulu  soutenir  et 
»  justifier  ce  livre ,  pendant  qu'il  m'a  été  libre  de 
9  le  faire  ;  mais  je  n'ai  jamais  voulu  favoriser  au- 
T»  cune  des  erreurs  en  question,  ni  flatter  aucune 
»  personne,  que  je  connusse  en  être  prés^enue. 
»  Des  que  le  pape  Innocent  XII  a  eu  condamné 
»  cet  ou\frage,  foi  adhéré  à  ce  jugement  du 
T^  fond  de  mon  cœur  et  sans  restriction^  comme 
»  j*a9ois  d'abord  promis  de  le  faire.  Depuis  le 
»  moment  de  la  condamnation,  je  n^ai  jamais 
»  dit  un  seul  niot  pour  justifier  ce  livre.  Je  nai 
»  songé  à  ceux  qui  Vayoiçnt  attaqué ,  que  pour   . 
»  prier  avec  un  zèle  sincère  pour  eux,  et  que 
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»  pour  demeurer  uni  à  eux  dans  la  charité  fra^ 

»  temelle. 

IL 

V 

)>  Je  soumets  à  FEglise  universelle  et  au  Siège 

)>  apostolique  tous  les  écrits  que  )'ai  faits  y  et  ]j 

»  condamne  tout  ce  qui  pourroit  m^avoir  échappé 

»  au-delà  des  véritables  bornes.  Mais  on  ne  doit 

»  m^attribuer  aucun  des  écrits  que  Ton  pourrok 

»  .faire  imprimer  sous  mon  nom  ;  je  ne  reconnots 

»  que  ceux  qui  auront  été  imprimés  par  mes 

»  soins  y  et  reconnus  par  moi  pendant  ma  vie. 

»  Les  autres  pourroient ,  ou  n'être  pas  de  moi  y 

»  ou  m*étre  attribués  sans  fondement,  ou  être 

»  mêlés  avec  d'autres  écrits  étrangers  y  ou  être 

»  altérés  par  des  copistes. 

»  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prenne  ces  précau- 
}i  tions  par  une  vaine  délicatesse  pour  ma  per- 
»  sonne.'  Je  crois  seulement  devoir  an  caractère 
»  épiscopaly  dont  Dieu  a  permis  que  je  fusse  ho* 
»  noréy  qu'on  ne  m'impute  aucune  erreur  contre 
;>  la  foi /ni  aucun  ouvrage  suspect  ». 

Le  troisième  article  ne  renferme  que  des  legs 
et  des  récompenses  à  ses  domestiques. 

IV. 

«  Je  souhaite  que  mon  enterrement  se  fasse 
»  dans  l'église  métropolitaine  de  Cambrai  (0  y  en 

(0  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  huitième,  n^*  n, 
ra  el  IV. 
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»  la  manière  la  plus  simple ,  et  avec  le  moias  de 
»  dépense  qu'il  se  pourra.  Ce  nest  point  un  ths- 
»  cours  modeste  que  je  fasse  ici  pour  la  forme  ; 
9  cest  que  je  crois  que  les  fonds  qu'on  pourrait 
9  employer  à  des  funérailles  moins  simples  ,  dQi^ 
9  vent  être  réseniés  pour  des  usages  plus  utiles , 
s»  et  que  la  modestie  des  funérailles  des  évêques 
s»  doil  apprendre  aux  laïques  à  modérer  le4 
»  vaines  dépenses  qu  on  fait  dans  les  leurs. 

V. 

»  Je  nomme  et  constitue  pour  moii  héritier 
»  univei*sel  ^  Léon  de  Beaumont  mon  neveu  ^  fils 
»  d^une  de  mes  sœurs,  en  qui  fai  reconnu  dès 
»  son  enfance  des  sentimens  dignes  d'une  singu- 
»  lière  amitié,  et  qui  n*a  jamais  cessé  pendant 
»  tant  d'années,  d'être  pour  moi ,  comme  le  meil- 
»  leur  des  fils  pour  son  père.  Je  ne  lui  marque 
»  rien ,  et  je  laisse  tout  ^  <&  dévotion ,  parée  que 
»  je  suis  pleinement  persuadé  qu'il  fera ,  de  con-^ 
D  cert  avec  mes  deux  exécuteurs  testamentaires , 
»  le  meilleur  usage  qu'il  pourra  de  ce  qu'il  trou- 
D  vera  de  liquide  dans  ma  succession. 

VI. 

»  Je  nomme  pour  exécuteurs  du  présent  testa-» 
3>  ment,  M.  Tabbé  de  Chanterac  mon  parent, 
»  qui  a  été  mon  conseil  dans  ce  diocèse,  qui  m'a 


\ 
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»  tëmoigné  une  amitié  à  toute  épreuve  ^  et  pour 
»  qui  j*ai  une  grande  vénération.  Je  dénomme 
»  aussi  M.  Tabbé  de  Langeron ,  ami  précieux  ^ 
»  que  Dieu  m'a  donné  dès  notre  première  jeu- 
»  nesse,  et  qui  a  fait  une  des  plus  grandes  conso- 
»  lations  de  ma  vie.  J'espère  que  ces  deux  amis, 
y>  si  chrétiens ,  ne  refuseront  pas  leurs  soins  et 
»  leurs  conseils  à  mon  héritier. 

VII. 

>}  Quoique  j'aime  tendrement  ma  famille,  et 
»  que  je  n'oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses  affaires, 
»  )e  ne  croîs  pourtant  pas  lui  devoir  laisser  ma 
»  succession.  Les  biens  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
3»  destinés  aux  besoins  des  familles,  et  ils  ne  doi- 
»  vent:point' sortir  des  mains  des  .personnes  att^- 
»  chées  à  FEglise.  J'espère  que  Dieu  bénira  les 
»  deux  neveux  que  j'ai  élevés  auprès  de  moi ,  et 
>»  que  j'aime  avec  tendresse,  à  cause  des  principes 
»  de  probité  çt  de  religion  dans  lesquels  ils  me 
s»  paroissent  s'affermir  ». 

Signé  Fiu,  archev.  duc  de  Cambrai. 

Fait  k  Gambraile  5  mai  1 70$. 

Dès  le  jour  même  de  la  mort  de  Fénelon  (  7  jan- 
vier 17 15),  on  fit  lecture  au  chapitre  de  Cam- 
brai de  son  testament  (0,  et  le^cbapitre  arrêta 

(0  Vtihhé  de  Chanterac  se  troayoit  à  CamBrai  à  Tépoqa»  de 
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qu*il  seroit  fait  part  de  cette  mort  aji  chancelier 
Yoisin,  ministre. et  secrétaire  d'état  au  départer 
ment  de  la  guerre^  qui  avoit  le  Cambrésis  dam 
son  département.  .       .   .     , 

La  lettre  du  chapitre  à  ce  ministre ,  .atteste. la 
profonde  impression  qu'une  perte  aussi  imprévu^ 
avoit  laissée  dans  tous  les  cœurs ,  et  Funion  qui 
avoit  toujours  régné  entre  Farchevéque  de  Cam- 
brai et  son  chapitre. 

a  Monseigneur,  , 

»  C'est  dans  les  sentimens  d'une  très-vive  dou- 
9  leur ,  que  nous  sommes  obligés  de  donner  part 

ee  triste  éyénement.  On  lit  dans  les  registres  du  chapitre  mé- 
tropolitain de  cette  ville,  sous  la  date  du  7  janvier  1715  :  «  H 
*  est  fait  lecture  au  chapitre  du  testament  de  monseigneur  Far- 
Afcheréque,  décédé  le  même  jour  à  cinq  heures  du  matin. 
»  H.  de  Lacropte  de  Chanterac,  archidiacre,  et  M.  Fabbé  de 
»  fénélon,  écolâtre,  désignés  exécuteurs  testamentaires  par  le 
j>  prélat,  font  serment  de  bien  remplir  cet  office,  et  d''en  rendre 
a  bon  compte  ».  L'abbé  de  Chanterac  ne  survécut  pas  long- 
temps à  une  perte  aussi  accablante  ^  il  ne  put  même  prendre  sur 
lui  de  continuer  à  habiter  des  lieux  où  tout  lui  rappeloit  Tobjet 
de  sa  douleur.  Il  se  retira  dans  sa  famille  à  Périgueux,  oii  il 
mourut  le  ao  août  I7i5>  environ  sept  mois  après  la  mort  de 
Fénélon.  Cest  ce  que  nous  apprennent  les  registres  du  cha- 
pitre de  Cambrai,  sous  la  date  du  2  septembre  1715  :  a  Ce 
»idnr,  M.  de  Beaumont,  archidiacre,  annonce  au- chapitre 'que* 
%  M.  de Lacropte  df  Chanterac,  archidiacre,  est  décédé  le  20 
ii  du  mois  d'août  précédent,  à  Férigueaz  «. 
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>>  à  Yôtre  Excellence  delà  perte  que  nous  venons 
»  de  faire  de  Monseigbeur  notre  archevêque, 
j»  décédé  hier  à  cinq  heures  du  matin.  L'édifica- 
^  tion  avec  laquelle  il  a  rempli  pendant  toute  sa 
»  vie  les  dévoila  de  Tépiscopat,  et  la  parfaite 
n  union  qu  il  nous  a  fait  l'honneur  d'entretenir 
>»  avec  nous  jusqu'au  dernier  moment ,  nous 
1^  rendent  si  sensibles  &  sa  mort ,  que  nous  ne 
»  pouvons ,  Monseigneur ,  assez  témoigner  k  Votre 
n  Excellence  à  quel  point  nous  en  sommes  a$i- 
n  gés.  Nous  trouverons,  Monseigneur,  dans  notre 
n  malheur  un  véritable  sujet  de  consolation,  si 
»  vous  daignez  nous  honorer  de  votre  protection 
»  auprès  de  Sa  Majesté;  nous  tâcheroiis  de  la  mé- 
»  ritér  par  nos  prières  et  nos  vœux.  A  Cambrai/ 
»  8  janvier  17 15  3>. 

Le  chapitre  adressa  le  même  jour  de  pareilles 
lettrés,  avec  les  modifications  prescrites  par  les 
convenances,  aux  chefs  civils  et  militaires  ^  Ia 
province  de  Flandre. 

Dans  celles  qu'il  écrivit  aux  é.vêques  suiFragan^ 
de  I9  métropole  de  Cambrai ,  le  chapitre  leur  de- 
mandoit  «  le  secours  de  leurs  prières  pour  obte^ 
ift  nir  de  la  bonté  du  ciel  un  successeur  gui  imitai 
^parfaitement  toutes  les  vertus  du  prélat  gui.ve^ 
3»  noitd*être  enleifé  à  la  religion  et  à  l'SgUsèi^)  » . 

^>)  Résines  du  chapitre  de  Cambrai* 
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Ces  témoignages  du  chapitre  de  Cambrai  n*é- 
toîent  que  Texpression  fidèle  des  sentimeos  dV 
mour  y  de  respect  et  de  concorde  ^  <{ui  avoieot 
toujours  uni  Fénâon ,  et  le  premier  corps  ecclé- 
siastique de  son  diocèse  ^  les  registres  du  chapitre 
nous  en  offrent  les  preuves  les  plus  touchantes  et 
les  plus  invariables  pendant  un  épiscopat  de  vingt 
ans.  Un  simple  malentendu  dans  une  seule  cir- 
constance ^  donna  lieu  à  une  légère  discussion; 
te  jnais  une  seule  Qonférencç  entre  Monseigneur 
»  l'archeuéçue  et  son  chapitre ,  assoit  sw^  pour 
Il  conoiUer  tous  les  intérêts  et  toutes  les  par- 
n  fies  (0  9. 

Ces  mêmes  registres  nous  apprennent ,  à  ïé- 
poque  de  la  mort  de  Fénélon  ^  un  fait  bien  re- 
marquable. L'usage  constamment  suivi  vouloit 
qu*on  prononçât  une  oraison  funèbre.  Le  cha- 
pitre de  Cambrai,  craignant  sans  doute  de  dé- 
plaire au  Roi ,  n'osa  décider  s'il  y  en  auroit  une: 
fa'  Il  arrêta  que  MM.  les 'exécuteurs  testamen" 
»  taires  examineroient  s*il  conyenoit  de  -faire 
»  T éloge  du^préku,  ou  ^  vu  les  circojnstanèes  ^  de 
»  déroger  en  ce  point  à  la  -coutume;  qùik  se- 
n  roient  libres  de  prendre  tel  ^ parti  qui  leur^  pa- 
»  roUroit  le  plus  sage  W  «jet  il  n-yeut  point 
de  discours. 

(0  Regisires  dn  chapitre  de  Cambrai.—*  (»)  Ibid. 

Ces 
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Ces  exécuteurs  testamentaires  étoîent  Tabbé 
de  Chanterac ,  cet  ancien  et  fidèle  ami  de  Fé- 
i^élon  y  dont  nous  avons  si  souvent  parlé ,  et  Fabbé 
de  Fénéloa  son  petit-neveu.  On  doit  bien  penser 
que  les  considérations  les  plus  puissantes  purent 
seules  les  porter  à  refuser  à  la  douleur  publique 
ces  tristes  et  derniers  |;ionneurs ,  que  tant  de  ver- 
tus rédamoient.  Mais  ils  pensèrent ,  avec  raison , 
<pie  la  gloire  de  Fénélon  n^avoit  pas  besoin  du 
vain  appareil  d^une  cérémonie  ;  et  que  ^  privé  de 
la  liberté  de  dire  tout  ce  que  Ton  pensoit  et  tout, 
ce  que  Ton  sentoit  ^  un  silence  absolu  étoit  pré- 
férable à  un  langage  contraint  et  glacé. 

Ne  seroit^il  pas  aussi  permis  de  présumer  que 
Tabbé  de  Chanterac ,  dépositaire  de  toutes  les 
pensées  de  Fénélon  ^  ne  fit  que  se  conformer  en 
cette  circonstance  aux  intentions  de  Fénélon  lui« 
même  y  dans  la  vue  d'éviter  de  réveiller  d'anciens 
souvenirs,  ou  de  laisser  sa  famille  exposée  à  des 
ressentimens  toujours  actifs  et  toujours  redou- 

-tables. 

Nous  avons  déjà  observé  que  ni  M.  de  Boxe , 
successeur  de  FénélQu  à  l'académie  française,  ni 
M.  Dacier,  directeur  de  l'académie,  n'osèrent 
prononcer  le  nom  de  Télémaque  dans  l'éloge  de 

Fénélon. 

Ainsi ,  Fénélon  a  ,ét0  le  seul  archevêque  de 

FÉ2fÉLON.  Tom.  IV.  ^  a6 
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Cambrai  dont  il  n'y  a  point  eu  d*oraison  funèbre 
à  Cambrai;  et  la  première  compagnie  littéraire 
du  royaume  se  condamna  au  jilence  sur  un  des 
plus  beaux  monumens  de  la  littérature  française. 
Mais  Fattendrissement  que  le  nom  seul  de  Fé- 
nélon  excite  encore  dans  tous  les  cceurs  après 
plus  d*un  siècle  ^  sera  toujoui^  la  plus  belle  et  la 
plus  durable  de  toutes  les  oraisons  funèbres. 
XXX.  j^j^  mort  de  Fénélon  excita  des  regrets  sincères 

Regrets  uni-  ^ 

¥ersels  de  la  et  universels  dans  toute  l'étendue  des  Pays-Bas; 

mort  de  Fé-  ^^  malgré  les  combats  des  partis  qui  divisoient 
l'Eglise ,  tous  les  cœurs  se  réunirent  pour  déplo- 
rer la  mort  d'un  évoque,  qui  a  voit  conquis  le 
respect,  l'estime  et  Taffection  de  ses  adversaires 
mêmes.  Nous  avons  déjà  dit  que,  malgré  son  op- 
position à  la  doctrine  des  jansénistes,  et  quoi' 
qu'il  l'eût  combattue  avec  éclat  par  de  nombreux 
écrits,  il  avoit  toufoure  détourné  de  dessus  leurs 
têtes  les  coups  de  Tautorité ,  et  les  avoit  préservés 
par  son  zèle  même  des  dangers  personnels  aux- 
quels ils  auroient  pu  être  exposés  (0.  Bien  loin 
de  porter  atteinte  à  Famour  général  que  tous 
portoieni  à  Fénélon,  ils  furent  d'autant  plus  af- 
fligés de  sa  pertie ,  qu  ilsr  ignoroîent  qtrelles  se- 
roient  à  leur  égard  les  dispositions  de  son  suc- 
cesseur, et  qu'ils  ne  poqvoient  guère,  dans  les 

(0  Mémoires  du  doc  de  Sa  ih  1-8*110011. 
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circoiistdtices  où  ils  se  trouvoient^  en  attendre 
un  traitement  aust^i  favorable. 

Quatit  aux  aittis  de  Fénélon,  on  n'a  pas  be* 
soin  de  dire>  ifu'ib  tùtnbhreni  dans  l'abUne  de 
t affliction  Ut  plus  amhre  (0»  - 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  dam 
les  payS' étrangers  ^  elle  y  fut  peut'-étre  plus  vive^ 
ment  ressentie  qu'en  France  même ,  où  tous  les 
esprits  étoient  aigris  et  divisés;  où  ubè  paix  té^ 
cente  laissoit  encore  subsister  les  charges  et  les 
calamités  d'une  guerre  malheureuse;  où  tous  les 
Corps  étoient  impatiens  du  )oug  de  l'autorité , 
et  où  l'amour  du  changement  toumoit  toutes  les 
pensées  et  toutes  les  espérances  vers  un  nouvel 
ordre  de  choses.  Mais  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope ^  on  ne  fut  frappé  que  de  la  perte  d'un 
homme  (|ui  avoit  illustré  son  9Îède  par  un  grand 
caractère  y  des  vertus  éclatantes  et  des  ouvrages 
qui  dureront  autant  que  la  langue  dans  laquelle 
ils  furent  écrits.  De  tels  hommes  commençoient  à 
devenir  rares  dans  tous  les  pays^  et  le  nom  de  Fé- 
nélon  étoit  peut^tre  le  seul  alors  qui  joutt  de  la 
vénération  universelle^ 

Le  papte  Clément  XI  donna  des  larmes  sin*-      xxxi. 

Regrets  de 

cères  à  sa  mort ,  et  parut  regretter  de  ne  l'avoir  clément  xi. 
point  nommé  cardinal^  dans  la  crainte  de  dé- 

(0  Mémoires  du  dac  de  Saint-Simon. 
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plaire  à  Louis  XIV.  G*étoit  le  vœu  ile  son  cœur^ 
et  il  Favoit  laisse  entrevoir  au  célèbre  cardinal 
Quiriniy  dans  un  temps  oii  il  pouvoit  encore  cé- 
der à  son  penchant.  C'est  le  cardinal  Quirini  loi* 
,  même,  qui  a  consigné  ce  fait,  dans  ses  écrits,  m 
rendant  compte  d'une  couYersation  qu  il  avoit 
eue  avec  Clément  XI,  avant  qu  on  eût  appris  à 
Bome  que  Fénélon  n  existoit  plus.  «  Eos  de  doc- 
»  trind  et  pietaie  Fenelonii  sensus  è  sanctissimo 
»  pectore  deprompsit;  undh  facile  mihi  innotes- 
»  ceret  cogitationem  de  illo  prœsule  actcardinor 
»  latum  es^ehendo  pontificid  mente  jum  repositam 
»  manere  (>)  n. 
xxxn.         Jean -Baptiste  Rousseau,  alors  retiré  dans  les 

LettredeJ.  '^  ' 

B.  Rousseau  p^js  étrangers,  fut  témoin  des  regrets  quoa 
SélTu'^'*''  donnoit  partout  à  la  mémoire  de  Fén^on.  Il 
écrivoit  à  un  protestant  distingué  par  des  ou- 
vrages estiftiables  (^},  «  les  grands  talens  sont  de 
1^  tous  les  pays  et  de  toutes  les  communions ,  et 
»  je  ne  suis  point  surpris  de  vous  voir  si  touché 
»  de  la  perte  que  TEglise  et  la  république  des 
tt  lettres  ont  faite  en  la  personne  de  M.  l'arche- 
>»  véque  de  Cambrai.  Dans  un  siècle  oii  le  mérite 
1»  véritable  est  si  rare,  il  n'y  a  point  d'honnête 
»  bomme  qui  ne  doive  regretter  un  si  vérita- 

{.*)  Qoirîni,  Commeatairakistor.,  a.*  parue,  lir>  x»  ch.  4« 
(*)  M.  Groucas. 
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3»  blement  grand  personnage»  Sa  réputation  vivra 
»  autant  qu'il  y  aura  sur  la  terre  des  hommes 
»  sensibles  au  vrai  mérite  et  à  la  vraie  vertu  ;  et 
»  soit  dit  à  la  honte  de  notre  nation ,  peut-être 
»  sera-ce  chez  nous  que  sa  mort  sera  le  moins 
»  pleurée  ». 

Il  parut  si  difficile  de  donner  à  Fénélon  un  suc^ 
cesseur  digne  de  le  remplacer,  que  Louis  XIV, 
qui  lui  survécut  huit  mois ,  mourut  sans  avoir 
nommé  à  rarchevêché  de  Cambrai. 

«  Ce  prélat ,  dit  M.  de  Saint-Simon ,  étoit  un    X^^^^^; 

*  Caractère 

»  grand  homme,  maigre,  bien  &it,  avee  un  grand  de  la  figure 
»  nez,  des  yeux  dont  le  feu  et  Fesprit  sortoieht    *   ®"  ^^* 
»  comme  un  torrent,  et  une  physionomie,  telle 
»  que  je  n'en  ai  vu  qui  y  ressemblât,  et  qui  ne 
»  pouvoit  s'oublier,  quand  on  ne  l'auroit  vue 

»  qu'une  fois. 

»  Elle  rassembloit  tout,  et  les  contraires  ne 
»  s'y  combattoient  point;  elle  avoit  de  la  gravité 
»  et  de  l'agrément,  du  sérieux  et  de  la  gaîté^v 
»  elle  sentoit  également  le  docteur,  l'évéque  et 
»  le  grand  seigneur.  Tout  ce  qui  y  surnageoit , 
TU  ainsi  que  dans  toute  sa  personne,  c'étoit  la 
3)  finesse,  l'esprit,  les  grâces,  la  décence,  et  sur- 
»  tout  la  noblesse.  Il  falloit  faire  effort  pour  ces- 
»  ser  de  le  regarder  ;  tous  ses  portraits  sont  par- 
»  lans ,  sans  toutefois  avoir  pu  attraper  la  jil&- 
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»  tesse  de  riiarmûoie,  qui  frappoit  dans  Tarigi- 
»  nalj  et  la  délicatesse  de  chaque  caractère  que 
»  ce  visage  rassembloit;  ses  manières  y  répoa- 
»  doient  dans  la  même  proportion ,  avec  une  ' 
M  aisance  qui  en  donnoit  aux  autres,  et  cet  air 
»  et  ce  bon  goût  qu  on  ne  tient  que  de  Fusage 
»  de  la  meilleure  compagnie  et  du  grand  monde , 
»  qui  se  trouvoit  répandu  de  soi-même  dans  tou-* 
1»  tes  ses  conversations  ». 

Fénélon  nétoit  âgé  que  de  soij^an te -.quatre 
ans  et  cinq  mois;  mais  un  travail  continuel  dans 
tous  les  genres,  et  qui  employoit  tous  ses  jours 
et  la  plus  gi^ande  partie  de  ses  nuits;  une  so- 
briété portée  peut-être  à  l'excès  ;  Jeç  grandes  tra- 
verses  qui  avoient  agité  sa  vie,  et  surtQut  la  dou^ 
leur  d'avoir  perdu  en  un  petit  nombre  d'années 
tous  ses  amis  les  plus  chers,  avoient  entièrement 
détruit  sa  santé. 

M.  de  Saint-Simon,  ami  et  confident  du  duc 
d'Orléans,  et  à  portée  d'être  instruit  de  ses  dis- 
positions les  plus  secrètes,  ne  parolt  pas  douter 
que  ce  prince,  à  son  avènement  à  la  régence, 
n'eût  rappelé  Fénélon  à  la  Cour,  pour  occuper 
les  premières  places.  Mais  ce  fut  sans  doute  par 
une  sage  disposition  de  la  Providence,  que  Fé« 
nélon  fut  préservé  de  l'embarras  de  refuser,  ou 
de  la  honte  d'accepter  la  confiance  et  la  faveur 
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d'un  prince  qui  professoit  le  mépris  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale.  Comment  un  évéque  du  ca- 
ractère et  de  la  piété  de  Fénélon  ne  se  seroit-il 
pas  trouvé  déplacé  dans  une  Cour,  où  Ton  s*étoit 
affranchi  de  tout  respect  pour  les  mœurs  et  les 
bienséances?  Gomment  Fénélon  auroit*il  pu  s^ 
flatter  de  fixer  par  Tascendant  de  sa  vertu,  un 
prince  dont  les  grandes  qualités  étoient  effacées 
par  la  plus  honteuse  foiblesse^  et  qui  s'étoit  laisse 
dominer  par  un  ministre  dont  la  fortune  a  été 
un  des  grands  scandales  de  Thistoire?  On  vit 
sous  cette  même  régence  le  chancelier  d'Agues- 
seau  compromettre  sa  réputation  et  sa  dignité 
dans  cette  Cour  si  peu  digne  de  lui  ;  il  fallut 
qu'il  survécût  trente  ans  à  cette  courte  éclipse 
de  sa  vertu ,  pour  en  recouvrer  tout  l'éclat. 

Et  quelle  différence  entre  les  fqnctions  pure- 
ment politiques  du  chancelier  d'Âguesseau^  et  les 
devoirs  sacrés  qu'un  évêque  tel  que  Fénélon  au- 
roit  eu  à  remplir  dans  un  temps  où  l'Eglise  étoit 
menacée  d'un  schisme ,  et  l'Etat  d'un  bouleverse- 
ment  total;  où  une  politique  coupable  signoit 
des  traités  qui  préparoient  une  guerre  civile  à  la 
France;  où  chaque  jour  voyoit  éclore  des  lois  qui 
portoient  le  deuil ,  la  douleur  et  la  ruine  dans 
toutes  les  familles;  où  l'on  auroit  peut-être  pro- 
posé à  Fénélon  d'attacher  son  nom  à  une  décla* 
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ration  de  guerre  contre  le  roi  d'Espagne ,  son 
élève. 

Ah  !  que  les  amis  de  la  vertu  et  de  la  mémoire 
de  Fénélon  ne  regrettent  point  pour  lui  une  mort 
peut-être  prématurée.  EUe  lui  a  épargné  la  dou^ 
leur  d'avoir  vu  cette  époque  de  licence  et  de 
désordre,  qui  a  dénaturé  le  caractère  national,  et 
dont  notre  génération  a  si  cruellement  expié  les 
excès.  Fénélon  a  assez  vécu  pour  sa  renommée 
et  pour  son  bonheur;  avec  Fénélon  s'éteignit  un 
siècle  de  grandeur  et  de  gloire  (0. 

(0  Yojet  les  Pièces  justiflcaUt^eê  du  lirro  hnitiéme^  u."*  V. 
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liEs  services  que  le  comte  d'Artaignan  rendit  l'annëe 
suivante  (  1709  )  à  la  bataille  de  Malplaquet ,  où  il  com- 
mandoit  souâ  les  ordres  des  maréchaux  de  Villars  et 
de  Boufflers,  lui  méritèrent  le  titre  de  maréchal  de 
France  y  et  il  prit  alors  le  nom  de  maréchal  de  Mon- 
tesquiou  :  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  commanda  en 
171a  avec  le  maréchal  de  Villars  à  la  bataille  de  'De- 
nain;«oik  peut  même  dire  qu'il  décida  ^  par  une  uple 
opiniâtreté  y  le  gain  de  cette  bataille  qui  sauva  la 
France. 

Le  maréchal  de  Montesquiou  avoit  observé  «  que 
»  les  ennemis ,  alors  occupés  au  siège  de  Landreçy  y 
»  tîroient  tous  leurs  vivres  de  Marchiennes,  et  que  la 
»  sûreté  de  leurs  comtois  n'étoit  protégée  que  par  un 
*  gros  corps  de  troupes,  quils  avoient  mis  à  Denain. 
x>  Le  maréchal  de  Montesquiou,  sentant  l^importance 
»  d'enles^er  ce  poste,  pour  ôter  les  vivres  aux  ennemis, 
»  proposa  nu  marchai  de  Villars  d'aller  t attaquer 
»  par  une  marche  secrète.  Le  maréchal  de  Villars  ne 
«  goûta  point  son  avis.  Cependant  le  Roi  ordonna  à  ses 
»  généraux  de  secourir  Landreoy  à  quelque  prix  que 
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»  ce  fut.  Le  maréchal  de  Villairs  étoit  fort  indéterminé 
>  sur  l'attaque  des  lignes ,  qu'il  trouvoit  trop  hasar- 
»  deuse.  Le  maréchal  de  Montesquieu  saisit  ce  mo- 
»  ment  pour  lui  proposer  encore  d'attaquer  Denain; 
1»  ce  qu'U  n'approuva  pas  d'abord  ;  mais  après  qu'U 
9  eut  réfléchi  une  demi-heure  sur  cette  proposition,  il 
»  vint  au  maréchal  de  Montesquieu,   et  lui  dit  qu'à 
»  adoptoit  son  plan»  Le  maréchal  de  Montesquieu  hd 
"à  fit  observer  que  le  seul  moyen  d'en  assurer  le  succès 
9  étoit  de  garder  le  secret  le  plus  absolu;   qu'il  ne 
^Jalloit  le  confier  à  qui  quç  cefik,  pas  même. à  un 
9  officier  générai  y  parce  que  tout  tenait  à.  déroberhà 
»  heures  de  marche  à  l^ ennemi.  Après  avoir  réponâa, 
»  à  quelques  difficultés  que  le  maréchal  de  ViUars  lui 
»  opposoit  encore,  l'affidre  fut  résolue  ^  et  on  adopta 
»  absolument  et  dans  tous  les  détails  le  plan  et  la  mar- 
»  che  tracés  par  le  maréchal  de  Montesquiott.  I^ 
»  prince  Eugène,  trompé  par  cette  manœuvre  vas^^' 
»  tendue  y  ne  put  arriver  au  secours  de  Denain  ;  il  es 
»  ét<Ht  encore  à  une  demi-lieue ,  lorsque  le  maréchal. 
»  de  Montesquiou  résolut  de  le  prévenir^  en  attaquant 
»  Denain  y  sans  attendre  même  le  corps  d'armée  da 
9  maréchal  de  Yillars.  Dans  le  temps  qu'il  se  mettoit 
»  en  mouvement,  le  maréchal  de  Villars,  quiavoit  vu 
»  l'armée  du  prince  Eugène  marcher  à  grande  hâte 
»  vers  Denain ,  envoya  MM.  de  Nangis  et  de  Contades 
»  au  maréchal  de  Montesquieu^  pour  lui  dire  de  retar- 
»  dery  et  qu*on  lui  censeilloit  de  se  retrancher  f,  mais 
»  ne  pouvant  approuver  ce  sentiment,  le  maréchal  d% 
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I»  Montcsqidou  persista  dans  son  projet  (t attaquer  De- 
»  nain  y  voyant  qiCÙ  rty  avoit  pas  un  seul  moment  à 
»  perdre.  Sur  quoi  M.  de  Contades.  le  sollicita  si  vive- 
»  Fnent  d'amitié  de  ne  point  attaquer  sans  parler  en- 
»  core  au  maréchal  de  FïUars  qui  nétoit  point  éloigné ^ 
»  i* assurant  qiûil  étoit  un  homme  penlu,  si  l'attaque 
'o  ne  réussissoii  pas,  que  le  marchai  de  Montesquiou 
»  y  consentit,  et  fut  trouver  le  maréchal  de  ViUars  qui 
»  n^ étoit  plus  qu'à  cinq  cents  pas  de  lui  y  et  qui  lui  de- 
»  manda  s'il  étoit  encore  d'avis  d'attaquer,  malgré 
)»  l'arrivée  du  prince  Eugène  qui  iwcouroit  avec  toute 
»  son  armée.  Le  maréchal  de  Montesquieu  eut  encore 
»  à  combattre  quelques  objections  du  maréchal  de  Fil" 
»  lars,  qui  se  rendit  enfin  y  en  lui  disant  :  Puisque  vous 
»  êtes  d'avis  d'attaquer  y  marchons  ». 

lia  bataille  de  Denain  fut  gagnée  ;  tout  le  monde 
sait  quelles  en  furent  les  suites  pour  le  salut  de  la 
France. 

Ces  détails  sont  tirés  du  rapport  fait  au  chapitre  du 
Saint-Esprit  par  les  maréchaux  de  Tallard  et  d'Huxel- 
les,  en  présence  du  maréchal  de  Yillars,  lorsque  le 
maréchal  de  Montesquiou  fut  nommé  chevalier  das 
ordrds  du  Roi,  en  ij^*  ^ 
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Mémoires  particuliers  de  Fénélon  pour  un  plan  de 
gouvernement,  copié  sur  le  manuscrit  orignal  écrk 
de  sa  main,  sous  la  date  de  nos^emhre  1711. 

Projet  pour  le  présent. 

La  paix  h  faire.  —  Doit  être  achetée  sans  mesure. 
Arras  et  Cambrai  très-cfaers  à  la  France. 

Si  par  malheur  extrême  la  paix  étoit  impossible  i 
toat  autre  prix ,  il  faudroit  sacrifier  ces  places. 

Si  elle  ne  se  fait  pas,  diligence  pont  être  prêt  à  la 
fin  de  mars;  foorrag^es/  grains^  voitures;  point  de  ri- 
vières contre  les  ennemis. 

Guerre  à  soutenir,  —  Choix  de  général  qui  ait  Fes- 
time  et  la  confiance  :  qui  sache  faire  une  eiLcellente 
défensive. 

Point  de  nouveaux  maréchaux  de  France;  ils  ne  se- 
roient  ni  plus  habiles ,  ni  plus  autorisés^  et  ce  seroit 
une  mortification  pour  les  bons  Ueutenans-généraux. 
Choix  d'un  nombre  médiocre  de  bons  lieutenant- 
généraux  unis  au  général.    , 

Présence  de  la  personne  de  ]Mk  le  Dauphin ,  p^ni- 
cieuse  sans  un  général  habile  et  zélé;  un  second  gé- 
néral bien  uni;  lieutenans-généraux  bien  choisis;  au- 
torité pour  décider  d'abord;  fermeté  d'homme  de 
cinquante  ans. 

Eviter  bataille  en  couvrant  nos  places  ^  laissant  même 
perdre  les  petites. 
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A  toute  extrémité  bataille,  au  hasard  d'être  battu ^ 
pris ,  tué  avec  gloire. 

Généraux.  —  Villeroi  laborieux  ^  avec  de  Tordre  et 
de  la  dignité; 

"Villars  vif  et  peu  aimé,  par  conséquent  méprisé; 

Harcourt  malade,  peu  d'expérience,  bon  esprit; 

Berwick  arrangé,  vigilant^  timide  au  conseil,  sec, 
roide,  homme  de  bien; 

Bezons  irrésolu,   borné,   mais  sensé  et  honnête 
homme. 

Officiers -généraux.  *—  N'engager  point  tous  les 
courtisans  à  continuer  le  service. 

Dégoût  y  inapplication ,  maux  qui  en  résultent. 

Bon  traitement  aux  vieux  officiers  de  réputation. 

Conseil  de  guerre  réglé. 

Officiers-généraux,  bons  à  écouter,  non  toujours  à 
croire.  Beaucoup  de  très-médiocres. 

Conseil  de  guerre  à  la  Cour.  —  Composé  de  maré- 
chaux de  France,  et  autres  gens  expérimentés; 

Qui  sachent  ce  qu'un  secrétaire  d'Etat  ne  peut  sa- 
voir ; 

Qui  parlent  librement  sur  les  inconvéniens  et  abus; 

Qui  forment  des  plans  de  campagne ,  de  concert  avec 
le  général  chargé  de  l'exécution^ 

Qui  donnent  leurs  avis  pendant  la  campagne  ; 

Qui  n'empécheiït  pourtant  pas  le  général  de  déci- 
der, sans  attendre  leur  avis-,  parce  qu'il  est  capital  de 
profiter  du  moment. 
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Suiie  des  ménu»reS  particuliers  de  Fénélon^ 
Plan  de  réforme  après  la  paix,  novembre  171 1.  (manvsctitt.) 

Corps  militaire.  —  Réduit  à  cent  cinquante  mille 
liomnies. 

Jamais  de  guerre  générale  contre  l'Europe  ;  rien  à 
démêler  avec  les  Anglais  ;  facilité  de  paix  avec  les 
Hollandais  ;  on  aura  facilement  les  uns  contre  les  au- 
tre^; alliance  facile  avec  la  moitié  de  l'Europe. 

Peu  de  pUices.  —  Les  ouvrages  et  les  garnisons 
ruinent;  ^Ues  tombent  dès  qu'on  manque  d'argent^ 
dès  qu'il  vient  une  guerre  civile  ;  la  supériorité  d'ar- 
mée ,  qui  est  facile ,  fait  tout. 

Médiocre  nombre  de  règimens,  —  Mais  grands  et 
bien  disciplinés  y  sans  aucune  vénalité  sous  aucun  pré- 
texte; jamais  donnés  à  des  jeunes  gens  sans  expé- 
rience y  avec  beaucoup  de  vieux  officiers  ;  bon  traite- 
ment des  soldats  pour  la  solde ,  pour  les  vivres ,  pour 
les  hôpitaux  ;  élite  d'hommes  ;  bons  appointemens  aux 
colonels^  aux  capitaines;  ancienneté  d'officier  comptée 
pour  rien ,  si  elle  est  seule  ;  ne  point  laisser  vieillir 
dans  le  service  ceux  qu'on  voit  sans  talens  f  avancer  les 
hommes  d'un  talent  distingué.  ^ 

Projet  de  réforme,  —  Ecouter  l^M.  les  maréchaux 
d'Harcourt  et  de  Tallard  y  et  M.  de  Puységur. 

fortifications.  —  Par  les  soldats,  par  les  paysans 
voisins ,  bornées  à  de  médiocres  garnisons. 

Milices  par  tout  le  royaume.  —  Enz^ôlemens  très- 
libres  ; 
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libres  y  avec  certitude  de  congé  après  dnq  ans.  Jamais 
auciuie  amnistie;  au  lieu  de  Thôtel  des  Invalides^  pe* 
tiie  pension  à  chaque  invalide  dans  son  village» 

N.^  IV,~PAGE    198. 

Suàe  des  mémoire  particuliers  de  Fénéhn* 

Novembre  tjtu  MannScrits. 

Orâre  de  dépense  d  la  CoUt» 

Retranchement  de  tontes  les  pensions  de  Cour  non 
nécessaires; 

Exclusion  de  toutes  les  (emmes  inutiles; 
Je    Modér|ition  dans  les  meubles,  équipages^  habits, 
tables  $ 

liois  somptuaires  comme  les  ttomains; 
X Renoncement  aux  b&timens  et  jardins; 

Diminution  de  presque  tota  les  appointemens; 

Cessation  de  tous  les  doubles  emplois; 

Faire  résider  chacun  dans  sa  fonction; 

Supputation  exacte  des  fonds  pour  la  maison  du  Roi  ; 

Nulle  augmentatif»  sous  aucun  prétexte; 
y.    Retranchement  de  tous  nouveaux  ouvrages  pour  le 
Roi; 

V    Laisser  fleurir  les  arts  par  les  riches  particuliers,  par 
les  étrangers; 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointemens  des 
gouverneurs,  lieutenans-généraux,  des  états-majors, 
des  pensions  inévitables,  des  gages  d'offices,  des  par- 
lemens  et  autres  cours. 

FÉsiLOjx.  Tom.  iv.  27 
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Detes.  •—  Supt^utation  exacte  de  toitlea  I90  delts^ 
éa  Roi;  dûtmgiiattt  ceUe»  qui  {sortent  int^ét  Â'aveç 
celles  qui  n'en  doivent  point  porter;  comptant  avée 
chaque  créancier,  avec  retranchement  pour  les  usures 
énormes  et  évidentes,  aVtac  remise  dé. beaucoup  d'au* 
très;  avec  réduction  générale  au  denier  trente,  avec 
exception  de  certains  cas  privilégiés  ;  nettoyant  chaque 
compte,  s'il  se  peut;  finissant  par  eotfe  mal  taillée ,  si 
on  ne  peut  voir  clair. 

Supputation  du  total  des  fonds  nécessaires  pour  la 
fenaison  du  Roi  et  de  la  Cour,  de  tous  les  appointe- 
mens,  gages  et  pensions  nécessaires,  de  l'intérêt  des 
dettes,  de  la  substance  de  tout  le  corps  militaire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense,  ave^c  le  total 
des  revenus  qu'on  peut  tirer,  en  laissant  rétablir  Tagri- 
culttu-e,  les  arts  Utâeè  et  le  <âomm:^ce. 

N.""   V.  —  PAGK    199. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Pénélon. 
Novembre  1 7 1 1 .  Manoscriui. 


EiahEssement  d'Assiettes,  qui  est  une  petite  àssem* 
blée  de  chaque  diocèse  comme  en  Languedoc,  oui  est 
Tévéque  avec  les  seigneurs  du  pays  et  le  tiers-état, 
qui  règle  la  levée  des  impôts  suivant  lé  cadastre  qui 
est  subordonné  aux  états  de  la  province. 

Etablissement  d*étéàs  particuliers,  dans  toutes  le» 
provinces  comme  en  Languedoc;  on  n*y  est  pas  moins 
soumis  qu'ailleurs;  on  y  est  moins  épuisé;  composés 


jeà  dépiités  àfi^  .trais  états  de  clkat{ue  diocèse;  àreo 
{>pUToir  dé  {idlioêry  corriger,  destiner  les  fonds;  écùu* 
ter  les  reprëseutations  des  députes  des^ assiettes,  me^ 
lurer  les  iikipàts  sur  la  richesse  naturelle  du  puys^  du 
Cominerce  qui  j  iSeurit. 

Impôts,  —  Suppression  de  gabelle,  grosses  ferûies^ 
capitatÊon  «t  dtme  rojole.  Suffis^ce  des  sommes  que 
les  états  leveroient  pour  payer  Itsur  patt  de  la  somme 
totale  des  charges  de  FEtat.  Ordre  des  états,  toujdurs 
plus  soulageant  que  celui  des  fermiers  du  Roi  ou  tirai- 
tans;  sans  l^inconvénient  d'éterniser  les  impôts  rui* 
neux  ;  de  les  rendre  arbitraires;  p9T  elcemplé,  impôt 
sur  les  états  du  pays,  sur  les  sels^  sans  gabeUe,  plus 
de  financiers. 

Augmenter  lé  nolnbre  des  gouvèmeniens  de  proi^ 
vinces,  en  lés  fixant  à  une  moindre  ételidué^  stir  la- 
quelle un  homme  puisse  veiller  soigneusement  aveci 
le  Ueutenant-général  et  le  lieutenant  de  Roi  Vingt  aià 
mc^s  ^n  France  seroient  là  règle  du  nombre  deâ  état^ 
particulier^.  Résidente  des  geuVemeurs  et  officiers,    i 

Point  d'intendans)  des  misst  dûhdrdôi  Mmkmcbt  d# 
temps  eil  tempSé 

N."*  YÏ.  -*  PAOE  iao* 
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» 

EtabllssemerU  tPÈtaU  généraux. 

Ëtaù  du  toyttitme  eHiiàt\  -^  Seront  paisibleè  et-af* 
jectiomiés  comme  ceux  de  Languedoc ,  âéBretagu^^y 
de  Bourgogne,  de  Provence^  d'Ai^toi». 


4aO  VlkCES  JUSTIFICATIVES 

Conduite  rëglée  et  uniforme,  potirru  que  le  &ôi  no 
Faltère  pas;  députés  intéressés  par  leurs  biens,  leûïê 
espérances  à  contenter  le  Koi;  députés  intéressés  à 
nénager  leur  propre  pays  ou  leur  bien  se  trouve,  aa 
lieu  que  les  financiers  ont  intérêt  de  détruire  pour 
s'enrichir» 

Députés  voient  de  près  la  naituredes  terres,  lé  coin- 
merce  de  la  province^ 

Composition.  <*^  De  l'évéqne  de  chaque  diocèse. 

D'un  seigneur  d'ancienne  et  haute  noblesse ,  lélu  paf 
les  nobles. 

D^un  homme  tronsidérable  du  tiers*état,  élu  par  le 
tiers-étàth 

Election  libre,  nuÛe  tec^miAandation  du  Ifcoi,  qui 
se  toumeroit  &i.  ordre. 

Kul  député  perpétuel,  mais  capable  d'étré  continué. 

Nul  député  ne  recevra  avancement  du  Roi  avant 
trois  ans,  après  sa  députation  finie. 

&q>ériorité  des  états^ généraux  sur  ceux  des  pro^ 
vinces*  «*  Correction  des  choses  fîiites  par  les  états  des 
provinces  sur  les  plaintes  et  pteuves. 

Révision  générale  des  comptes  des  états  particuliers 
pour  fonds  et  charges  ordinaires. 

Délibération  pour  les  fonds  à  lever  par  rapport  aux 
charges  extraordinaires. 

Entreprise  de  guerre  contre  les  voisins,  de  naviga-» 
tionpour  le  commerce,  de  correction  des  abus  nais* 
sans. 

Autorité^  des  états >- généraux.  -^.Pour  s'assembler 
tous  les  trois  ans  en  telle  ville  fixe^  à  moins  que  le  Roi 
n'en  propose  quelque  autre. 


DU    tIVRB   8E9TIÈ1^X.  •  4^^^ 

Pour  continuer  les  dëlîbératioQs  aussi  long- temps 
qu'ils  le  jugeront  nécessaire. 

Par  voie  de  représeniatioru^^  Pour  étendre  tjBurs 
dëlibërations  sur  toutes  les  matières  de  justice^  de  po« 
lice^  de  finance,  de  guerre,  d'allianees  et  négodationa 
de  paiit,  d^agriculture,  de  commerce^ 

Pour  examiner  le  dénombrement  du  peuple  fait  e» 

chaque  assiette,  revu  par  les  états particutiers  et  r^^ 

porté  aux  états -généraux,  avec  la  description  de« 

chaque  famille  qui  se  ruine  par  sa  fiiute,  qui  au^p^c^iite^ 

*par  son  trayail,  qui  a  tant  et  doi^  ^nt4 

Pour  punir  les  seigneurs  yiolciur. 

Pour  ne  laisser  aucune  terre,  inculte^  réprimer  Fabut 
des  grands  parcs  nouveaux ,  fixer  le  nombre  d'ai^pens^ 
a'il  n' j  a  labour,  l'abus  des  capitaineries  dms  les  grands 
pays  de  chasses,  k  cause  dç  l'^ondance  des  bétes  fau« 
yes,  lièvres,  qui  gâtent  les  g|rai^>  yîgKied  et  prés.  \ 

Cour  s^oHç^^^o^^pifiyilég^j^^,,  tpi|tfi9  l«ttr^.  d'Eut 
abusives,  tout  conamercie  d'argent  san^  mirchandia9,| 
ipxcepté  les  banquiera  péc^ssair^»*    • 
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o  Cuiécdii^m^i^irès partickiéf^deFàtéldn. 

Novembre  1 7 1 1  «  Ma^iîscrifs.^ 

De  Ja  Nobiesse,,  / 

r  :  ;  iVotilBiinr.  r^  Fait  eè  chaque  province  sur  une  re» 
cherche  rigoureuse,   .  ;i      ;»,,»'..'..         ;  '•' 

Etats  dfiabùQUDewrs  et  4es  preuwi  oettakiiM  de  dba* 
que  famille.    .  îî.      î 


Aaa  PIECES    lUSTlFlGÂTIVKS 

Etat  die  tdutea  les  branches^  dent  Fendoiiohement  e»t 
clair,  doQt  il  est  douteux ,  qui  paroisseni  bâtarde^; 
'  f^aqua  enfimt  enre^strë. 
.  Registre  gâiéral  à  Paris» 

Nulle  branche  recontaue  sans  enregistrement. 

Inventaire  en  ordve  alphabétique  de  la  cbianubre  dâ 
compter  de  Paris,  du  trésor  des  chartes,  des  chambres 
des  comptefli  des  provinces,  avec  distributioiri  chaqua 
&mille  de  ce  -qui  lui  appâùrtient-. 
.  JSducation.  -*  Cent  e^ifans  de  haût^  iloblésse,  pages 
du  Roi,  choisis  d'un  hesin  naturel;  études,  exercices.^ 

Moindres  nobles  ûo  de  branches^  pauvres,  cacJe^ 
4ans  Içs  irégimens,  paipens^,  aUM*  de  côlot^els  ^de  capi,« 
yme$.  /■■■.- 

.  Maison  du  Roi  renipiie  des  seuU  noble?  choisis, 
gandes,  gendaraieB,  chêvàû^égera. 

Nulle  place  ^litam  vénale  ^  noÙes.  préférés. 
:  Mitres  d'hdték,  gektiîsiiOliiinar 'brSfn^ires,    tbus 
pttbles  vérifiés.         '  >  : 

Chainbellans  ou  gentihhomnles^  dé  ta  clCaml^e^^àa 

lieu  de  vale^  de  chambre  et  huissiers:  seulement  va- 

lets  ou  gardons  de  la  chànibre  pour  Te  grossier  ser-* 

vice  ;  toute»  ,aa^^ .  çha^g^  plfia  ^eçAsid^raUleâ.  aux 

.  nobles  vérifiés.    . 

Soutien  de  la  noblesse^  —  Toute  maison  aura  ud 
bien  substitué  à  jamais,  majorât  convme  en  Espagne 
popr  Ms  j9»aiso{i|  de  haïUje  noblesse.  Tie-hien  sera  plijys^ 
petit,  pour  la  noblesse  médiocre.   .  " 
..  Iib^té<4i^ç«D«vaioeiteà  grossans.détiogér«  <<  <  f 

Liberté  d'entrer  4ans  la  magistrature^   .':.!ifu  fl  >    » 


BU    WVlllS   SCPTIBMJR.   .  /^%^ 

Défense  aux  acquéreurs  des  terres  des  noms  nobtep 
dé. prendre  ces  nouas  du  nom  de^fan^Uç^  np)>Ie^.fpb^ 
aîstanteSb 

Anoblissemens  défendu»,  eiçepl4 1^  c;^dç>6^rv4C(ef 
^^Ignalës  rendus  à  rStat. 

Ordre  du  Saint-Esprit  pour  lea  sanlis^  inaift(>»9.di^il»r 
guées  par  leur  édat,  par  leur  ancieniu^y  ^ant^rîgfoa 
connue. 

'   Ordre  de  Saint-Miafael  pour  hpiuNf er  1^  ^^Avic^liî  de 
,|a  bonn^  noblesse  in£érieure. 

!Ni  l'un  ni  l'autre  pour  les  militaires  sans  AoUeaa# 
proportionnée. 

INul  duché,  au-delà  ^un  certain  nombre;  ducs  de 
haute.  nawancQ  ;  iav^ew  ips^iffiaai^l^l  mi  duc  non^pair  ^ 
cérémonial  réglé.  On ,  iiittendroit  unç  place  vacante 
pour  en  obtenir.  On  ne  seroit  admis  que  dans  lesEtats-t 
généraux. 

i;ietltrf$  pp^r:|?ji^i;^f)  csfiat(^^i,yi^mmf.)m^0L8  ^ 

c^ppm^Q  poiju:  1^  4uc^*      .     j    ..!  ., 
HonneujçSi  )»^p^é^  poi^  l/^  ^^t^if  ^ 

Privilèges  puçeme»^  JvMMr^l^fi^  - 

JLa  hdtar^sç^  fm  {4^4^sbo{^4^vp.^r  r^pri^^er  le 

.  Qter  piuK  fiifi||iS:Mita]^^ 
ils  ne  Tavoîent  point.      ,    ,ti  .;*.  •   .   :  .  ...  ^ 

Oter&tOttSikilÀttliireslft  rt)i^«4ti9i»lfitdMmMlV  ^^ 
nom  et  les  aumei.,  . . 


.'J"   4- 


4^4  PlkCBS   106TIFICATIVBS 

Princes  étrangers.  —  LaieseT  les  rang»  ^laMû  de 

longue  main* 
Retrancher  tont  ce  qaî  pareît  douteux  et  conteste* 
Eégler  ipie  chaque  cadet  n'aura  les  honneors  ^pa 

quand  le  Roi  Ten  jugera  digne. 
Ne  donner  point  facilemeat  à  ces  mais(His>  ehargei^ 

goHvememens,  bénéfices. 
Ds  ne  croiront  ja>mai&  avoir  d'autre  souVeraÎB  qoft 

f  aine  de  leur  maison. 

Bouilkm  et  Rohan,  les  ainës  dn^cs ,  les  cadets  comtes» 
Nulle  autre  famille  y  avec  aucune  distinction  que  ceUft 

de  ducs« 
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MgUse. 

Puissance  temporel,  -*  Défimikm.  Autorhé  cùtic-^ 
AVe  pour  faire  vivre  les  hommes  en  société  avec  si^ 
hordination  y  justice  et  hotmtteté  de  mœurs. 

Exemples.  Aiiisi  ont  vécu  les  Grecs  et  les  Romains. 

Autorité  temporale  complète  dans  ces  ex^mplesi 
sans  aucune  autorité  pour  la  religion. 

Puissance*  spirituelle;  *^  Dé/ùtition,  Autorité  non 
coacUsfe  pour  enseigner  la  foi,  administrer  les  sacr(&- 
mens ,  faire  pratiquer  les  vertus  évangéliques  par  per^^ 
suasion  pour  le  salut  étemeKi 
'  fiM9Mp/!e.  Ancienne  église  jusqu'à  Constantin* 

Exemple,  Eglise  protestante  en  France^        :    ' 


I>V   LIVKE   SEPTIEME.  4^S 

EQe  takoil  ses  pasteurs;  elle  assembloît  les  fidèles; 
elle  administroity  préchoit,  dëcidoit,  corrige<Mty  exccm* 
mamoit;  elle  faisoit  tout  cela  sans  autorité  temporelle. 

Exemples^  Eglise  catholique  en  HoUande,  en  Tur- 
quie.. 

Eglise  permise  et  autorisée  dans  un  pays  y  devroit 
é  tre  encore  plus  libre  dana  ses  fonctions. 

Nos  Rois  laissoient  les  Protestans  en. France,  libres 
pour  élire  él  déposer  leurs  pasteurs;  ils  se  contentoient 
d'envoyer  des  commissaires  aux  synodes. 

Le  sultan  laisse  les  chrétiens.libres  pour  élire  et  dé- 
poser leurs  pasteurs. 

Mettant  FEglise  en  France  au  même  état ,  on  auroit 
libertd  qu'on  n'a  pas  d'élire ,  déposer,  assembler^. 

Protection  du  prince,  doit  appuyer,  faciliter,  et  non 
pas  ^ner  ni  assujettir. 

.  Indépendance  réciproque  des  deux  puissances,  t—- 
La  temporelle  vient  de  la  communauté  de^  h^ffliiiiea, 
qu'on  nomme  nation.  . 

La  spirituelle  vient  de  Dieu  par  la  mission  de  son 
fondateur  et  des  apôli;re&  >      .  -  ; 

Lu  temporelle  esten  un.sens  plus  anpiepfl^.;  .elle  a 
reçu  librement  fa.  ^mîcue/!fe.  I:     ' 

La  spirituelle  en  un  seps  est  aussi  plus  ancienne;  le 
culte  du  Créateur  avant  l'institution  des  lois  humaînies. 

Les  princes  ne  feuyent  rien;  sur  le$  foncvi^ps.pii|9to- 
raies,  qui  consistent j»i^  droit,  de  d^ci4çr,S|$rjA'fei, 
4'enseigner,  d'administrer  les  sacreip^qA^  i^iÊireJes 
;i^asteurs,  d'excomxi(upi(^^    ^  .  j 


4^6  PIÈCES   IVSTIFICATITJSS 

Les  pasteurs  ne  peuvent  contraùi^dre  p^or  la  poËce 
temporelle. 

'  Les  deux  puissances  se  prient  km  miitue}  seceurs. 

lit -prince  pwiît  les  noyaleots  contre  ÏEgf^e. 

I] Eglise  affermit  le  prince ,  en  exhortant  les  sujets^ 
«»  excoii|]unn|aa4  les  rebelles. 

Les  deux  puissances  sëparëetf  pendant  trois  cents  ans 
de  persécution. 

Unies  et  de  concert,  mjJs  non  coqfbnânes,  depuâ 
la  paix.  ' 

Elles  doivent  demeurer  distinctes  et  libf  eb  de  part 
et  d'autre  dans  ce  concert. 

^Le  prince  est  laïque  ;  il  est  soumis  aux  pasteurs  pour 
le  spirituel  y  comme  le  dernier  laïque,  s'irveut  être 
chrétien.  . 

Les  pasteurs  sont  soumis  au  prinae  pour  le  tempos 
rel^  -ooiltme  l^s  derniers  sujets  ;  ils  doivent  Texemple. 

'Donc  t'Egl£se  peut  exeomnkunier  ié  pHPice,  et  le 
prince  peut  faire  mourir  le  pastear. 

Chactm  doit  user  à^  'ce  droit  seulement  k  toute  ex- 
trémité ;  mais  c'est  un  vrai  Aroit. 

BgUsé  mère  des  noiéi  -^  Elle  affenmtleUr  autorité 
eu  liant  les  hommes  par  la  conscience. 

Qlé  dirigé  ks  peuples  pour  élire  œs  rois  selon 
2Meii.    ■■''-' 

ISHls  tlrâ^aiUe  h  unir  les  rois*  entre  eux. 

Mais  eMe  n^a  aucun  droit  d^établir,  de  déposer  Idi 
¥ois.  L'Ecritove  ne  le  &^  point;  elle  marque  seule- 
ment soumission  volontaire  pour  le  spiritùd*  «t 


DU    LIVRÉ    SEPTIÈUE.  4^7 

Rois  protecteurs  des  canons*  —  Protection  ne  dit  ni 
décision  y  ni  autorité  sur  TEglisë. 

C'est  appui  pour  elle  contre  ses  ennemis  y  contre  ses 
cnfans  rebelles. 

JProteetion  est  secours  pour  suivre  ses  dëdsloqs  et 
non  pour  les  prévenir.  Nul  jugen^ent,  nuUe  autorité» 

Comme  ie  prince  est  le  maître  pour  }e  temposiél  ^ 
comme  s'il  n'y  avoit  poiijt  d'Eglise,  f  Eglise  estmaf- 
tresse  pour  le  spirituel,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de 
prince./ 

Zie prince  ne  |kh  qu'obéir  en  protégeant  les  décisions. 

Xe  prince  n'est  évéque  du  dehors  qu'en  ce  qu'il  fait 

exécuter  extérieurement  la  police  réglée  par  r£glise. 

Qui  dit  simple  protecteur  des  canons,  dit  un  bomme 

qui  ne  fait  jamais  aucun  canon  ou  règle,  mais  qui  les 

fait  exécuter  quand  l'Eglise  les  a  faits. 

De  là  il  s'ensuit  que  if^prince  né  devrait  jamais  dire 
ea  ce  genre  :  voulons,  enjoignons ,  ordonnons, 

N^a^  Ce  n'est  que  depùiâ  François  I/""  que  ces  ex* 
présidons  ont  passé  dans  les  édits.,  déclacations^et  oiv 
dounances. 

.  M4lm^  d^s  d^f^pm$aMfes.-^  A$sfmkb(0s  miàites. 
Conciles  où  les  prim;^  0t  f^mbM^eiV^  4tMi9At  avec 
les  év^qnft^/.' 

Conçihf  p»r(iQ^r$  de  Qi^fk^m^gf^,  impi^lmrfét, 
içè^çs  d^  dÛMâpKiW  eqclésisiMiqu^)  de<p<4îpe  lé^vlière. 
Cftr^i^()^^:  devenue  CQiVknjie  ui»^  réf  idiUque  cbré-> 
tienfe».  i&sx  l^F^.éi^Je  ch«C, 
Ejtemptes  :.àmriiY€^b9ê^'^QP^çn^»itih.  \     j 


\ 


428  PIÈGES  JUSTIFICATITES 

Pape  devena  souverain.  Couronnes,  fie&  da  saint 
Siëge. 

Eace  royale.  — -  Religion  chrétienne  et  catholique, 
moins  ancienne  que  l'Etat;  reçue  librement  dans  l'E- 
tat,  mais  plus  anci^ine  que  race  royale,  qui  a  reçu  et 
autorise  race  royale.  Exemples  :  Pépin ,  Hugues  Capet. 

Reste  ou  image  d'élection.  Rois  sacrés  du  vivant  de 
leurs  pères  jusqu'à  saint  Louis^ 

Le  sacre  consommok  tout,  parce  que  le  peuple  ne 
Youloit  qu'un  roi  chrétien  et  catholique. 

Contrat  et  serment  dont  la  formule  reste  encore. 

De  Pierre-le- Cruel. 

De  Jean-sans-Terre. 

De  rempèreur  Henri  IV. 

De  Frédéric  n. 

Du  comte  de  Toulouse  Albigeois, 

De  Henri  IV,  roi  de  France. 

Des  Grecs  en  Italie  du  temps  de  Grégoire!  II. 

Rome.  —  Centre  d'unité ,  dief  d'itistitUtioR  divîa» 
peut  confirmer  ses  frèrçs  tous  les  jours  jusqu'à  la  copr 
lommatiop. 

Il  &ut  être  tôu»les  Jours  danis  la  commu^on  de  ce 
siège,  prindpalemeQt  pour  la  foi^ 

La  personne  du  Pape,  de  l'aveu  des  ultramonta^iiç^ 
peut  devenir  hérétique;  alors  n'est  point  pà|»ei 

Présidence  au  concile  de  Nicée  par  Osius ,  évéque  dé 
Cordoue ,  au  çJom  du  Pape  :  légats  aux  autres  conciles.. 

I^écessité  d'un  centre  d'unité  ,'indépendân1?dtô*prtn« 
ces  paiiticulien,  4es  églises  dés  nations.      * 


Les  ecdësiastiipies  doivent  oontribuer  a«x  chsirges 
«le  TEtat  pour  leurs  reyenus. 

Libertés  gaUiciuies  sur  le  spirituel,  -«  Aoine  a  «se 
d'un  pouvoir  arbitraire  qui  troubloît  Tordre  des  églises 
particulières  par  les  eipectatives,  par  les  appellations 
irivoles^  par  les  taxes  odieuses  ^  par  les  dispenses  abu- 
sives. 

Il  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort  dimi- 
nuéeSb 

Maintenant  les  entreprises  viennent  de  la  puissance 
séculière  y  non  de  celle  de  Rome.  Le  Roi  dans  la  pra- 
tique est  plus  chef  de  f  Eglise  que  le  Pape  en  France. 

Libertés  à  l'égard  du  ]?apey  servitudes  envers  le  Roi. 

Autorité  du  Roi  sur  l'Eglise  dévolue  aux  juges  laï- 
ques. ÎLe^  laïques  clominent  les  évéques.  Tiers -Eta^ 
domine  présentement  les  seigneurs. 

Abus  énormes  de  Tappel  comme  d'a})us  des  cas 
royaux  à  réformer. 

Abus  de  ne  souffrir  les  conseils  provinciaux  ;  les  na* 
âbnaux  dangereux. 

Abus  de  vouloir  que  les  laïques  demandent  et  exa- 
minent les  bulles  sur  la  foi. 

Autrefois  l'Eglise,  sous  prétexte  du  serment  des 
contrats,  jugeoit  de  tout  ;  aujourd'hui  les  laiîques,  sous 
prétexte  de  possessoire ,  jugent  de  tout. 

La  règle  seroit  que  les  évéques  de  France  se  main- 
tinssent dans  leurs  usages  canoniques;  que. le  Roi  les 
protégeât  pour  s'y  maintenir  canoniquement  selon 
leur  désir. 


43Ô  PIÈCES   JUSTIFICATIVES 

Uberlés  Jm  PEf^e  gallicane  sur  le  temporel.  -* 
Liberté  pleine  pour  le  pur  temporel  à  Fégard  du  Pape, 
paar  le  Roi  et  le.peaple,  pornr  le  clergé  même. 

Droit  du  Roi  pour  rejeter  les  bulles  qqi  usiirperoient 
le  temporel. 

Moyens  de  r^orme  à  procurer.  -^  Mettre  qml«[ne9 
évéques  pieux,  savans,  modérés  dan^  le  conseil,  doq 
pour  la  forme,  mais  pour  toute  affaire  mixte* 

Se  souvenir  qu'ils  sont  tout  naturellement  les  pre- 
miers seigneurs  et  conseillers  d'Etat. 

Faire  un  bureau  de  magistrats  laïques  et  pieux  et  de 
bons  évéques,  pour  fixer  l'appel  comme  d'abus. 

Faire  cesser  toutes  les  exemptions  de  chapitres  el  de 
monastères  non  congrégés. 

Poursuivre  la  réforme  ou  suppression  des  ordres  peu 
'édifians.  Exemples  .-.Clugny,  cordeliers. 

Laisser  aux  évêques,  sauf  l'appel  simple,  liberté  sur 
leur  procédure,  pour  visiter,  corriger,  interdire ,  des- 
tituer tous  curés  et  autres  ecclésiastiques. 

Làisset  ZMX  évéquês  liberté  de  juger  eux-mêmes 
dans  leurs  officialités. 

îfe  hommer  au  Pape  poui'  le  cardinalat  que  des 
hommes  doctes  et  pieux. 

Leur  hisset  âaùs  les  (soildàVes  entière  liberté  d« 
^vre  Ifeor  sfertncnt  potir  le  plus  digne. 

Demander  notices  savat»  et  ^élés,  point  politiques 
ta  prof  ftiM^. 

Avoir  un  tonséil  de  cotistifetice  pour  diôisir  dés  éve- 
i^ues  pteux  et  capables  ;  le  composer,  non  par  ies  placés^ 
niais  par  le  mérite. 
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N.?    IX.  —  PAGE    203. 
îte  des  méandres  particuliers  de  fVHélon. 

No?eiiibre  171 1.  Manuscriu. 
De  la  justice» 

Chancelier.  — *  Doit  veiller  sur  tous  les  tribnnauiL  €t 
r^ler.  leurs  bornes  entré  eux. 

Doit  savoir  les  talens  et  la  réputation  de  chaque 
magistrat  principal  des  l^rovidces. 

Procurer  à  chacun  de  ravancement  Beloo  ses  taleos , 
sa  vertu  ^  ses  services. 

Faire  quitter  leurs  charges  à  ceux  qui  les  exercent 
mal. 

Conseil.  •—  G>mposëy  non  de  maitces  de  requêtes^ 
introduits  sans  mérite  pour  de  l'argent  y  mais  de  gens 
choisis  gratis  dans  tous  les  tribunaux  du  royaume. 

Etabli  pour  redresser  avec  le  chancelier  tous  les  juges 
inférieurs. 

Conseillers  d'Etat  envoyés  de  temps  en  temps  dans 
les  provinces  pour  réformer  les  abus. 

Parlemens.  -—  Oter  peu  à  peu  la  paulette  ;  charges 
fort  diminuées  ;  charges  à  diminuer  encore  par  réformé; 
laisser  pour  leur  vie  tous  les  juges  iûtègres  et  Suffisam- 
ment instruits;  faire  succéder  gratis  teûrs  etdans  "9^ 
gnes;  âttributiôii  de  gages  honnêtes  iMt  les  Ibnds  pa«- 
blics.  Exemples  d'avancement  pour  ceùl  qui  feroût  \b 
mieux.  * 

Peu  de  lois.  Lois  qui  évitent  les  difficnhés  sur  lek 
testamens,  sur  les  omtrats  de  mariage^  sttt  les  ventes 
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et  échanges,  «or  les  empnson&emens  et  décrets;  peu 
de  dispositions  libres. 

Grand  choix  des  premiers  présidens,  des  procnreiirs* 
généraux;  préfiérence  des  nobles  aux  roturiers  à  mérite 
égal  pour  les  places  de  présidens  et  de  conseillers;  ma- 
gistrats d'épée  et  arec  Tépée,  au  lieu  de  robe^  quand 
on  pourra* 

Bailliages.  -*  Point  de  présidiaux;  leurs  droits  attri* 
haés  aux  bailliage»;  rétablir  le  droit  du  bailli  d'épée 
pour  y  exercer  ses  fonctions  ;  lieutenant-général  et  cri- 
minel nobles,  s'il  se  peut.  Nombre  de  conseillers  ré- 
glésy  non  sur  l'argent  qu'on  veut  tirer,  mais  selon  ie 
besoin  réel  du  public.  L'âge  de  quarante  ans  et  au-delL 

Nulle  justice  aux  seigneurs  particuliers,  ni  au  R(H 
dans  les  villages  de  ses  terres  ;  leur  conserver  la  jus- 
tice de  police,  les  honneurs  de  paroisse,  les  droiu  de 
chasse,  tout  le  reste  immédiatement  au  bailliage  voisin. 

Conservation  aux  seigneurs  de  certains  droits  sur 
leurs  vassaux  pour  leurs  fie£i,  ainsi  que  de  garde  et  de 
service  militaire  sur  leurs  paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs  et  les 

vassaux. 

Bureaux  pour  la  jurisprudence.  -^  Assembler  dès 
)arisooiisultes  choisis  pour  corriger  et  revoir  toutes  les 
coutumes^  pour  abréger  la  procédure ^  pour  retran- 
cher les  procureurs. 

Compte  rendu  au  diancelier  par  ce  bureau  dans  le 
conseil  d'Etat.  Examen  à  taaà  pour  faire  un  bon  code. 

I 

Suppression detnbunaux*  —  Plus  de  graud  conseil, 

plai 
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plvâ'âe  cour  des  aides,  plus  de  trésoriers  de  France, 
plus  d'élus. 

G>B8eiI  d'Etat ,  où  le  Roi  est  toujours  présent. 

Six.  autres  conseils  pour  toutes  les  affaires  du 
royaume. 

Nulle  survivance  de  charge^,  de  gouvernemens* 

N.^  X.  —  PAGE    205. 

Suùe  des  mémoires  particuliers  de  Fénéhn» 

XYovembre  1711.  Manoscrits. 

Du  commercci 

Liberté.  — ^  Grand  commerce  de  denrées  l>onnes  et 
abondantes  en  France,  ou  des  ouvrages  &its  par  les 
bons  ouvriers. 

Commerce  d'argent  par  usure,  hors  des  banquiers 
nécessaires ,  sévèrement  réprouvé. 

Espèce  de  censure  pour  autoriser  gain  de  vraie  mer- 
cature,  non  gain  d'usure;  savoir  le$  mojens  dont  cha« 
cnn  s'enrichit. 

Délibérer  dans  les  Etâtâ-généraux  et  particuliers  s'il 
Êiut  abandonner  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  d« 
royaume. 

La  France  assez  riche  si  elle  vend  bien  ses  blés^ 
huiles,  vins,  toiles. 

Ce  qu'elle  achètera  des  Anglais*  et  Hollandais  sont 
épiceries  et  curiosités  nullement  comparables*  Laisser 

liberté. 

Règle  constante  et  uniforme  pour  ne  veiner  iii  cfai- 
FÉjNÉLon.  Tom.  iv*  a8 
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caner  jamaig  les  étrangers ,  p4^ar  knr  £Mâliter  achat  à 
prix  modéré. 

Laisser  aax  Hollandais  profit,  de  leur  austire  fruga- 
lité et  travaâ  ^  du  péril  Savoir  peu  de  matelots  dans 
leurs  bâtimens ,  de  leur  bonne  police  pour  s'u&ir  dans 
le  commerce,  de  l'abondance  de  leurs  bâtimens  pour 
le  fret. 

Bureau  de  commerçans  que  les  Etats-généranx  et 
particuliers  y  aussi  Inen  que  le  conseil  du  Roi,  consul- 
teront sur  toutj^s  }es  dispositions  générales. 

Espèce  de  mont-de-piété  pour  ceux  qui  voudront 
commercer  et  qui  n'ont  de  quoi  avancer. 

Manafiàctores  k  établir  pour  £ure  mieux  que  I^ 
étrmgerSy  sans  exdusiaii  de  leurs  ouvrages. 

Arts  à  faire  fleurir  pour  débiter,  non  m  I^  jusffu'à 
ce  qu'il  ait  pajé  ses  éettes^  ipais  «nx  étranglNr^  et  ri- 
ches Français. 

Lois  somptoaîres  pour  chaque  coadilion.  On  ruine 
les  nobles  pour  enrtdur  les  marchands  par  I/9  luxe  ;  on 
corrompt  par  ce  luxe  toute  la  nation  d^ns  ses  i^osurs. 
Qi  Ittx^  est  p|i|s  p^çiriùcieux  que  le  pro^t  des  modes 
n'est  utile. 

N.*    XI.  —  PAGE    206.  I 

&die  des  mémoires  particuliers  de  Fénélon, 
IfoveaibM  171 1. 


Marine  médiocre  sans  pousser  à  l'excès,  propor- 
tionnée au  besoin  de  l'Etat,  à  qui  il  ne  convient  pas 
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seul  des  guerres  par  mer  contre  ées  [^iiiagances  qui  y 
mettent  toutes  leurs  forces. 

Régler  le  code  des  prises  ;  commerce  de  port  à  port. 

Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter  en 
France  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des  naturels  et 
des  régnicoles  y  en  déclarant  leur  intention  au  -greffe 
du  bailliage  royal,  sur  le  certificat  de  vie  et  de  mœurs 
qu'il  apporteroit  et  le  serment  qu'il  pré teroit  ;  le  tout 
sans  frais. 

N/  XIL  — PAGES  237,  243. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénélon. 

Du  i5  mars  1712.  Manuscrits. 
Ze  Moi. 

Je  crois  qu^il  est  très- important  de  redoubler,  sans 

éclat  et  sans  affectation,  toutes  les  précautions  poiir 

sa  nourriture,  comme  aussi  pour  ceDe  du  jeune  prince 

qui  reste. 

IL 

B  est  a  désirer  que  tous  les  ministres  se  réunissent 
pour  rendre  Sa  Majesté  très-facile  à  acheter  très-chè- 
rement la  paix  ;  c'est  Tunique  moyen  pour  le  débar* 
rasser  pour  le  reste  de  sa  vie ,  et  de  la  pix>loiiger.. 

121. 

Ils  peuvent  lui  faire  entendre  que  c'est  ce  qu'il  doit 
à  sa  gloire  et  à  sa  conscience^  il  ne  4oit  poinl  i'expo* 
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^r  à  laisser  un  petit  enfant  avec  tout  le  royaume  dans 
un  si  prochain  péril. 

IV. 

On  peut  lui  représenter  Textrëmité  où  Ton  se  trou- 

veroity  s'il  tomboit  dans  un  état  de  langueur  où  il  ne 

pourroit  rien  décider  et  où  nul  ministre  n'oseroit  rien 

prendre  sur  soi. 

V. 

On  peut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d'une  bataille  per- 
due et  des  ennemis  entrant  dans  le  cœur  du  royaume. 

VI. 

On  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la  France  auroit  le 
malheur  de  le  perdre  ;  alors  on  auroit  tout  à  craindre 
du  parti  huguenot ,  des  mécontens  de  divers  états  ^  des 
princes  exclus  de  la  régence ,  des  dettes  payées  ou  non 
payées,  des  troupes  très-nombreuses  sans  discipline  ;  le 
remède  est  d'établir  sans  aucun  retardement  un  con- 
seil de  régence  y  que  tout  le  monde  s'accoutume  k  re^ 

pecter* 

VIL 

On  peut  lui  représenter  la  consolation,  la  gloire ,  la 
confiance  pour  son  salut ,  qu'il  tirera  d'une  prompte 
paix ,  si  elle  lui  donne  les  moyens  de  commencer  à  faire 
sentir  quelque  soulagement  k  ses  peuples ^  après  les 
maux  de  tant  de  longues  guerres. 

VIII. 

On  peut  lui  Ëiire  considérer  qu'il  aura  à  faire  au 
plutôt  la  réforme  de  ses  troupes ,  qui  ne  pourroit  s'exé- 
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euter  qu'avec  un  très -grand  péril  dans  le  désordre 
d'une  minorité. 

IX. 

L 

Il  faut  lui  montrer  combien  il  importe  qu'il  réta- 
blisse au  plutôt  quelque  ordre  dans  les  finances ,  sans 
quoi  on  ne  peut  espérer  aucune  respiration  des  peu- 
ples, avec  les  troubles  d'une  minorité  ;  pendant  une 
régence,  un  prince,  qui  voudroit  troubler  l'£tat,  au- 
roit  un  moyen  facile  d'y  réussir.  Si  le  conseil  de  ré- 
gence paie  les  dettes,  il  ne  sauroit  soulager  les  peu- 
ples, et  les  peuples  accablés  ne  continueront  point  k 
porter  ce  joug  accablant,  quand  ils  verront  un  prince 
qui  leur  offrira  sa  protection  contre  ce  conseil  ;  si  au 
contraire  le  conseil  retranche  ou  suspend  le  paiement 
des  dettes  pour  soulager  les  peuples ,  les  rentiers  qui 
sont  en  si  grand  nombre  et  si  appuyés ,  feront  un  parti 
redoutable  contre  le  conseil  qui  les  aura  maltraités. 

X. 

On ,  en  peut  dire  autant  des  courtisans  et  des  mili- 
taires qui  ont  de  grosses  pensions  ;  si  ce  copseil  de  ré- 
gence les  paie ,  il  accable  les  peuples  ;  s'il  leur  refuse 
ou. leur  retarde  leur  paiement,  le  voilà  devenu  odieux. 
Ainsi,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  voilà  un  puissant 
parti  tout  formé  pour  un  prince  qui  voudra  contenter 
«on  ressentiment  et  son  ambition. 

XL 

Si  M.  le  duc  de  Berri,  livré  à  son  épouse  et  à  son 
beau-père ,  %e  tjrouvoit ,  à  la  mort  du  Roi,  à  portée  de 
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gouverner^  sans  qu^l  j  eût  un  conseil  de  régence  déjà 
enjactaelle  possession  et  déjà  affermi  dans  Fexerciee  de 
l'autorité  y  les  peuples  et  les  troupes ,  accoutumés  à 
n'obéir  qu'aux  ordres  d'un  seul  maître ,  ne  s'acooutu- 
meroieut  pas  facilement  à  préférer  les  décisions  d'un 
conseil  sans  expérience ,  et  peut-être  fort  divisé,  aux 
volontés  d'un  fils  et  d'un  petit-fils  de  France,  réunis 
ensemble  avec  un  grand  parti. 

XIL 

Si  le  prince  mineur  venoit  à  mourir  dans  une  telle 
conjoncture,  M.  le  duc  d'Orléans  pourroit  empécber 
le  retour  du  roi  d'Espagne ,  surtout  en  cas  que  les  Es- 
pagnols refusassent  de  recevoir  M.  le  duc  de  Berri. 

XIIL 

n  n*y  auroit  personne  qui  fût  apportée  de  ménager 
les  choses  pour  empêcher  cette  guerre  civile  ;  au  moins 
un  conseil  déjà  affermi  travailleroit  à  la  paix  et  aa  bon 
ordre  avec  quelque  autorité  provisionnelle. 

XIV. 

Il  me  paroU  fort  à  propos  que  le  B.  D.  (le  bon  duc, 
Ml  de  Beauvilliers  )  aille  vmr  madame  de  Ml  (  Mainte- 
non  )  >  qu'il  kû  parle  k  cœur  ouvert  pour  le  rapprocher 
de- lui,  et  qu'il  lui  représente  toutes  ces  choses,  afin 
qu'elle  concourre  efficacement  à  cet  ouvrage. 

XV. 

Cest  précisément  ce  qui  peut  lui  attirer  la  bénédfic- 
tion  de  Dieu  et  les  vœux  de  la  France  entière  ^  c'est 
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trayailler  au  repos,  à  la  gloire  et  au  salât  du  Rot;  que 
n'aïu-oit-elle  point  à  déplorer,  si  le  Roi  manquoit  dans 
cette  coiùfiisiôà'? 

XVI. 

Ce  n'est  point  en  épargnant  chaque  jour  au  Roi  la 
vue  de  quelques  détails  épineux  et  affligeans ,  qu'on 
travaille  solidement  à  le  soulager  et  à  le  conserver;  leà 
épines  renaîtront  sous  ses  pas  à  toutes  les  heures  ;  il 
ne  peut  se  soulager  qu'en  s'exécutant  d'abord  à  toute 
rigueur.  C'est  uhè  prompte  paix,  c'est  l'ordre  mis  dans 
les  finances  y  c'est  la  réforme  des  troupes  faite  avec 
règle  j  c'est  l'étstbKsseikient  dTuh  bon  cèuseil  autorisé  et 
mis  en  possession  tout  au  plutôt  ^  qui  peuvent  mettre 
le  Roi  en  repos  pour  durer  long-temps ,  et  le  royaume 
en  état  de  se  soutenir  malgré  tant  à&  périls.  On  devra 
tout  à  madame  de  M*  (Maintenon)  si  elle  7  dispose 
le  Roi. 

XVII. 

Lé  B.  i>.  (boni' duc,  M.  de  Beanvilliers )  petit  parlet: 
aVéc  toute  la  reconnoissànce  due  aux  bons  offices  que 
jtnadame  de  M.  (  Maintenon)  lui  a  rendus  autrefois;  il 
peut  lui  déclarer  qu'il  parle  sans  intérêt ,  ni  pour  lui, 
ni  pour  ses  amis,  sans  prévention  et  sans  cabale;  il 
peut  ajouter  que  pour  ses  sentimens  sur  la  religion  il 
n'en  Veut  jamais  aVoir  d'autres  que  ceuâc  du  saint 
Sî^è;  qu'il  ne  tient  à  rien  d'extraordinaire,  et  qu'il 
auroit  horreur  de  ses  amis  mêmes,  s'il  âpercevoit  en 
eux  quelque  entêtement,  ou  artifice,  ou  goàt  de  nou- 
veauté. 
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XTIII. 

Je  ne  crois  point  que  madame  de  M*  agisse  par  grâce, 
ni  même  avec  une  certaii^e  force  de  prudence  élevée; 
mais  que  sait-on  sur  ce  que  Dieu  veut  faire  ?  il  se  sert 
quelquefois  des  plus  foibles  instrumens ,  au  moins  pour 
empêcher  certains  malheurs;  il  faut  tâcher  d'appaiser 
madame  de  M. ,  et  lui  dire  la  vérité  ;  Dieu  fera  sa  vo- 
lonté en  tout« 

N,o  XIII.  —  PAGES  ^44>  ^46» 

$i4ite  des  mémoires  particuliers  de  Fénélon. 

Du  i5  mars  171a.  Manuscrits. 

Projet  de  conseil  de'régence. 

Art.  I««*. 

Faites  un  conseil  nombreux ,  vous  y  mettrez  le 
désordre,  la  division ,  le  défaut  de  secret  et  la  corrup- 
tion; £aûte9-en  un  moins  nombreux^  il  en  sera  plus  en- 
vié, plus  contredit  y  plus  facile  à  décréditer,  surtout  si 
les  meilleurs  sujets  viennent  à  manquer. 

II. 

Vons.  ne  pouvez  parvenir  k  £ure  établir  ce  conseil , 
qu'en  y  admettant  les  gens  de  la  faveur  présente;  au- 
trement ils  vous  traverseroient ,  chose  facile  à  faire  ; 
c'est  le  rendre  très -nombreux,  si  vous  voulez  leur 
donner  un  contre-poids  nécessaire  par  des  gens  droits 
fi%  fermes. 
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III. 

Mettez-y  N vous  livrez  l'Etat  et  le  jeune  prince 

à  celui  qui  est  soupçonne  de  la  plus  noire  scélératesse; 

excluez  N pour  ce  soupçon,  vous  préparez  le  ren* 

versement  de  ce  conseil,  qui  paroitra  fondé  sur  une 
horrible  calomnie  contre  im  petit-fils  de  France. 

IV. 

A  tout  prendre ,  je  n'oserois  dire  qu'il  convienne  de 
mettre  dans  ce  conseil  un  prince  siupect  de  scéléra- 
tesse ,  qui  se  trouveroit  le  maître  de  tout  ce  qui  se 
trouveroit  entre  lui  et  l'autorité  suprême, 

V. 

De  plus,  indépendamment  de  ce  soupçon^  on  ne 
peut  guère  espérer  qu'étant  livré  à  sa  fille  ^  il  contri- 
buât à  la  bonne  éducation  du  jeune  prince ,  au  bon 
ordre  pour  rétablir  l'Eut. 

VL 

Pour  adoucir  cette  exclusion ,  je  voudrois  qu'on  ne 
donnât  à  M.  le  duc  de  Berri  que  la  simple  présidence , 
avec  sa  voix  comptée  comme  ceUe  des  autres  ;  et  pour 
conclure  à  la  pluralité  des  suffrages,  il  faudroit  qu'on 
élût  im  sujet  à  la  pluralité  des  voix  si  un  des  conseil- 
lers venoit  à  mourir. 

VIL 

J'ex<4uerois  autant  que  N.....  tous  les  princes  du 
sang,  tous  leçi  princes  naturels,  tous  les  princes  étran- 
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gerSy  qui  ne  regardent  pas  le  Roi  comme  leur  son- 
yerain, 

vriL 

J*esxdiieroi4anssi  les  seigneurs ,  auxquels  on  a  donné 
un  rang  de  prince;  c'est  un  embarras  ponr  le  rang  i 
éviter  ;  il  n'j  a  que  AL  le  prince  de  Rohan  qu'on  put 
être  tenté  d'admettre;  on  peut  très-bien  s'en  passer. 

IX. 

Les  seigneurs  ambitieux ^  souples  et  brouillons, 
chârcberoiei^t  avec  atdeur  à  entrer  dans  ce  conseil; 
mais  tous  les  iMfnnéles  gens  craindroieat  et  (oiroat  cet 
emploi  comme  un  affreux  embarras;  peu  à  espérer, 
tout  à  craindre  le  lendemain  de  la  mort  du  Roi  ;  cba- 
ciin  des  conseiHers  di*oits  et  fermes  auroit  à  craiiidre 
au  dehors  Kaiàtoritë  de  M*  le  dac  de  Berri  avec  celle 
de  M«  le  duc  d'Orléans,  et  là  div»ion  au  dedans  avec 
le  déchaînement  des  cabales  ;  on'  auroit  une  peine  in- 
finie à  composer  ce  conseil  de  personnes  propres  à  faire 
bien  espérer. 

X. 

Je  n'ose  dire  ma  pensée  sur  le  choix  des  prélats 
dignes  dTentrer  dans  ce  conseil. 


Pour  les  seigneurs ,  on  peut  jetetles  yeur  sur  MM.  lés 
ducs  de  Chevreuse,  de  VillBroy,  de  BeauvilUers ,  de 
Saint-Simon,  de  Gharost,  de  Harcourt,  de  Chaulnes; 
sur  MM.  les  maréchaux  d'Huxelles,  de  Tallard. 
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xrt 

Il  est  naturel  que  la  faveur  j  mette  MM.  les  ducs 
de  Guiche,  de  Noailles,  d'Antin^  d-Estrëes*  Il  faut 
songer  au  contre-poids.  * 

xiir. 

On  ne  sauroît  exclure  de  ce  conseQ  aucun  des  mi- 
nistres; pour  les  secrétaires  d'Etat ,  on  pourvoit  les 
appeler  seulement  pour  les  expéditions. 

XIV. 

U  faudroit  que  le  Eoi  autorisât  au  plutôt  ce  conseil 
de  régence  dans  une  assemlïlée  de  notables  ^ni  esl 
conforme  au  gouvernement  de  la  nation» 

XV. 

Se  plus 9  il  faudroit  que  le  Roi,  dans  son  lit  de  jus- 
tice, le  fît  enregistrer  aiu  parlement  de  Paris  ;  sem- 
blable enregistrement  dans  tous  les  autres  parlemens^ 
cours  souveraines,  bailliages. 

XVI. 

Le  Kbi  dans  l'assemblée  des  notables  pourroit  faire 
prêter  serment  à  tous  les  notables  pour  maintenir  ce 
conseil,  et  aux  conseillers  de  ce  conseil  pour  gouverner 
avec  zèle;  M.  le  duc  de  Berri  même  préteroit  ce  ser- 
ment. 

XVIL 

U  seroit  infiniment  à  désirer  que  le  Roi  mtt'  dés  k 
présent  ce  conseil  en  fonction  ;  il  n'en  seroit  pas  moins 
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le  maître  de  toat.  Il  accootumeroit  toute  la  nation  à 
se  soumettre  à  ce  conseil  ;  il  éprouver  oit  chaq[ue  con- 
seiller ;  il  les  uniroît ,  les  redresseroit  et  affermiroit  son 
œuvre  ;  s'il  faut  le  lendemain  de  sa  mort  commencer 
une  chose  qui  est  devenue  si  extraordinaire ,  elle  sera 
d'abord  renversée.  Depuis  long -temps  la  nation  n'est 
plus  accoutumée  qu'à  la  volonté  absolue  d'un  seul 
maître;  tout  le  monde  courra  au  seul  M.  le  duc  de 

Berri. 

XVIII. 

Si  on  ne  peut  point  persuader  au  Roi  une  chose  si 
nécessaire,  il  faudroit  au  moins  à  toute  extrémité  que 
Sa  Majesté  assemblât  ce  conseil*  cinq  ou  six  fois  l'année; 
qu'il  consultât  de  plus  en  particulier  chacun  des  con* 
seiliers,  et  qu'il  les  mît  dans  le  secret  des  affaires^  afin 
qu'ils  ne  fussent  pas  tout-à-fait  neufs  au  jour  du  besoin. 

XIX. 

Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour  faire  établir 
ce  conseil.  L'étonnement  du  spectacle ,  le  cri  public, 
la  crainte  d'un  dernier  malheur  peuvent  ébranler  ; 
mais  si ,  sous  prétexte  de  n'affliger  pas  le  Roi  y  on  at- 
tend qu'il  rentre  dans  son  train  ordinaire,  on  n'obtien* 
dra  rien. 

XX 

De  plus  f  il  n'y  a  aucun  jour  ou  nous  ne  soyons  me- 
nacés ou  d'une  mort  soudaine  et  naturelle ,  ou  d'un  fu- 
neste accident  9  suite  du  coup  que  le  public  s'imagine' 
venir  de  N, 
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XXI. 

Chaqile  jour  on  doit  craindre  nn  alFoiUisseinent  de 
léte  plus  dangereux  que  la  mort  même  de  Sa  Majesté; 
alors  tout  se  trouveroit  tout^à-coup  et  sans  remède 
dans  la  plus  horrible  confusion. 

XXII. 

Sa  Majesté  ne  peut  ni  en  honneur,  ni  en  conscience 
se  mettre  en  péril  de  laisser  le  royaume  et  le  jeune 
prince,  son  héritier^  sans  aucune  ressource  pour  le 
gouvernement  de  la  France^  pour  1! éducation  et  la  sû- 
reté de  l'enfant. 

XXIIL 

J'avoue  que  l'établissement  de  ce  conseil  nous  fait 
craindre  de  terribles  inconvéniens  ;  mais  dans  l'état 
présent ,  on  ne  peut  plus  rien  faire  que  de  très-impar- 
fait y  et  il  seroit  encore  pis  de  ne  faire  rien  ;  on  ne  peut 
poiat  se  contenter  de  précautions  ordinaires  et  mé- 
diocres. 

N.'   XIV.  —  PAGE    246. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénélon* 

Du  i5  mars  171a.  Manuscriti. 

JEducation  du  jeune  princCk 

Art.   I". 

.  Si  M.  le  duc  de  BeauviUiers  peut  être  nommé  gov^ 
Vemeur,  il  doit  se  sacrifier  et  s'abandonner  les  yeux 
fermés^  sans  s'écouter  lui-même.  Le  cas'est  singulier; 
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quand  il  ne  feroit  qu'exdure  un  mauvais  sujet,  il  fe- 
roit  un  graiid  bien;  il  doit  ce  sacrifice  à  l'Etat,  à  !'£• 
glise,  au  Roi  et  au  prince  qu'il  a  tant  aimé. 

.IL 

S'il  étoit  nommé ,  il  pbufroît  obtenir  une  espèce  de 
coadjuteur  comme  M.  le  due  de  Chaulnes  ou  M.  le  doc 
de  Charost.  Il  seroit  fort  soulagé  par  un  ami  de  con- 
fiance,  et  la  succession  seroit  mise  en  sûreté. 

III. 

&  faut  ««  geuveTneur,  non-^eidement  propre  à  for- 
mer le  jeune  prince,  mais  encore  autorisé  et  ferme  à 
soutenir,  en  cas  de  minorité,  une  si  précieuse  éduca- 
tioB  contre  k»  cabales. 

IV. 

U  faut  que  le  précepteur  soit  ecclésiastique  ;  il  ensei- 
gnera mieux  la  religion,  il  posera  mieiiK  ses  foodemeos 
contre  les  entreprises  des  laïques,  il  sera  plus  r.ëvérë; 
mais  comme  je  ne  connois  presque  personne  dans  le 
clergé,  je  ne  puis  proposer  aucun  sujets  11  faut  qu'il 
soit  entièreimeot  uni  au  gouverneur* 

V. 

Il  me  paroît  que  âans  ce  cas  pardeulier,  il  faudroit 
choisir  un  évêque.  Ce  caractère  lui  donnera  plus  d'au- 
torité sur  les  priiices  et  sur  le  public;  il  sera  moins 
•xposë  aux  révolutions  des  cabales.  On  pourroît  faire 
approuver  par  le  Pape  qu'un  évéqne  se  chargeât  de  cet 
emploi  dans  un  cas  si  extraordinaire  pour  la  religion. 
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VI. 

ZiCS  sujets  de  l'ordre  épiscopal  que  je  considère  de 
loin  j  et  sans  pouvoir  m'arréter  à  aucun ,  faute  de  les 
coxmoitre  à  fond ,  sçpt  MM.  de  Meaw  (<) ,  4e  Sois- 
sons  (»}  ,  de  Nt9ief  (?) ,  d'Au^Um  (4) ,  de  Toid  C^. 

YII. 

M.  l'abbé  de  Polignac  est  y^  courti^axi  ffpi  suivroit la 
faveur;  d'ailleurs  il  fi  l'esprit  et  les  coiuioi^sances  ac- 
quises. Je  ne  le  soyjtialte  p'oinU 

VIII. 

n  faut  un  sous -gouverneur  qui  ait  du  sens,  de  la 
probité,  une  sincère  religipu,  av^c  un  auacbement  in- 
tiiixe  a^L  goiivero^ur. 


Il  faut  un  sous-précepteur  et  un  lecteur  qui  soient 
intimement  unis  au  précepteur. 

X. 

B  faut  un  grand  choix  pour  les  gentilshommes  de  la 
manche  et  pour  le  premier  valet  de  chambre  ;  aucun 

(i)  Henri  de  Thyard  de  Bissy,  depuis  cardinal. 
0)  Fabius  de  Brùlart  de  Sillery,  mort  en  17 14- 
C^)  Jean-César  Rousseau  de  la  Parisiére,  nommé  à  Nimes-eH 
Ï7Ï0. 

(4)  Charles-François  d^Hallencourt  de  Drosme^il,  nommé  à 
Autun  eu  1710,  transféré  à  Verdun  en  1721. 

(5)  François  de  Blouet  de  CamiDy,  nommé  a  Toul  en  1704; 
transféré  à  rarchevéché  de  Tours  en  1721,  mort  en  1733. 


448         PIÈCES  7USTIFICAT.  DU  UT.  SEPTIÈME. 

de  contrebande  ;  aucun  de  douteux  sur  la  doctrine. 
MM.  Duchesne  et  de  Charmon. 

XL 

n  ne  s'agit  point  d'attendre  Tige  ordinaire;  ;  le  cas 
n'est  que  trop  singulier.  Le  Roi  peut  manquer  tout-à- 
coup  ;  il  faut  mettre  pendant  sa  vie  cette  machine  en 
train  et  l'avoir  affermie  avant  qu'il  puisse  manquer. 
On  peut  laisser  un  prince  dans  les  mains  des  femmes, 
et  lui  donner  des  hommes  qui  iront  le  voit  tous  les 
jours,  qui  l'accoutumeront  à  eux  et  qui  commenceront 
insennblement  son  éducation. 

XI L 

Le  Roi  pourroit  mettre  dans  l'acte  de  régence  k 
forme  de  l'éducation.  Ainsi  l'éducation  seroit  emregis- 
trée  et  autorisée  par  la  même  solennité  qui  autorise- 
roit  le  conseil  de  régence  pour  la  minorité  future. 

XIIL 

Sa  Majesté  pourroit  même  £ure  promettre  au  prf  ace 
qui  doit  naturellement  être  le  chef  de  la  régence,  qu'il 
ne  troublera,  pour  aucune  raison ^  ce  projet  d'éduca- 
tion ainsi  autorisé. 
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N.*    I."*   —    PAGE    277. 

En  parlant  des  ouvrages  littëraires  de  Fënëloni 
nous  n'avons  point  fait  mention  d'un  Abrégé  des  Fies 
des  anciens  philosophes ,  avec  un  recueil  de  leurs 
plus  belles  maximes  j  qui  parut  pour  la  première 
fois  sous  le  nom  de  l'archevêque  de  Cambrai,  en 
17126.  Dès  le  moment  où  il  parut,  il  s'éleva  au  sujet 
de  son  authenticité  une  discussion  qui  laissa  d'abord 
le  public  dans  l'incertitude.  M.  de  Bamsay,  plus  à 
portée  que  personne  d'être  instruit  de  tout  ce  qui 
avoit  rapport  à  Fénélon,  par  le  bonheur  qu'il  avoit 
eu  de  vivre  dans  la  société  intime  de  ce  prélat ,  les 
six  dernières  années  de  sa  vie,  par  la  connoissance 
qu'il  avoit  de  tous  ses  manuscrits,  et  par  ses  relations 
de  confiance  et  d'amitié  avec  les  parens  les  plus  pro- 
ches et  les  plus  chers  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
s'éleva  contre  l'authenticité  de  cet  ouvrage,  et  il  fit 
insérer  à  ce  sujet  une  lettre  dans  le  Journal  des  Sa^ 
vanSj  du  mois  de  juin  l'^iQ. 

D'un  autre  côté,  le  libraire  Etienne,  qui  avoit  im- 
primé l'ouvrage,  produisit  dans  le  même  Journal 
des  Savans^  du  mois  d'octobre  1726,  une  lettre 
Féhélok.  Tom.  IV.  «9 
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d'un  abbé  Baudouin ,  chanoine  de  Laval,  qui  avoit 
passe  quelques  années  à  Fhotel  de  Beauvilliers.  Cette 
lettre  montroit  tant  d'assurance  sur  l'authenticité  de 
l'ouvrage ,  qu'on  parut  revenir  à  l'idée  que  Fénélon 
en  étoit  véritablement  l'auteur.  La  lettre  de  l'abbé 
Baudouin  fut  aussi  insérée  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise ^  tome  IX,  page  34,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
livres  nouveaux ,  "page  i5o. 

M.  de  Ramsaj  crut  deVoir  répliquer  par  une  lettre 
adressée  à  M.  Pabbé  Bignon,  qu'on  retrouve  dans  le 
Journal  des  SavanSy  du  mois  de  février  17127 ,  et  les 
taisons  qu'il  produisit  en  faveur  de  son  opinion ,  pa- 
roissent  avoir  fixé  toutes  lés  incertitudes. 

Il  est  au  moins  certain  e[ue  les  parens  y  les  amis  de 
l'archevêque  de  Cambrai ,  et  tous  ceux  qui  ont  été 
successivement  dépositaires  de  ses  manuscrits ,  ont 
pensé  comme  M.  de  Ramsay ,  et  nous  devons  déclarer 
que  notas  n'aVons  rien  trduvé ,  parmi  les  papiers  de  Fé- 
bélon,  qui  puisse  indiquer  qu'il  soit  l'auteur  de  cet 
ouvrage,  d'ailleurs lassez'imparfait. 

N.^   IL   —    PAGiE  395. 

Le  marquis  de  Fénélon ,  ambassadeur  de  France  au- 
près des  Etats-généraux,  fit  placer  en  1724,  sur  le 
tombeau  de  sou  grand-onde,  à  Cambrai , l'inscription 
suivante,  composée  par  le  père  Sanadon,  jésuite,  et 
gravée  par  Lemoine ,  sculpteur  : 

Hic  jacet  sub  sJtari  principe 
Frarciscus  de  Salignac  de  liAHOTBE-FjÉiriLOir, 
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Cameracensiom  ardiiepiscopus  et  di«,  ac sancd  imperii  romani 

^Hnceps.  •  » 
Sjecvli  htterati  oecus 
Omnes  dicendi  lepores  vîrtuti  sacravît  ac  veritati 
Et  dùm  sapientisim ,  HomeruA  aher,  spirat, 
Se,  saosqne  moifes. inséras  reiexit.  - 

Uvicé  .PAlklA  BpHO  IVTSIVTU^ 

Regios  princiftes  ad  utUitatem  pubiiçam  instîiuit  • 

Hinc  pîo  gaudet  Ibc|ia  PhUippo. 

Hinc  religio,  GaUia,  Europa  extincto  iUacrimant  delphiao, 

Veri  defensor 
Ut  hipponensfs  oiim  fortis  et  suavîs,  ' 
libcrtatem  cum  gratiâ  eo  fcïîcîtis  cottciKavit, 
Quo  debitum  «cdena  decretis  obsè^mn  firmki»  astnait 

.     ,  De  casto  amore  ità  disserait. 

Ut  Vaticano  obsequens  oraculo, 
Simul  sponso  et  sponsae  placuerit. 

Iir  tJTRAQUEFORTUNA  SIBI  COWSTAWS,  '  ''     "^ 

In  prospéra,  aiihefavores  hedùm  prensarèt,  àdeptos  etiam 

abdicavit: 

I  ... 

In  adversa,  deo  magis  adhssit. 

'  Artistitum  irORHA  '  ♦  » 

Gregem  sibi  creditum  assiduàfovît  prsesentià, 
Verbo  nutrivit,  erudivit  exemplo,  opibus  subleyavit. 

EXTERIS  PERUrDÈ  CARUS  AC  SUIS  '" 

OaUos  inter  et  liostes  cùm  esset  .médius 
Hos  ejb  iUos  ingeniî  famà  et  oomitate  momm  «il^i  devinzit.  . 

Maturits  coelo 

Titam  laboribus  exercitam,  daram  virtutibus 

Meliore  vitâ  commutavit. 

Septimo  jawuar.i  annÔ  m.  DCdXV  jetatîs  LXIV. 

Hoc  monumentum  pii  ac  maerentes  sororis  filius  et  fratris^ 

'  nepotes  posuere. 
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On  avoit  tout  lieu  de  craindre  que  les  prëdeut 
testes  de  Fénélon  n'eussent  été  exposés  aux  mémef 
outrages  que  ceux  de  tant  d'évéqueset  de  bien£aiiteurs 
de  l'humanité,  dont  on  a  violé  la  sépulture.  On  ne 
doit  pas  croire  cependant  que  son  tombeau  ait  été 
plus  respecté  que  le  lehr  ;  si  on  se  rappelle  les  temps 
et  les  personnes,  une  pareille  exception  en  faveur  de 
Fénélon ,  dans  de  tels  temps  et  par  de  tels  homnies , 
seroit  une  espèce  de  tache  à  sa  gloire.  Mais  il  semble 
que  la  Providence  ait  voulu ,  d'une  manière  spéciale, 
conserver  à  la  ville  de  Cambrai ,  contre  toute  espé- 
rance et  contre  toute  apparence ,  les  cendres  de  celai 
de  ses  archevêques  dont  la  mémoire  7  sera  le  plus 
long-temps  en  bénédiction.  Les  procès-verbaux  relatift 
k  cette  découverte  en  paroissent  constater  la  vérité. 

Procès^erbaux  constatant  Vexhumation  des  cendret 
de  M.  de  Fénélon,  archei^éque  de  Cambrai  y  né  U 

6  août  i65 1 ,  et  décédé  le  7  janvier  i<}  i5. 

♦ 

L'an  douzième  de  la  république  française,  le  i5 
messidor ,  à  cinq  heures  de  relevée ,  nous  PierrenJoseph 
Boùay  fils,  jurisconsulte  et  maira  de  la  ville  de  Cam- 
brai ,  étant  informé  par  le  commissaire  nomméi  par 
notre  arrêté  du  8  de  ce  mois,  que  le  travail  ordonna 
par  suite  des  lettres  à  nous  adressées ,  tant  par  M.  le 
sous-préfet  de  l'arrondissement,  que  par  M.  le  procu- 
reur impérial  près  le  tribunal  civil,  étoit  au  moment 
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/ 

d'être  achevé,  et  que  déjà  les  trois  premiers  fours  du 
caveau,  qui  se  trouvoit /placé  au-dessous  du  maître- 
autel  de  la  ci-devant  église  métropolitaine  de  cette 
ville ,  étoient  désencombrés ,  nous  nous  sommes  em* 
pressés  d'en  faire  part  aux  chefs  des  autorités  de  Far* 
rondissement  et  de  cette  ville  :  et  nous  étant  rendu  sur 
les  lieux ,  nous  avons  entendu ,  en  présence  desditi 
chefs ,  la  déclaration  des  témoins  qui  suivent  : 

lie  sieur  Bernard  Canonne,  cultivateur  ^  demeurant 
Il  Saulzoir,  a  déclaré  qu'en  l'an  deux  il  fut  chargé  pat 
l'administration  du  directoire  du  district  de  Cambrai  ^ 
en  sa  qualité  d'administrateur  adjoint,  de  l'exécution 
d'un  arrêté  du  comité  de  salut  public,  lequel  ordon- 
jaoit  le  transport  à  Doua  y ,  ckef-Ueu  du  département , 
de  tous  les  cercueils  de  plomb  qui  existoient  dans  la 
ville  de  Cambrai }  que  par  suite  de  cette  mission  il  s'est 
transporté  dans  l'église  métropolitaine ,  et  s'étant  fait 
conduire  dans  le  caveau  au-dessous  du  maître -autel, 
où  se  trouvoient  déposés  dans  différens  fours  les  corps 
des  d- devant  archevêques  de  Cambrai,  il  en  a  fait 
extraire  différens   cercueils  qu'il  a  trouvés  intacts; 
mais  qu'il  se  rappelle  parfiutement  que  parvenu  au 
troisième  four,  à  main  droite  en  descendant,  ou  se 
trouvoit  renfermé  le  corps  de  Fénélon,  comme  l'indi^ 
qaoit  l'épitaphe  inscrite  sur  la  pierre  qui  servoit  de 
Gl6ture  audit  four,  et  ayant  fait  enlever  ladite  pierre 
par  trois  ouvriers ,  nommés  Antoine  Noreux  de  Cam- 
brai, Plantagenet  ^et  un  de  ses  camarades,  ces  deux 
derniers  attachés  à  un  corps  de  canonni^rs  en  garnisoa 
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en  cette  vîllè ,  îl  tetnârqua  à  Fmstaht  même  que  Tair 
eut  pénétré  daps  ledit  four  ^  que  le  cercueil  eu  plomb 
étoit  entier  et  se  trouvoit  dessoudé;  de  sorte  que  le 
dessus  étoit  délàélié  des  côtés  et  tombé  dans  le  fond, 
ce  qui  occasionna  une  exhalaison  méphy  tique  qui  Fo- 
bligea  de  se  retirer  pour  un  moment  ;  inais  que  l'ins- 
tant d'après ,  étant  ^revenu,  l'nif  des  ouvriers  s'est  in- 
troduit dans  le  four,  en  a  distrait  les  liimes  de  plomb 
qui  a  voient  formé  le  cetcueil ,  lesquelles  ont  été  char- 
gées  sur  des  voitures  avec  les  autres  cercueils ,  et  les 
os  ont  été  amoncelés  et  laissés  dftns  le  même  four. 

Ajoute  ledit  '  Ganonné ,  que  tous  les  cercueils,  k 
Texccption  de  celui  de  Fénélon ,  ont  été  Chargés  sur 
trois  chariots ,  intacts  ef  sans  aucune  ouverture;  de 
sorte  qu'il  n'est  demeuré  dans  tout  lé  caveau  que  les 
seuls  restes  de  Fénélon ,  et  a  signé  aVec  nous. 

Signe  Berihakd  Ganonme,  Douay  fils. 

Antoine.Noreux,  bouéher  à  Cambrai,  lequel  a  dé- 
claré qu'en  l'an  deux. ,  au  mois  de  pluviôse ,  ouvrier 
attaché  à  l'administration* du  district  de  -Cambrai,  il 
fut  requis  par  le  sieur  Ganonne,  par  suite  des, ordres 
du  gouvernement,  d'^itrâite  des  fours  delà  métro- 
pole les  cercueils  en  jplomb  qtii  s'y  tncnivoieni,  pour 
les  envoyer  à  l'arsenal  de  Douày  ;  que  s'étant  hit  ac- 
compagner de  deux  ouvriers ,  nommé  !PIantagenet  et 
uti  autre ,  dont  il  a  oublié  le  nom ,  tous  deux  canons- 
mers  en  garnison  en  cette'  ville,  il*  s'est  intix>duit  dans 
les  fours  susdits,  où  il  a  remarqué  ^u'il  se  trouvoit  six 
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à  sept  cercueils  de  plomb  ^  lesquels  foient  chargés  sur 
des  voitures  en  rbon^tat,  à  Fenîc^tioiide  celui  de  Fé-r 
nélon,  lequel  dtant' ouvert,  il  en  fut  extrait  les  asse^ 
meus  dé  ce  grand  homme  »  qui  fièrent  amoncelés  dans 
le  troisièmelÎMir,  et  te 'plomb,  transporté  sur  les  voi- 

« 

tures.  Laquelle  déclaration  a  été  affirmée  par  ledit 
!Noreux^'  quil'ajjsignée  s^vec  nous* 

;.'„;.  &gnëAinonni'Noik%xjT.jJûoxiLrûh» 

<  Et  à  rinsjtant,  J&P(*  Dumolard^^ousr préfet;  Belff 
xn^s ,  év,éque  ,de  G^n^l^rai  \  Çuxgairolles ,  colonel  comr 
xaandant  d'armes.;  .Sojleux^  pré^idei^t  du  tribunal 
d'asrondissemie^t  j  D^foy  ^.jugeiF.arèz ^pr.qcurçur  iip,- 
përial;  Qlch^a;|^,  çt^^trat  4e  sûreté;  1Çé||iune:Hovi- 
xier,  a^QÎnt  <^2i  lUfti^P  9  l^eq^^ux^Frémiçourt^  prési- 
dent du  tribunal  de  oQmmerjce^^  Servais ,  ù^vlk^ùM 
vicaire-' général j  Soçquet)  copajoais^ce  fie  pplicç,; 

Delcroix,'?ec(ÇR:4urde  la  con^muuç;  Dçft'ÇWe^y.-P^' 
hollainy  secrétaire  -  greffî^.  dq  la^  jf^T}»\  Paloml^ijBj, 
colonel. du.  deuxièine  régiment  de  hussards  italiens, 
5tatipnné  à  Qpabra^;  Dpma^^y.^fiîipUaiQe.  commài:|- 
.dan]^  le  qiJ^trième  ^>ataiUo»  4M4fW  d'ajûl^erie,;  J)jÇ- 
Heufien;  colonel,  retiré  dif  c^rps  ^u^.gépi^;  Pqfrai^- 
queyille,  propriétaire,  membr/edu  conseil.des  secoj^f^; 
Alexandre  F|:.émico)irt,.  tVfcm;  Bét^iune  de  l'Offre, 
.1^01»;  Richard  Fi?émiçq*rt,  président  du  conseil  d'af- 
rou4isse||KBtit$[I)ep^^dr^,,  membre  du  conseil  des  se- 
cours; Canonne,  membre  du  conseil  d'arrondissement; 
Raparlier,  j«g0  dé  paix;  Lemoine  etLéroi,  notaires 
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publics;  Braneau  et  Aime  Bris ^  membres  du  conseil 
manidpal;  Groussaut,  juge  suppléant;  Piquet -Bris, 
contrôleur  des  contributions;  Liénard,  receveur  de 
l'arrondissement;  Rënë  Marchand ,  bibliothécaire;  Le- 
père,  chef  de  bureau;  Pierre  Fleury^  marchand  me- 


nmsier; 


Sont  descendus  dans  le  caveau ,  où  ils  ont  va  ex- 
traire du  troisième  four  à  droite,  les  restes  de  M.  de 
Fënélon,  archevêque  de  Cambrai ,  mort  en  cette  ville 
le  7  janvier  171 5 ,  consistanf-en  un  crâne  des  mieux 
conservés,  en  une  quantité  d'os  détachés  les  uns  des 
autres,  dont  plusieurs  annoncent  une  prochaine  dé- 
composition ,  et  en  quelques  planches  et  morceaux  de 
bois  de  chêne  pourri',  lesquels  ont  été  recueillis  avec 
vénération,  et  déposés  dans  une  bière  neuve,  prépa- 
rée à  cet  effet ,  que  Pon  a  fermée  à  vis ,  et  sur  laquelle 
le  scet  de  la  mairie  a'  été  apposé  avec  des  bandes  de 
papier  double,  signées  de  MM.  Belmas,  Dumolard^ 
Douay  fils,  Boileux  et  Leqneux; 

Après  quoi  la  bière  a  été  déposée  dans  le  même 
caveau,  sous  la  garde  d'un  Éictionnaire,  pour  y  de- 
meurer jusqu'à  Tépbque  fixée  pour  la  translation  so- 
lennelle qui  en  sera  faite;  avons  ordonné  la  conti- 
nuation du  désencombrement  dudit  caveau,  avec  les 
formaUtés  prescrites  par  notre  arrêté  susdaté.  De  tout 
quoi  le  présent  procès-verbal  a  été  signé  par  toutes 
les  personnes  qui  7  sont  dén6xnmées,  Us  jour,  mois  et 
an  que  dessus;  •    - 

iiS^iyetU  les  signatures). 
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IBt  le  21  du  même  mois  de  messidor,  six  heures  et 
demie  du  soir. 

Nous  Pierre- Joseph  Douay,  jurisconsulte,  maire  de 
la  ville  de  Cambrai,  sur  l'avis  à  nous  donné  par  le 
commissaire  charge  de  la  fouille  du  caveau  des  arche- 
vêques, que  l'opération  étoit  terminée ,  et  a^rès  avoir 
invité  tous  les  chefs  des  autorités  constituées,  ainsi  que 
MM.  Evrard  et  Burard,  docteurs  en  médecine  et  en 
chirurgie,  de  venir  reconnoitre  et  constater  les  restes 
précieux^  de  l'immortel  Fénélon,  nous  nous  sommes 
^  rendus  audit  caveau,  ou  étante  il  nous  a  été  repré- 
senté, 

I.**  La  partie  inférieure  de  la  tête,  se  rapprochant 
très-bien  du  crâne; 

^à."*  Les  os  des  jambes,  des  cuisses,  ceux  du  bassin, 
avec  les  deux  fémurs; 

3.^  Les  os  des  bras;  x 

4*"*  Les  vertèbres; 

5.*"  Les  côtes;  f^ 

6.*  L'omoplate; 

7.®  Une  partie  du  sternum; 

8.*  Les  phalanges  des  pieds; 

9.^  Une  ceinture  de  soie  blanche,  presque  pourrie 
et  consommée; 

lo.**  Un  tunicaire  de  même  étoffe  et  dans  le  même 
eut; 

1 14*^  Enfin,  la  pierre  sépulcrale  qui  a  servi  à  fermer 
l'enlrée  du  foar ,  c^içsée  en  plusieurs  morceaux  qui  ont 
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été  rapprochés,  et  sur  lesquels  se  trouve  gravé  ce  (pi 

suit: 

Hic  jacet 

Francûcns  de  Salignag  de  la  Mothe  de  FitréLOv, 

Archiepiscopus  Cameracensis,  defunctus  die  septimà 

Januarii  1 7 1 5 ,  ë  priori  tiunulo  translatus 

Die  a8^  martii  1720. 

Tous  lesquels  objets  ont  été  reconnus  et  déclarés  ap- 
partenir à  M.  de  Fénëlon. 

Nous  avons  en  conséquence  fait  recoauoitre  les  scel- 
lés apposés  le  i5  de  ce  mois ,  sur  le  cercueil  renfermant 
le  crâne  et  les  os  recueillis  ledit  jour ,  et  après  les  avoir 
trouvés  sains  et  entiers,  ils  ont  été  levés;  le  cercueil 
ouvert  y  nous  y  avons  (ait  déposer  avec  vénération  tous 
ces  précieux  restes. 

La  bière  a  été  ensuite  refermée ,  et  le  sceau  de  la 
mairie  y  a  été  apposé  avec  quatre  bandes  de  papier 
double  y  signées  de  MM.  Dumolard ,  sous-préfet  ;  Bel- 
mas  ,  évéque  ;  Burgairolles,  commandant  d'armes; 
Boileux ,  président  du  dtbunal  civil  et  de  nous. 

Elle  fut  déposée  dans  le  même  four ,  sous  la  garde 
d'un  factionnaire ,  ou  elle  demeurera  jusqu'à  l'époque 
fixée  pour  la  translation  solèniielle. , 
.  De  tout  ce  que  dessus ,  nous  avons  rédigé  le  présent 
procès-verbal ,  que  messieurs  les  fonctionnaires  publies 
présens  et  messieurs  les  docteurs  ont  signé  avec  nious^ 
les  jours  y  mois  et  an  que  dessus. 


I^ons  Béthnne-Hourier,  premier'  adjoint  du  maire 
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de  Cambrai,  chargé  de  veiller  à  là.  conservation  du 
tombeau  de  Fénélon  y  accompagné  du  commissaire  de 
police  y  nous  nous  sommes  transporté^  au  caveau  où  se 
trouve  ce  tombeau.  Nous  avons  remarqué  que  les  eaux 
pluviales ,  tombées  en  abondance  depuis  plusieurs 
jours,  y  a  voient  pris  leur  écoulement,  et  s'élevoient 
dans  le  souterrain  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  trois 
décimètres;  nous  avons  examiné  le  cercueil  dans  lequel 
sont  renfermés  les  ossemens  de  Fénélon;  nous  nous 
sommes  aperçu  que  les  bandes  de  papier,  servant  de 
sceUés ,  étoient  dans  un  état  de  moiteur  qui  en  faisoit 
craindre  la  rupture;  et  considérant  que  l'état  de  l'at- 
mosphère fait  penser  que  les  pluies  pourroient  conti- 
nuer ,  que  l'arrêté  du  préfet  suspend  la  cérémonie  de 
la  translation  pour  un  temps  indéterminé;  déclarons 
qu'à  l'instant  le  présent  procès -verbal  sera  remis  au 
maire,  pour  être  pï;is  par  lui  telles  mesures  qu'il  ju- 

géra  convenables. 

iSii^Tze  Bethune-Hourier. 

•       r  ^^  •     * 

A  Cambrai ,  k  9|;  .thermidor  an  1 3  j  d<t&  heuï«s  de  «eleyée. 


Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai , 

Vu  le  procès-verbal  tenu  par  le  premier  adjoint  de 
la  mairie  et  le  commissaire  de  police  ; 

Considérant  qu'on  ne  pourroit  sans  'danger  laisser 
plus  long-temps  le  tombeau  de  Fénélon  dans  Fendrait 
oà  il  se  trouve  ;        •  ' 

Considérafnt  qu'U  n'existe  dans  l'encdjite  de  l'an- 


4^0  PIÈGES    JUSTIFICATIVES 

cienne  cathédrale  aucun  local  pour  recevoir  ce  tom- 
beau^ 


abeete: 


Que  le  cercueO  de  Féuëlou  sera  porté  demain  ven 
quatre  heures  du  matin ,  à  l'oratoire  de  la  maison  de 
Yanderburch ,  où  il  restera  déposé  jusqu'à  rexécution 
de  l'arrêté  de  M.  le  préfet ,  du  ai  de  ce  mois-; 

Que  cette  translation  se  fera  sans,  pompe  en  notre 
présence  et  celle  du  commissaire  chargé  de  Texhu- 
mation  des  restes  de  M.  Fénélon,  par  notre  arrêté  du 
8  messidor  dernier  ; 

Que  le  conseil  des  secours  sera  invité  à  déléguer  deux 
de  ses  membres  pour  recevoir  le  tombeau ,  reconnoitre 
l'état  des  scellés  y  apposés ,  et  se  rendre  responsables 
du  dépôt; 

Qu'il  sera  tenu  procès-verbal  du  transport  et  dudit 
dépôt ,  et  que  M.  le  commandant  d'armes  sera  invité 
de  faire  placer  une  sentinelle  à  la  porte  de  la  maison 
de  Vanderburch. 

Le  présent  arrêté  et  la  copie  du  procès- verbal  se- 
ront adressés  de  suite  à  M.  le  sous-préCet ,  avec  iuyi^ 
tation  d'approuver  les  mesures  qui  précèdent. 

Signé  DovAT  y  fils. 

À  Cambrai,  le  97  thermidor  de  Fan  za. 


L'an  la  de  la  république  française,  le  a8  thermidor, 
cinq  heures  du  matin. 

Nous  Pierr&Joseph  Douay ,  fils,  maire  de  la  ville  de 
Cambrai,  aocompagmé  de  M..Henri  Béthone-Hourier^ 

■     I 


^otre, premier  adjoint,  et  d'André  Delcroix,  receveur 
de  la  commune ,  commissaires  nommés  par  notre  ar- 
rête du  8  messidor  dernier ,  pour  diriger  les  opérations 
relatives  à  l'exhumation  des  restes  de  Fénélon,  en  pcé- 
fience  du  sieur  Bocquet,  commissaire  de  police,  et  du 
«ieur  Lacassagne,  adjudant -major  de  la  place,  pour 
mettre  à  exécution  notre  arrêté  d'hier,  nous  nous 
sommes  transporté  au  caveau  servant  à  la  sépulture 
des  ci -devant  archevêques  de  Cambrai,  où  étant, 
avons  fait  extraire  le  cercueil  contenant  les  ossemens 
de  Fénélon,  que  nous  avons  trouvé  scellé  par  des 
bandes  de  papier  très-humides ,  et  déjà  couvertes  de 
moisissure ,  mais  encore  entières }  nous  l'avons  fait 
transporter  soigneusement  à  l'oratoire  de  la  maison 
de  *Vanderburch,  où  nous  étions  attendu  par  MM.  de 
TIeufien  et  Fremicourt,  membres  et  commissaires  du 
€on5eil  des  secours  de  cette  ville. 

Après  leur  avoir  fait  reconnoitre  que  les  scellés 
étoient  entiers ,  lésdits  sieurs  nous  ont  déclaré  les 
prendre  sous  leur  responsabilité ,  et  s'obliger  à  les  re- 
présenter dans  le  même  état. 

A  l'instant ,  M.  l'adjudant-major  a  placé  une  senti- 
nelle à  la  porte  de  la  maison  de  Yanderburch ,  pour  la 
sûreté  de  ce  précieux  dépôt. 

De  quoi  le  présent  procès-verbal  a  été  rédigé  et  si- 
gné. A  Cambrai,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Signé  BÉTHi7R£-HouBi£R ,  BocQUCr  ^  Delgroix  , 
Làgassagne,  Douay  fils. 
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Arrêté  dupréfetdudépartementjdu'xi  thermidoran  12. 

Le  préfet  du  département  du  Nord,  actuellement  à 
JDunkerque  y 

Après  avoir  reçu  les  ordres  de  sa  majesté  l'empe- 
reur,  arrête: 

Abt.  !««•. 

n  sera  élevé  dans  la  ville  de  Cambrai  ^  avec  Tappro- 
bation  de  sa  majesté  Femipereur,  un  monument  on 
mausolée  pour  recevoir  les  cendres  de  l'immortel  Fé- 
nélon,  mort  en  cette  ville  en  l'année  1715. 

IL 

Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai  présentera  les  plans 
et  dessins  de  ce  monument,  avec  les  états  et  devis 
estimatifs  de  la  dépense  à  faire;  il  les  soumettra  au 
sous-préfet ,  qui  fera  ses  observations ,  et  adressera  le 
tout  au  préfet  avec  son  avis. 

ni. 

En  attendant  l'érection  de  ce  monument,  les  cen- 
dres de  Fénélon ,  recueillies  par  les  soins  et  la  sollici- 
tude des  autorités  constituées  de  la  ville  de  Cambrai, 
seront  transférées  de  leur  ancienne  sépulture  dans 
l'église  cathédrale  de  la  même  ville,  pour  y  rester 
déposées  jusqu'à  l'époque  où  elles  pourront  être  pla- 
cées dans  le  mausolée  destiné  à  les  recevoir. 

IV. 

La  translation  prescrite  par  l'article  précédent  sera 
faite  avec  la  pompe ,  la  décence  et  la  vénération  que 
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comporte  la  nature  de  cette  cérémonie^  et  que  doivent 
inspirer  les  taléns  et  les  vertus  de  Tillustre  prélat  dont 
la  mémoiie  doit  être  honorée  dans  cette  circonstance. 

V. 

L.e  plan,  le  programme  et  le  détail  de  cette  céré- 
monie seront  soumis  à  l'examen  et  à  l'approbation  du 
préfet. 

VI. 

Le  présent  arrêté  sera  adressé  sur-le-champ  au  sous- 
préfet  de  Cambrai ,  qui  est  chargé  d'en  surveiller 

l'exécution.  c-     ^  ^ 

(^igne  X>i£ui>0Nif£. 

Fait  à  Ddnkerque  >  le  ai  thermidor  au  is. 

\ 

N.*   IV.  -  PAGE   395. 

.  TfouB  n'avions  point  £ait  mention  dans  la  première 
édition  de  cette  histoire  d'une  tradition  assez  généra- 
lement répandue  sûr  un  ostensoir  d'or  massif  donné 
par  Fénélon  à  son  église  métropolitaine.  On  préten- 
doit  que  cet  ostensoir  d'or  étoit  porté  par  deux  anges 
quîfouioientaux  pieds  plusieurs  livres,  sur  Vun  des- 
quels  étoit  le  titre  du  livre  des  Maximes  des  Saints. 
C'est  ainsi  que  M.  d'Alembert  l'a  écrit  dans  son  Eloge 
de  Fénélon  {Histoire  des  membres  de  t académie Jran' 
caise ,  I.  ^198). 

Cette  tradition  ^toil  devenue ,  pour  ainsi  dire ,  po- 
pulaire. Elle  étoit  également  chère  aux  âmes  pieuses  j 
qui  se  plaisoient  à  y  retrouver  un  témoignage  édifiant 
de  l'humble  soumission  de  Fénélon,  et  à  ceux  qui  ai- 


464»  PI£#ES   JU8TIFIGATIVS8  » 

méat  ces  actes  édatans  qui  supposent  qoelcpie  effort 
extraordinaire. 

Ces  considérations  ne  nons  avoient  point  paru  assez 
décisives  pour  nons  déterminer  à  rapporter  comme 
certain  et  constant  un  &it  sur  lequel  nos  manuscrits 
ne  nous  offroient  aucune  lumière ,  et  qui  n'étoit  appuyé 
sur  aucun  témoignage  propre  à  inspirer  une  entière 
confiance.  Nous  nous  sommes  cru  obligé  à  &ire  prendre 
à  Cambrai  même  des  éclaircissemens  qui  pussent  fixer 
notre  opinion  et  celle  du  public. 

Nous  voyons  d'abord  par  les  extraits  des  registres 
du  chapitre  de  Cambrai ,  sous  la  date  du  i.'^jmn  1 7 1 4^ 
que  le  chapitre  nomma  une  députation  pour  remercier 
monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai  du  riche  pré" 
sent  quil  a  fait  à  la  métropole  y  en  lui  donnant  un  os* 
tensoir  en  or  et  d'un  excellent  tras^ail  (0.  Deputan^ 
tur. .,..  ad  agendas  gratias  ampUssimas  iHustrissimo 
domino  archiepiscopo  pro  dono  magniJicOy  sive  pro 
remonstrandd  ex  auro  purissimo  confectd^  ab  eo  huie 
ecclesiœ  donatd. 

On  doit  d'abord  observer  que  ce  magnifique  présent 
de  Fénélon  à  son  église  ne  date  que  de  17149  c'est-k« 
dire ,  plus  de  quinze  ans  après  la  condamnation  du 
livre  des  Maximes  des  Saints,  et  dans  un  temps  ou 
la  controverse  du  Quiétisme  étoit  presqu'entièrement 
oubliée ,  dans  un  temps  ou  rien  ne  pouvoit  obliger,  ni 
même  engager  Féoélon  à  renouveler  le^ témoignages 
de  la  profonde  soumission  qu'il  avoit  montrée  à  !'£• 

(0  Extrait  des  registres  da  chapitre  de  Cambrai. 

glise, 
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glise^  lorsque  l'intérêt  de  la  religion  et  l'édification 
publique  lui  en  avoient  fait  un  devoir. 

On  peut  encore  observer  que  si  l'intention  de  Féûé- 
Ion  eût  été  de  renouveler  d'une  manière  aussi  soleu"- 
nelle  et  aussi  inusitée  les  actes  de  son  humble  adhésion 
au  décret  di^^  saint  Siège ,  il  est  vraisemblable  que  le 
chapitre  de  Cambrai  auroit  cherché  à  correspondre 
aux  vues  qui  avoient  inspiré  son  archevêque^  qu'il 
n'auroit  pas  borné  sa  reconnoissance  à  l'expression  de 
la  richesse  et  de  la  magnificence  du  présent,  et  qu'il 
auroit  cru  devoir  entrer  dans  l'esprit  de  Fénélon  lui- 
même^  en  transmettant  à  la  postérité  la  tradition  d'ua 
fait  aussi  remarquable. 

Les  registres  du  chapitre  de  Cambrai  parlent  encore 
de  cet  ostensoir  après  la  mort  ^e  Fénélon^  et  c'est  à 
l'occasion  de  la  réduction  des  droits  dus  au  chapitre  et 
k  la  fabrique  de  la  métropole  par  la  maison  mortuaire 
du  prélat.  On  y  lit,  en  effet,  sous  la  date  du  a5  sep- 
tembre 1717a  que  y  vu  les  services  signalés  et  les  bons 
»  offices  sans  nombre  rendus  au  chapitre  métropolitain 
»  de  Cambrai,  par  feu  mionseigneur  l'archevêque 
»  François  de  Salignac  de  la  Mothe-Fénélon  ^  vu  pa- 
)>  reillement  les  preuves  non  interrompues  d'une  bien- 
»  veillance  toute  particulière  que  ce  prélat  a  données 
»  jusqu'à  sa  mort  à  son  chapitre,  messieurs  se  con- 
»  tentent  de  deux  mille  florins  offerts  par  monsieur 
1»  l'évêque  de  Saintes  (l'abbé  de  Beaumont)  légataire 
»  luiiversel ,  pour  les  droits  dus  par  la  maison  mor- 
3>  tuaire  de  feu  le  susdit  prélat^  comme  en  reconnois- 
»  sance  du  superbe  ostensoir  d'or  massif  donné  par  la 
Féwélon.  Tom.  IV.  3o 
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»  même  archevêque,  pea  de  temps  avant  sa  mort,  à 
V  Féglise  métropolitaine ,  messieurs  se  contentent  de 
»  la  somme  de  1200  florins  offerts  par  le  même  léga- 

»  taire ,  pour  droits  dus  à  la  fabrique  de  Fëglise (0 

ti  attenté  donatione  magn^â  remonstrarUiœ  ex  auro 
11  putissimo  confectœ  ab  iilustrissimo  domino  archie- 
»  piscopo,pauld  antè  mortem  huic  ecclesiœfactd  ». 

On  voit  que,  dans  cette  seconde  délibération,  il 
n'est  pas  plus  question,  que  dans  la  première,  de  l'in- 
tention que  l'on  a  prêtée  à  Fénélon.  Il  eût  été  cepen- 
dant assez  naturel  de  la  rappdier  dans  ces  deux  dr* 
constances,  si  elle  eût  en  qudque  fondement. 

S'il  nous  est  permis  d'exprimer  notre  opinion  per- 
sonnelle ,  que  nous  ne  présentons  cependant  qu'avec 
^méfiance y  parce  que  des  moti&  estimables  peuvent 
faire  regretter  à  plusieurs  personnes  de  voir  s'évanouir 
une  tradition  chère  à  leur  piété ,  nous  pensons  que 
Pidée  que  Ton  a  supposée  à  Fénélon  ne  paroît  pas  res- 
sembler à  la  simplicité  habituelle  de  son  caractère  et 
de  sa  conduite. 

Nous  convenons  cependant  que  nos  conjectures  sur 
le  silence  gardé  dans  les  deux  délibérations  du  chapitre 
n'offrent  qu'un  argument  négatif,  qui  ne  suffit  pas 
pour  opérer  une  entière  conviction.  C'est  ce  qui  nous 
engage  à  faiire  connoitre  une  lettre  adressée  récem- 
ment à  un  chanoine  de  Cambrai  y  et  dont  on  nous  a 
permis  de  faire  usage. 

ÇO  Extrait  des  registres  du  chapitre  de  Cambrai. 
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lettre  de  M,  (TEgricourt,  ancien  officier  au  régiment 
du  Roi  y  à  M.  de  Muyssart,  chanoine  de  Cambrai ^ 
du  II  juillet  1808. 

Monsieur, 

'    «  Ea  1790^9  M.  de  Mon  treuil ,  étant  chez  moi  à 

»  Douai ,  nous  formâmes  la  partie  d'aller  voir  les  mo* 

)»  numens  de  Cambrai,  avant  que  les  vandales  en 

»  eussent  fait  des  ruines.  J'arois  pris  le  Volume  de  d' A^ 

»  lembert ,  qui  contient  l'e'loge  de  Fe'nélon ,  afin  dé 

»  voir  avec  mon  ami  ce  qu'il  disoit  de  ce  grand  homme. 

i  Nous  allâmes  voir  votre  belle  métropole ,  la  sàcris-^ 

»  tie,  les  richesses  qu'elle  renfermoit,  et  le  magnifique 

i  ostensoir  que  ce  prélat  avoit  donné.  On  nous  montra 

D  aussi  un  beau  calice  d'un  travail  admirable,  qu'on 

»  nous  dit  également  être  un  présent  de  ce  bon  arche-^ 
*  '.  ■.'' 

»  véque/ et  voici  ce  que  M.  de  Montreuil  et  moi| 

»  avons  vu,  et  ce  dont  nous  nous  souvenons  parfaite^ 

»  ment.  Cétùît  la  Foi  voiléçj,  çuiportoit  un  grand  so^ 

»  leilj  au  centre  duquel  y  selon  l'usage  ordinaire ,  étoit 

»  renfermée  la  sainte  hostie.  Il  y  avait  ces  paroles 

»  d'Isàie  :  Tu  verè  es  Deus  absconditus.  La  Foi  t^oit 

»  les  pieds  posés  sur  deux  volumesjèrmés  de  manière 

»  quon  lisoit  très*d'islinctement  sur  le  dos  de  l'un  :  Bi-» 

»  blia  sacra,  et  sur  celui  4e  l'autre  :liovum  Tcstam.fen- 

»  tmn.  Vous  poHs^e^f  Monsieur^  communiquer  celte 

»  note  à  M.  t ancien,  és^éjque  d^Alais,  po^r  quif  c4 

»  fasse  usage,  s]ille/i4ge  fiQnyen/akle  y  d^nsjineikqwf^ 

7^  velle  éditionde  son  Mstoirci  Si^  C.  n'EGniGoyRTP. 
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Cette  lettre  peut  offirir  le  sujet  d'une  légère  diffi- 
culté. Les  mots  de  BibUa  sacm  expriment  toujours 
t ancien  et  le  nouveau  Testament.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  bien  évident  qu'il  suffit  que  l'un  des  deux  livres 
fât  l'ancien  ou  le  nouveau  Testament ,  pour  ne  pas 
permettre  d'imaginer  que  l'autre  pût  être  le  livre  des 
Maximes  des  Saints. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  singulier,  c'est  que  l'élogs 
de  Fénélon  par.'M.  d'Alembcrt,  ayant  paru  en  1779, 
personne  n'ait  eu  l'idée  à  Cambrai  de  vérifier  un  foit 
qui  étoit  alors  sous  les  yeux  de  tous  ses  habitans,  pour 
détruire  ou  pour  confirmer  une  tradition  à  laquelle  le  ^ 
nom  de  Fénélon  attachoit  de  l'intérêt. 

On  peut  reconnottre  par  cet  exemple,  assez  peu 
important  en  lui-même,  combien  il  est  quelquefois 
difficile  d'éclaircir  les  faits  les  plus  simples ,  lorsqu'on 
veut  porter  la  vérité  de  l'histoire  jusqu'à  la  plus  scru- 
puleuse  exactitude. 

N.**    V.   —   PAGE    408. 
Sur  les  dépenses  en  bdtimens,  reprochées  à  Louis  XIV • 

On  a  pu  observer  dans  lé  cours  de  V Histoire  de  Fé- 
nélon, combien  les  maximes  politiques  de  Tarclie- 
vêquè  de  Cambrai  paroissent  avoir  été  eh  opposition 
avec  celles  de  Louis  XIV.  Les  succès  et  l'éclat  de  la 
plus  grande  partie  de  son  règne ,  la  force  et  l'activité 
qu'il  sut  conserver  dans  toutes  les  partiel  de  son  gou- 
yerneminit ,  à  l'époque  même  où  des  revers  accablans 
pouviàeiii  o&ir  le  prét^cte  d'accuser  les  vices  et  les 
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méprises  àe  son  système  politique ,  dârent  le  confir- 
mer dans  l'opinion  que  ses  maximes  de  gouvememenl 
fétoient  les  seules  qui  convinssent  à  la  position  géogra- 
phique de  la  France  y  ainn  qu'au  génie,  au  caractère  ^ 
aux  moeurs  et  aux  habitudes  des  Français. 

Il  ne  nous'appar tient  point  de  nous  érigjer  en  juges 
et  en  censeurs  de  deux  hommes  tels  que  Louis  XIY 
et  Fénëlon ,  sur  des  questions  si  délicates^  L'étude  de 
l'histoire  nous  révèle  sans  cesse  que  les  événemeus  et 
les  circonstances  amènent  successivement  dans  la 
science  de  gouverner  les  peuples  ^  des  exceptions  et 
des  modifications  qui  sont  encore  plus  commandées 
par  la  loi  impérieuse  de  la  nécessité ,  que  par  les 
théories  assez  insignifiantes  des  publicistes. 

ISons  nous  bornerons  à  observer  qu'on  ne  voit  ja- 
mais Fénélon  accuser  Louis  XIV  d'avoir  ruiné  sa  na- 
tion  par  le  faste  de  ses  bdlimens ,  comme  tant  d'écri- 
vains n'ont  cessé  de  le  répéter  depuis  soixante  ans. 

Ce  fut  presque  au  moment  où  Fénélon  arriva  à  la 
Cour  9  que  Louis  XIV  suspendit  les  travaux  de  tout 
genre  qu'il  avoit  entrepris  depuis  vingt -sept  ans,  et 
qui  ont  valu  à  la  France  tant  de  monumens  utiles  et 
glorieux  ;  ainsi ,  en  supposant  même  que  ce  prince  eût 
excédé  les  bornes  qu'une  sage  économie  présent  à  la 
magnificence  des  princes ,  l'effort  qu'il  faisoit  sur  lui- 
même  pour  renoncer  à  des  goÀts  qui  lui  étoient  chers, 
méritoit  de  justes  éloges ,  et  devoit  interdire  aux  cen- 
seurs tes'  plus  chagrins  tout  cetour  sur  le  passé. 

Maison  verra  que  Louis  XIV,  loin  d^avoir  mérité 
des  reproches  pour  cç  qu'il  a  fait^i  a  droit  à  notre  adr 
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miration,  pour  avoir  tabt  fait  aVec  d^  màyeoé  aàssi 
bornés. 

Ce  n'est  que  depuis  la  mort  de  ce  prinee ,  qu'on  a 
imaginé  tons  ces  calculs  exagérée  ^  dont  en  s'est  servi 
pour  égarer  ropinion  publique,  et  en  former  Un  titre 
d'accusation  contre  le  trdne  et  la  monarchie. 

II  paroîtra  toujours  extraordinaire  que  dès  le  pré-* 
hiier  moment  où  quelques  écrivains,  peu  à  portée 
d^étre  instruits,  hasardèrent  tant  de  fables  ridicules,  il 
ne  soit  venu  dans  l'idée  d'aucun  des  ministres  qui  ont 

4 

eu  part  au'  gouverhement  sous  Louis  XV  et  sous 
ïiOuis  XVI,  de  rectifier  des  erreurs  qui  n'éloient  pas 
sans  danger ,  parce  qu'on  étoit  parvenu  à  les  rendre 
populaires. 

Tous  les  titres,  toutes  les  pièces  justificatives  des 
dépenses  de  Louis  XIY  pour  des  bàtimens.  les  états 
de  toutes  les  sommes  qui.  leur  avocat  été  affectées,  et 
de  leur  emploi  pour  chaque  nature  de  dépense,  étoient 
conservés,  avec  la  plus  régulière  exactitude  dans  lef 
archives  de  l'administration.  Il  spffisoit  d'en  publier  Iç 
simple  résultat,  pour  fi^re  tomber,  en  un  moment^ 
toutes  ces  dédamatioms  qui  avoieat  pénétré  jusque 
dfuis  les  da&ses  les  plus  élevées  de  la  société. 

Mais  un  cit^^n  estimable,  et  à  portée  d'être  ins- 
truit par  la  natute  éà  ses:empbis,  a  fait  ce  que  le  gou- 
vernement av^  eu  le  tort  de  négliger.  Il  a  eu  le  cou- 
rage de  fedre  Ysq^lape  de  liouâs  XIY  k  >iine  époque 
?9u  le  tr^e  de  Louis  XIY.  étoit  renversé ,.  oit  sa  posté- 
-rite  étoit  proscrite,  et  où  Fo^iMi  de  tant  debieiifaiÉs 
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éembloit  accuser  la  France  entière  de  la  plu»  coupable 
ingratitude.  ": 

Ce  fut  en  1801 ,  que  feu  M.  Guillamnot,  ancien. ar^ 
tibitectedes  bâtimens  du  Roi  ^  et  directeur  de  la  ma- 
nufacture des^Gobelios,  lut  dans  une  séance  puldiqut 
de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Paris,  le 
Mémoire  dont  nous  allons  donner  le  précis  litt^al^  et 
il  le  fit  imprimer  peu  de  temps  après. 

Mais  ce  Mémoire  est  resté  presqu'inconnu ,  quo- 
ique plusieurs  journaux  eç  aient  rendu  compte  dans 
le  temps;  il  est  même  devenu  si  rare,  qu'à  peine  existé- 
t-il  dans  quelques  cabinets.    ' 

Il  nous  a  paru  si  intéressant  par  son  ^bjet,  si  curieux 
et  si  exact  dans  tous  ses  détails ,  que  nous  n'avons  pu 
résister  au  désir  ^  le  placer  à  la  suite  de  V Histoire  djs 
Fénélorty  quoiqu'il  n'ait  qu'un  rapport  tf es  -  inâire<tt 
avec  ce  qui  en  fait  le  prii|cipsil  sujet. 

Il  est  si  souvent  question  de  Louis  XIY  dans  J^;3£i^- 
toire  de  Fënélon ,  qu'on  nous  saura  peut-être  ^ré  d'a^ 
Toir  profité  de  ce  prétexte,  pour  veiller  à  la  conser- 
vation d'un  écrit  si  honorable  pour  la  mémoire  de  ce 
prince. 

M.  Guillaumot  rapporte  d'abord  à  quelle  oci^asioù 
il  se  livre  aux  recherches  dont  élr^iid  coîApte  dans 
^n  Mémoîte. 

Lorsqu'on  1789,  on  voulut  -disposer  peu  \  peu  les 
«sprib  à  Abjurer  -les  sentimeàs  d'amour  et  d'àffeetiôn 
que  les  Français  avoient  toujours  montrés  à'ieurs  rois^ 
on  imagina  les  £sdbles  les  plus  insensées  pour  tromper 
le  peuple.  --  ^     :;.  :    . 
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Le  câèbre  Mirabeau,  dès  le  moi&  de  joiUet  1789, 
s'exprima  en  ces  termes  dans  sa  dix  neuvième  Lettre 
à  ses  commetkms. 

«  Lé  maréchal  de  Belle-Isle  s'arrêta  d'effioi^  quand 
»  il  eut  compté  jusqu'à  douze  cents  millions ,.  des  dé- 
1^  penses  &ites  pour  Versailles,  et  il  n'osa  sonder  jus* 
»  qu'au  fond  de  cet  abîme  ». 

On  ne  sait  où  Mirabeau  avoit  puisé  cette  anecdote ,  et 
M.  Guillaumot  remarque  avec  raison  que  le  marédial 
de  Belle-Isle  n'étoit  point ,  par  son  ministère ,  à  portée 
de  prendre  une  eonnoissance  positive  des  dépenses 
d'un  département  qui  lui  étoit  entièrement  étranger. 

Un  écrivain  plus  récent  porta  encore  plus  loin  que 
Mirabeau  l'exagération  de  tous  les  calculs.  U  évalue' à 
guairc  milliards  sia:  dénis  millions  les  seules  dépenses 
du  château  de  Versailles. 

M.  GuiUaumot ,  plus  k  portée  que  l'un  et  l'autre 
d'acquérir  des  notions  certaines,  voulut  les  puiser  dans 
la  seule  source  où  iJ  pouvoit  trouver  la  vérité.  U  com- 
pulsa toutes  les  archives  du  département  des  b4ûr 
mens,  et  elles  lui  offrirent  tQut  ce  qu'il  cherchoit  pour 
réduire  à  leur  juste  valeur  tant  d'assertions  nxenson^ 
gères. 

On  reste  firappé  d'étonnemiînt  et  d'admiration,  ea 
apprenant  que  toutes  les  dépenses  du  château  et  des 
jardins  de  Versailles ,  de  la  construction  des  églises  de 
Notre-Dame  et  des  KécoUets  de  la  même  ville,  de 
Trianon,  de  Glagny  et  de  Saint-Cjr ,  du  château,  des 
jardins  et  de  la  machine  de  Marlj ,  de  l'aqueduc  de 
Maintenon,  et  des  travaux  de  la  rivière  d'Eure ,  qui 
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devûit  conduire  ses  eaux  à  Versailles ,  enfm  des  chà-> 
teaux  de  Noisy  et  de  MoulineuX;^  ne  se  sont  élevées^ 
dans  l'espace  de  vingt -sept  ans,  depuis  1664  jusqu'à 
1^0  y  ëpoque  où  la  guerre  fit  suspendre  tous  les  tra-* 
vaux  9  qu'à  la  somme  de  cent  soixante  et  onze  millions 
trois  cent  cinq  mille  trois  cent  quatre 'i^ingt-huit  livres, 
deux  sous,  dix  deniers,  valeur  d'aujourd'hui  à  cin* 
quante-deux  livres  le  marc. 

Et  il  faut  observer  que  dans  cette  somme  sont  coni- 
pris  le  prix  de  l'indemnité  des  terres ,  que  Louis  XIV 
réunit  au  parc  de  Versailles,  les  frais  d'achat  et  d'ac- 
quisition des  tableaux  anciens  et  modernes,  des  sta- 
tues antiques ,  des  grands  ouvrages  d'argenterie ,  des 
étoffes  d'or  et  d'argent  pour  les  meubles ,  du  cabinet 
des  médailles ,  des  cristaux,  agathes  et  autres  raretés, 
enfin  deux  millions  pour  les  honoraires  des  contrô- 
leurs, inspecteurs  et  autres  préposés  à  la  conduite  des 
travaux  pendant  ces  vingt-sept  années. 

Pour  plus  d'exactitude,  M.  Guillaumot  réunit  quel- 
ques autres  dépenses  qui  avoient  eu  lieu  pour  le' châ- 
teau de  Versailles  ^  avant  1664,'  et  il  en  tésulte  défiiii- 
tîvement  que  toutes  les  sommes  consacrées  aux  grands 
travaux ,  dont  nous  venons  de  faire  la  longue  énumé- 
ration,  se  réduisent  à  cent  quatre-vingt-isépt  millions  , 
soixante- dix -huit  rriiUe  cinq  cent  trente-sept  livres  y 
trehe  sols  deux  deniers, 

M.  Guillaumot  a  porté  ses  recherches  encore  pliis 
loin,  il  a  voulu  coiinoitre,  et  il'k  fait  connoître  les 
sommes  précises  qu'ont  coûté  un  grand  nombre  dé 
bàtimens  élevés  par  Louis  XIV ,  qui  faispient  alors 
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partie  de  l'administration  de»  bâtimens  so«8  là  Aireo 
tlon  de  Colbert  et  de  Lourois,  et  qui  en  ont  été 
distraits  depuis,  tek  que  le  Louvre,  les  Tuileries , 
rObservatoirc ,  les  Invalides,  la  place  Vendôme,  l'é- 
glise des  Capucines  de  la  même  place ,  le  canal  de 
îjanguedoc ,  les  secours  accordés  à  diverses  maaii&c- 
tures  des  provinces,  les  ouvrage»  de  upisserie  des 
Gobelins ,  les  tapis  de  la  Savonnerie ,  les  pensions  et 
gratifications  aux  savans  et  gens  de  lettres. 

Or,  toutes  ces  dépenses  réunies,  qui  embrassent 
tant  d'objets  divers ,  si  importans  à  la  prospérité  d'un 
royaume  tel  que  la  France ,  ne  se  sont  élevées  qu'à  la 
somme  de  trois  cent  sept  millions  y  monnoie  d'aujour- 
d'hui, l'argent  à  cinquante-deux  livres  le  marc. 

C'est  avec  cette  somme  de  trois  cent  sept  millions, 
que  Louis  XIV  et  Colbert  ont  illastré  la  France  ,  fait 
prospérer  les  sciences ,  les  lettres ,  Içs  arts  et  les  mar 
Bofactur^,  et  qu'ils  ont -occupé  des  millions  de  bras, 
dont  les  CQOSQXXMWAiofis  ont  l;ouraé.au  pro^t  de  l'agri- 
culture,  .et  <]^Ut  une  parue  a  servi  k  encourager  et  à 
récompenser  les  s?ivans,  les  geps  4e  lettres  et  les  ar- 
tistes qui  ont  le  plus  honoré  1*  natipp  par  des  chefs- 
d'œuvre  cm  tout  genre. 

On  a  dit  ^e  Lquis  XIV  adroit  brûlé  les  méipoires 
de  dépenses  des  travaux  qu'il  .avpit  fait  «î,éputer. 
Cette  assertion  n'est  pjis  plus  fondée  en  vérité^  que  la 
fable  de  doui^eee^  millions ^Mv:?^^^  ejt  celle  de 
quatre  milliards  six  pent  milUQns  i'iin  autre  écrivain. 

4  ' 

C'^t  sur  les  Mémoires  origipaïux,  que  M.  Guill^u- 
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mot  SLtelevé  loi^'même  tous  ses  calculs.  Ces  Mémoires 
existent  encore ,  et  sont,  disséminés  dans  divers  bu- 
reaux :  rien  ne  seroit  plus  facSe  qte  de  les  réunir* 

]Nou$  croyons  devoir,  présenter  ici  Ifi  résultai  de 
chaque  dépense , article  par;ai^tide,  tel  que  M.  Gufl- 
laumot  Ta  copié  sur  les  Mémoires  ariginaux. 

Dépenses  de  Versailles' et  ses'  dépendances  ,  compris 
Trianon,  Saint-Çyry  et  les  églises  de  Notre-Dame 
et  des  Récollets  y  dépuis  i^^  Jusqu'en  1690. 

Maçonnerie  de  Versailles  et  ses  dépe^d^mces  y  cona- 

:pris  iCello  de  Trianon^  S^int-Cyr,. études  églises  de 

Notj^e- Dfme  ^t  des  Hécol-. 

lets •    .    4a,37a,oa4***^-  8-  a^-; 

Gharpenterie.    .     •     •     •     .      5^  107^76      2  xo 

Couvertures.    .     .     .     ,    •       i, 437,359     i3  6 

Plomberie 9,1 16,1 54       5  »:- 

Menuiserie.  ......       5^332,844       4 .  P 

Serrurerie .•    .•     .  Ai^l^^^^i      7  ^ 

Vitrerie. ...-,...  601,757       i  6 

Glaces 44^^^^^       3  » 

Peintures ,  dorures  ^  sanç  les 

achats  de  tableaux.    ,     •       39352^573      3  4 
Sculptures  ,y  sans  li^s  achats 

d'antiques.     .     *     ......    ^39^,140     l3  6 

Marbrerie.    .......     10^087,004    Ji  4 

Bronzes.   .    •    .    ' •     .3,753,006     la  .&^ 

?        .    .    9i,573>6à9      6      2 
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De  Vautre  part.     .     .  91,575,629^**  6**     2*. 

Tuyaux  de  fer  et  de  plomb  y  * 
compris  ceux  de  la  machine 

de  Marly.      .....  4,S3a,!iOP9  11  4 

Pavés,  carreaux  et  ciment.  '  !i,5345929  ^  ^^ 

Jardinage,  fontaines  et  ro- 
caille   4'^77>43<  ^^  * 

Fouilles  de  terre  ^  et  convois 

de  glaise 13,076,070  3    ^  8 

Ouvrages  à  journée.   .     •     .  2,763,4o3  12  4 

Diverses  dépenses  extraordi- 
naires  *     .     •  3,598,1^3  5  8 

Le  ch&teau  de  Glagny.     .     .  471499^^4  ^^    ^^ 

La  machine  de  Marly ,  sans  les 

conduites  comprises  dans  les  - 

dépenses  de  Y^saiDes.     .  •  7,349,728  17  4 

L'aqueduc  de  Maintenon  j;  et 

travaux  delarivièred'Eure.  17,225,990  2  » 

Le  château  de  Mariy.     .     .  '  9,002,559  4  ^ 

L'indemnité  des  terres.   .     \  11,824,208  3  8* 

Achat  de  tableaux  anciens  et  - 

figures  antiques.     .     .     .  >,oi8,t46  16  »' 

Etoffes  d'or  et  d'argent.  .     .  2,1 5 1,346  5  » 

Grands  ouvrages  d'argenterie.*'    6,491,518  '  9  4 

Cristaux,  agathes,  etc.  -.     .  •    i,ii2,i38  i  '    4 

Honoraires  des  architectes.  .  2>ooo,ooo  »  ^ 

Dépenses  faites  avant  1664. . .  -  3,ooo,ooo  .  »  1» 


Total.    .    .    .     187,078,537     i3       2 
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M.  Guillaïunot  donne  ensuite  avec  la  même  exac- 
titude et  la  même  fidélité  l'état  détaillé  des  dépenses 
que  fit  Louis  XIV ,  dans  le  cours  des  mêmes  vingt- 
sept  années  y  pour  des  monumens ,  constructions  et 
travaux  d'un  intérêt  général  pour  son  royaume. 

Au  Louvre  et  aux  Tuileries.  ai,ai7,938^-  8»-  lo* 

A  Saint-Germain^en-Laye.    .  la^gii^i'iS  i6  m 

A  Fontainebleau»    .     »     •     .  ^9^479493  ^  lo 

A  Chambord â,4^i;4o3  la  lo 

Arc*de-triomphe  de  Sainte-An- 
toine   1,0^7,511  i6  a 

A  rObservatoire*  •     *     «     .  i  >45o,248  9.  4 

Aux  Invalides.  .     »     .     •    .  iy^^ofiô/^  9  »    . 
A  la  place  Vendôme ,  fonte 
d^  la  statue,  et  couvent  des 

Capucines.     •     .-  *    •     «  ^,iotSy3çlS  18  8 

Au  Val-de-Grâce.  •     .     .     .  .     740,567  5  6 

Aux  Annonciades  de  Meulan.  1 76,835.  ,  »  !i 

Au  canal  de  Languedoc.  .     .  i5,473yiii  i8  8 
Aux  Gobelins  çt  à  la  Savon- . 

nerie.    .     .     .     ....  7,^291,886  lo.     a 

Aux  manufactures  des  pro-  ^ 

vinces..     ......  3,959,980  18  » 

Pensions  et  gratifications  aux  ,              .. 

gens  de  lettres.  .;  .     .     .  3,414,297  6  8 

On  a  vu  que  les  dépenses  de  Versailles ,  Marlj  et 
autres,  montoient  à    .     ,     .     187,078,537^'^*  1 3'*  2*** 

Ainsi,  dit  M.  Guillaumot,  le  total  général  de  ce  que 
Louis  XIV  a  dépensé  en  bàtimens  de  tout  genre  s'est 
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élevé  pen<lant  ces  vingt- sept  années  (monnoie  d'au- 
jourd'hui) à    .     .     •     .     •     307,575,654''*' lo'-  lo^' 

C'est  dans  les  bureaux  mêmes  de  Fadministration 
des  bâtimens  du  Boi ,  et  sur  les  originaux  .des  états 
finaux  et  arrêtés  des  comptes  au  vrai ,  que  M.  Guii- 
laûmot  déclare  avoir  puisé  ces  précieux  détails. 

Mais  par  im  bonheur  singulier;  il  ie  trouvoit  lui- 
même  possesseur  d'un  manuscrit,  rédigé  par  un  com-^ 
mis  attaché  aux  bureaux -de^  l'administration  dès  hà- 
timens,  sous  les  ordres  du  célèbre  fiardouin-Mansart  ^ 
sormteiîdant  dés  bâtimens 

Ce  manuscrit ,  dont  M.  Guillaumot  lui-même  a  bien 
voulu  me  permettre  de  prendre  connoissance,  pré- 
sente, année  p&r  année-,  l'état  des  dépensés  que 
Lous  XIY  affecta  aux  travaux  de  tcrat'genr<^  qu'il 
entreprît  depuis  i6Ç4  jusqu'en  1690,  époque  à  la- 
quelle  tous  les  travaux  furent  suspendus. 

L'exacte  conformité  des  résultats  qu'offre  ce  ma-, 
nuscrity  avec  les  autres  preuves  que  M.  Guillaumot 
s'étoit  déjà  procurées  dans  les  anciens  registres  de 
FadmimAAration-deslSàtimens,  donne  la  démonstration 
la  plus  complète  des  calculs  qu'il  a  présentés. 

On  f  trouve  l'état  des  sommes  que  Loiiis  XlV  af- 
fecta chaque  année  aux  bâtimens  et  aux  travaux  de 
tout  genre ,  sans  aucune  désignation  spéciale  des  ol>- 
}ets  ànxqueb  islles  furent  a^ffisctééS. 


<  ,t 
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JEtat  général  des  dépenses  des  hâtimens  du  Roi,  pen^ 
dant  les  vingts  sept  années  des  grands  travaux 
de  1664  à  1690  y  suivant  les  états  finaux  et  arrêtés 
des  comptes  au  vrai. 

1664 6,443,46a«^-  4«-  4*- 

i665 6,539,447  18  6 

.     1666 5,653,540      6  lo 

1667.  .......      7,o32,32o      7  8 

1668.  .    • 7,232^973      »  4 

1669 10,385,908  17  )» 

1670. 13,668,075  12  » 

1671.    » 15,730,486      2  4 

1672 8,336,709  5  » 

1673 7,100,820      7  4 

1674 7,796,93^  "  8 

1675 6,183,175     »  4 

1676 6,390,762  i4  4 

1677 6,530,441  i5  6 

1678 9,954,507  I  » 

1679 18,747,229  1  4 

1680 17,230,575  17  6 

i68i. 12,930,619  12  » 

1682 13,971,139  6  10 

i683 ii?99i>99î^  5  8 

1684 i5,992,236  2  » 

i685 30,816,887  19  2 

1686 18,128,893  II  » 


^H 


364,789,135     19      8 


1 


4Bo       pièces  justifigàt.  dv  lit.  RuiTiism. 

De  t^autre  part.    .       264,789,135^^- ig»-  9^ 

1687 17,559,053      3  8 

1688 14,695,93a     i3  6 

1689. 7>^89,i75      6  8 

1690 .'    .      3,242,357      7  4 

Total.     •     .     .     307,575,654     10     10 

Noos  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  cette 
somme  est  fixée  d'après  la  valeur  actuelle  du  marc 
d'argent  à  52  livres,  tandis  qu'à  l'époque  ou  ces  dé- 
penses furent  acquittées,  le  marc  d'argent  étoit  tout 
au  plus  à  vingt-six  livres ,  ce  qui  réduiroit  ces  trois 
cent  six  mHUons  à  environ  cent  cinquante  millions. 

On  peut  actuellement  apprécier  le  mérite  de  tant 
de  déclamations ,  qu'une  génération  peu  reconnois- 
sante  a  eu  l'indiscrétion  de  se  permettre  contre  la  mé- 
moire d'un  roi,  qui  sera  éternellement  la  gloire  et 
l'honneur  du  nom  francs. 


Flir   DU   TOME  QUATRIEBIE  ET   DERNIEB, 
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N.  B.  Le  chiffre  rotnain  indiqué  le  volume,  ié  chiffre  arabe  là 
page^  VaMviàiiJon  \oj»  ^ignijîe  royet,  et  tenPoie  â  an  autre 
article^ 


âBRE.  F^qy.  SAiRT-ÀBRiÈ. 

ACADÉMIE  FRAHCAisE  (T)  admettoit  dans  Ion  sein  tons  les 
précepteurs  des  princes  de  la  famille  royale,  i,  33 1.  Fénélon 
a  deux  bonles  d'exclusion.  Ibid,  Plaisanterie  de  madame  de 
Maintenon  sur  Facadémie  francise.  a35.  Injustice  da  publie 
envers  cette  compare,  iv,  a66.  Analyse  de  la  lettre  de  Fé-^ 
nélon  à  Tacadémie.  367  et  suiv» 

AGUESSEAU  (  Henri  d^  ) ,  père  da  chancelier,  croit  avoir  à  se 
plaindre  du  duc  de  BeauviUiers.  xi ,  3o.  Conseille  cependant 
de' lui  conserver  tous  ses  emplois.  16 1. 

AGUËSSEÀU  (Henri-François  d'),  chancelier  :  Beau  portrait 
qu^il  fait  de  Fénéldn.  i,  i4i*  f^oy,  ci-aprèt.,  Co:irsÉavATEUR* 
Soupçonne  à  tort  les  intentions  de  ce  prélat  dans  l'affaire  du 
qniétismè.  li ,  a^.  Causé  de  la  sévérité  de  ses  jugemens  sut" 
Fénélon.  3o.  Son  parallèle  ingénieux  de  fiossuet  et  de  Fèné-^ 
Ion.  7  a.  Regarde  leur  dbpute  comme  une  intrigue  de  Cour.  8l» 
Son  opinion  sur  les  relations  des  faits  publiées  par  les  deux 
prélats,  an.  Loue  la  soumission  de  Fénélon.  266,  Su.  Beau 

FtjnÈLOV.  Tom.  ir*  3z 


\ 
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rcqoîsîtoîre  pour  Tenrtgistrtmtai  dn  bref  d^noeent  TJL 
3ox  Est  obligé  cTafibiblir  Télogc  de  Féséloa  lors  de  Tio»- 
-pttadaa  de  ee  réquisitoire.  3o3*  Flattante  sur  les  drcoastanGet 
de  la  condamiiatioa,  par  le  cardinal  de  Noailles,  da  Cas  dt 
€omseienc€.  m  »  3o5.  Idée  qa*il  donne  de  ce  prélac  fyïSL.  Est 
coDsalté  aar  la  rédaction  de  la  bulle  Vintam  Domîni.  3a5. 
Ses  condiuions  sur  la  constitution  Unigtmttu.  iy,  24 1*  Cem*. 
|>roinet  sa  réputation  sous  la  régence.  407.  Sa  méprise  sar 
Innocent  XII.  11 ,  369.  Et  vaa  le  père  Gerberon.  xu  y  ^1)9. 

ÂIGNÂN.  Voy.  SAorr-AicnAir. 

AUERGOTI1  (  d*  ) ,  offidcr-^énéraL  Ses  ^ualttéset  SCS  déianta 
iT,  189. 

ALÈGRE  (  madame  la  marquise  d*  )  son  admiratÎMi  poar  Féné> 
Ion.  III  y  fyn  et  sui?. 

AUEBIBERT  (d*)  attribue  à  Fénélon  nne  lettre  sîngniïère 
adressée  k  Louis  XIV.  i,  3(4*  ^  ^^  ^^  ^®  Fostensoir 
donné  par  Fénélon  à  la  cathédrale  de  Cambrai  n'est  pas 
exact.  iTy  ifi^  et  suiv. 

ALEXANDfUB  TIT^  pap^>  rend  nn  décret  i^tir  les  cérémoiiRs 
chmoîses.  iir,  193.  Donne  plusieurs  bulles  concernant  le  ya- 
sénisaae.  3^4  »  ^^^*  Frescrit  k  souscription  du  formaEaôr  e.  S3o. 

AMBOISE  (Georges  df),  cardinal  et  archevêque  de  Roués. 

niy  di4* 
AMKIOISE  (saint)  9  ce  qu"*!!  dit  sarrindépendance  de  Fautorite 

spirituelle,  m,  166.  £t  sor  les  biens  temporels  donné»  à  TE-* 

glîse.  166,  167. 

AME,  preuve  de  son  immortalité,  ir,  395  et  suiv.  Son  nnios 
avec  le  corps  est  un  effet  merveilleux  de  la  tonte-puissance 
de  Dieu.  aSi»  296. 

AMELOT  (M.)  est  envoyé  à  Rome  pour  rafiâire  du  carclinal  ^c 
Koailles  et  des  évéques  ppposés  à  la  bulle  Uiugenùus,  ly,  35o. 


DES    MATIÈEES.  483 

AMIENS  (Lèfuis-Aûguste  d'Albert ,  vidame  d'),' depuis  duc  et 
maréchal  de  Ghaulnes,  jBls  du  duc  de  Chevreuse.'iv,  1 12,  iqS. 

AMITTÊ.  Caractère  de  la  vraie  amitié,  tracé  par  Fénélon.  m, 
a  26.  IV,  367. 

AMOUR.  Sa  véritable  définition  suivant  Leibnitz.  li ,  375. 

AMOUR  de  Dieu^  rhomme  créé  pour  aimer  Dieu,  iv,  287.  Ex* 
cellence  de  cette  fin  :  Famour  est  le  vrai  culte.  292  et  suiv. 

AMOUR  pur  et  désintéressé  j  état  de  la  question  élevée  sur  cette 
matière  entre  Bossuet  et  Fénélon.  i,  3 16.  Etat  fixe  et  habituel 
du  pur  amour  impossible.  11 ,  249*  Propositions  sur  cette  ma- 
tière condamnées.  366  et  smv.  Possibilité  dés  actes  d^amour 
n'est  pas  condamnée.  263,  374 ,387.  Traité  latin  de  Fénélon 
fiur  le  pur  amour,  manuscrit.  383.      '  -  ' 

AÏ^GERS  (  académie  d^  )  propose  pour  sujet  de  prix  Féduca- 

tion  du  duc  de  Bourgogne.  1,  99. 

...  ■       t    t 

ANKE  d^Âutricbe,  reine  de  France,  seconde  les  projets  de 

M.  Olier,  pour  Textirpation  des  duels,  i,  10,  388. 

ANNE,  reine  d^ Angleterre,  désire  la  paix  avec  la  Franoet  iv, 
i63,  192.  ^ 

ARENTHON  (Jean 4^),  évêque  de  Genève,  attire  madame 
Guyon  dans  son- diocèse.'  i,  270.  La  soupçonne  d^illusion. 
272.  Rend  un  bon  témoignage  de  ses  mœurs.  11  >  17$. 

ARGENSON  (  d'  ) ,  lieutenant  de  police ,  fait  saisir  les  exèm» 

plaires  de  la  réponse  de  Féxiélon  à  Févéçpie'de  Chartres. 

5i    •  •        ...  .  1  .. 

ARNAULt)  (  la  famille  des  )  distinguée  par  son  mérite,  et  op- 
posée aux  Jésuites,  i,  20. 

ARNAULD  (Antoine),  écrit  contre  Malebrancbe.  i,  8a.  6on 
caractère,  m ,  523.  Elude  la  condamnation  du  livre  de  Jan- 
sénlus,  par  la  distinction  du  droit  et  du  fait.  526.  Se  montre 
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fiiYorablfl  avx  restrictions  seoréies  k  Tëpocpu  de  la  paix  de 
Clément  IX.  SSy.  Sa  mort.  171. 

ARNÂULD  (  Henri  ) ,  éréqne  d'Angers ,  ohhgé  de  rétnteter  une 
otdoi|nance  feyorable  an  jansénisme,  m 9  395.  Ueuri  très- 
âgé.  533.  Fqjr,  Eyâqvxs  (  quatre  ). 

ARTAIGNAN  (  le  comte  d*  )  ,  depnis  maréchal  de  Mentes-» 
qaion.  ly,  91,  ii2«  4ii'  Déddelegain  de  la  bataiHe  de 
Benain.  4i3f  4'^-  ^ 

ASSEMBLÉES  da  clergé  de  ("rance  en  lëSo.  lu,  JS3i5;.  Éa  i65G 
èl  16^7.  $99.  En  1689.  II,  269,  990.  En  1700.  307.  En  1705.' 
m  y  325.  En  1713  et  1714*  1^9  33o. 

ASSEMBLÉES  métropolitaines  poor  racceptttion  du  hre£ 
contre  le  livre  de  Fénélon.  11 ,  287.  Détails  sur  ces  aasem- 
Uées.  989.  Huit  demandent  la  suppression  des  écrits  apolo- 
gétiques de  Fénélon.  292. 

AUGUSTIN  (saint>  Charme  de  ses  Confessions  sçlon  Fénëlon. 
ly  i83.  Sek  Lettres  admirables.  192.  H  excelle  dans  la  méta- 
ph/sifoe.  II,  io4'  Croit  que  la  meilleure  manière  d'instruire 
gur  la  religion  est  d'insister  sur  les  laits,  i,  197.  Recommande 
la  darté  aux  prédicateurs,  ni,  io3.  Ses  maximes  sur  les  «sou^ 
IMMS  dilEfirentes  des  diiésenapays.  135^  i36.  Et  sur  la  ma- 
«icce  de  corriger  les  abus.  iSB,  189.  Ne  croit  pas  qu^il  soit 
ttnqoars  nécessaire  d'assembler  des  ooneiles  pour  rendre  lé- 
gitime la  condamnation  des  hérétiques.  3 14.  Abus  que  les 
Jansénistes  font  de  son  autorité^  combattu  par  Fénélon.  3i5. 
Modestie  de  ce  saint  357*  Vive  peinture  de  la  douleur  que 
loi  causa  la  perte  d*nn  ami,  appliquée  par  Fénélon  au  doc 
de  Bourgogne,  ir,  220,  221.  T rayail  de  Fénélon  sur  les  écrits 
et  les  lyqriay  de  saint  Augustin ,  relati?ement  à  la  grâce, 
in»  385. 

AVAUX  (  comte  d'  ) ,  ambassadeur  en  Hollande,  iy»  12,  14. 
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A VENTTOŒS  b-ABlSTONoCs.  ut ,  454 ,  460. 

AVENTURES  DE  TÉLÉMAQUE.  Ouvrage  agréable,  et  «tâe  à 
tous  les  âges,  i,  34a.  Fruit  du  goût  ^ue  FénéW  avoit  pour 
T  Odyssée.  58.  Composé  peiadant  sou  séjour  à  la  Cour,  m  ^^ 
39 ,  S9.  Et  probablement  yers  1693^91 1694.  43, 43.  Destiné  k 
réducâtion  du  duc  de  Bourgogne.  43*  Ne  lui  a  pas  servi  de 
tbémes.  4i*  Lai  auroit  élé  présenté  à  l'époque  de  son  ma^ 
riage.  ^n.  Renferme  plusieurs  allusions  aux  défauts  et  jbux 
dispositions  de  ce  prince.  5i.  N'étoit  point  destiné  au  pu« 
BTic.  49»  5o.  Est  vendu  à  un  libraire,  et  imprimé  par  rijA^dé-^ 
ÏLté  dW  copiste.  la ,  4o*  L^impressiôn  est  arrêtée  par  ordre 
du  Roi.  i3.  L'ouvrage  entier  est  imprimé  en  Hollande.  i4« 
Il  a  nn  succès  prodigieux.  x5.  On  en  fait,  en  moins  d'un 
an,  pbis  de  vingt  éditions.  4^5.  Ç^t  regardé  comme  une 
satyre  contre  Louis  XIV.  i5,  sS.  Fausseté  de  cette,  opiaion. 
39,  39.  Les  préventious  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
Haintènon,  aug^mentées  par  la  publication  '  du  TéUbnflque. 
1 5,  I ^ ,  â 1 1  Principales  éditions  de. ce  livre  avant,  la  mort  de 
Tauteur.  4^3  et  suiv.  Fénélon  né  prend  aucun  intérêt  à  cea 
éditions.  40  >  4^*  ^^  parle  pas  du  TéUmaque  dans  ses 
lettres  à  ses  .amis.  36.  Fait  &  son  ouvrage :<de&  correétions  et 
4efl'addUtipiM.  .m,  54*^  Indication  de  .ces  additions;  ■  55^  >  et 
eniVf  Cause  de  la  différence  ^i  se  trouve  entre  les. divers. 
Viannscrits  originaux  du  Télémaque.  55,  $9.  Edition  faite  à 
Paris,  en  1717,  sous  la  direction  du  marquis. de  Fénélon. 
457.  Cette  édition  a  fixé  le  texte  de  Touvrage,  ^Qo,  Le  Télé- 
rruufttey  est  pour  la  pveniiére  fbËs  divisé  en  vingt-quatre 
lives;  motif  de  cette  di^sion.  60,  \6çk,JSidlLtiim  àt  Hol-^ 
lande,  avec  une  prétendue  clef.  4^'*  Magnifique  édition 
dlAmsi^dain,  in-^folio^ .  êfii^.  Le  |;ouvememei|t.ftançais  fait 
retrancher  plusieurs  piéc,ea  qu'on  v  ayoit  ajoutées,  4^  et  ^^' 
^Ue  éditioi^  de  Didp(,  in-4®.  475.  Autres  éditiqnsr  l^i^^^lfii , 
474*  Le  nWmaqu$  uadiiit  pa^  ploAleors  anteniv  Oit!  vers  la-» 
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tin».  46 1 ,  46a  >  463.  Traduit  ûwa»  tont^l^a  lQ?g«ei  d«  l'Ea- 
rôpe  et  en  grec.  4:4,  4:5.  Singuliérje  mcyrifie  id|S,<pudqu«» 
grec».  475.  Mérite  du  [félémaifU€,'s^vA  le  double  rapport  de  la 

'  '  morale  e't  àt  la  politique,  i",  45.  Cauie  de  renthousiasme 
quliexcito'  ÏUd.  Fénélony  a  exprimé  le  caractère  particulier 
de  SM  seûUmena  religieux.  74 ,  7^.  N^est  point  un  code  de  loi» 
pour  la  monarchie  française,  ly,  3.  Fénélon  auroit  proposé 
pour  légle  ail  duc  de  Bourgogne ,  non  les  détails  d'adminis- 
tration, mai»  le»  principes  généraux  exposés,  dans  ce  livre.  4- 
Jugement  de  Bossuet  sur  le  Télémaque,  jii,  65,,  66. -t- de 
.Lahârpe.  71.  — de  M.  le  cardinal  Maury.  73. 

1  •  *  ♦ 

V   • 

B 

fiAIUS  (Michel).  Sa  ddcuinc  est  condamûée  k  Rôttie;  il  se 
"aoumet.  m,  5ai.  - 

BÀRBESÏEUX  (le  marquis  d^),  secrétaire  d'État;  sa  corres- 
pondance'a?ec  Fénélon^  relativement  à  la  publicatioa  du 

■  Wef  du  Pape  contre  rexplication  des  Maximes  des  Saints. 
II,  a56, 357.  Reprochfî  ridiculç  qu'il  fait  à  Fénélon.  3oo» 

BARG6U1INI,  «Pnce  dn  Pape  en  France,  procura  l'âccoilimo- 
.  .demenik  coùn  nos  le  nom  de  Paix  de  GlëtneB^'fXl'  -m, 
.535,^8. 
BAHTÉDÉLÉMY-DES-MAHTtRS  (dom),  ce  qu'ail  dit  à  Pie  tV , 

qui  hn  montroit  ses  bàtimêns.  m,  Si 5. 

'.      .    •  *  "' 

BATAHPIS^.  Fénélon  consejiUe  de  Pavilir.  iv,  !>aa,  4a3<. 

BEAITMOM^^Léonde),  neteu  de  Fénélon,  sous-^kréeéptetir 
dtt-dn4$>4»  B^ur^gne,  puis  évéque  de  Saititesl  Son  éloge,  i , 
'  13^.'  A«cOiiMrVé  plusieurs  mamiscrits  du  duc  de  Bôurgogbe 
et  de  iMnâtiti:  iSg,  170. 'Est'  renvoyé  de  la  Ûôur.  ti,"  i38. 
Pôui^i.  144.  Lettrés  que  Fénélon  Itii  écrit,  m,'  93,  97. 
lY,  35i,  36o,  371.  Sa  m<^estië  et  sa  poEicsSe  louées  par 
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ral>bé  Ledicm.  n,  391 ,  393.  Il  «mve  k  Cambrai  pe«  de  }^tan 
«vaM  la  nori  de  Féaéloii.  ly,  $79.  Est  son  Imttier  po«r 
«x^cuisr  «es  ^Moaes  inteatioai.  394»  ^Sl^  Étoit  pwu  aos 
4md0  «omtte  ua  fila.  396. 

B3EAT7VATJ  (René-François  de),  i^vêqne  de  Tournayy  re&se 
au  prince  Eugène  de  &ire  «hanter  tm  Te  Deum.  m,  169. 
Ménagé  par  le  prince,  «t  ensuite  inqniété  par  les  Hollaa* 
«lais.  îhid.  et  suiv.  S^éloigne  de  son  diocèse.  171.  Troubles; 
sc^iisBie  k  cette  oocaision  ^  embarras  dn  cbapître  de  Tourna/. 
17  s.  Conseils  que  donne  Fénélon.  17a,  180.  M.  de  Beaavau 
essaie  vainement  de  rentrer  dans  sa  irille  épîscopale*  174*.  Il 
donne  sa  démission.  i85.  Caractère  de  ce  prélat,  tracé  par 
ï'<eaâoa.  178,  5ox.  Fb/.EaassT. 

BEAITVAU  (Pierre-Madeleine,  oeasie  de),Meiileaa»lrgéaé« 
lal^  estime  qae  Féaélim  «foit  ponr lui.  <t,  t3i« 

BEATJVILLIERS  (Faol,  doc  de].  Sa  famille.  V<iy.  Saivï* 

AiovAir.  Desâné  d'^abord  à  Pètat  ecclésiastique,  i,  iso.  San, 

naariage.  13 1.  Sa  conduite  à  la  Cour. /<&m7.  Est  chef  du  coa- 

-  aeîl  royal  Aes  fiaances  à  trente-sept  'ëns.  laS.  Louis  XIV  W 

com&Ë  le  icnn  du  Danpbin  pendant  le  siège  de  Philisboux^. 

Jèiâ»  Est  aonnné  gouverneur  du  due  de  Bourgogne.  1^0, 

i^Sw  lÂé  ai^ec  Fén^oa  depuis  long» temps.  49*  7^-  ^  ^^ 

•  nommer  a  la  place  de  précepteur*  197.  VJBiy,  BoiraQoaas. 

Ssti  lané  par  racadémie  d* Angers.  l3o.  Ses  fieisons  âveà  na- 

.  ^am^e  de  Mamtenon.  ia4i  1^  »»  i5i«  Est  ministre  dTétat. 

.  1^  ia6.  Ce  qu^  tépaad  à  lîoais  3CIV,  <{nî  craîgnoit  qn^na 

m^iaspiràfe  au  due  de  Bourgogne 'nne  ^étô  etcttsive:  ^3S. 

Comparé  an  duo  de  M«ntausîer.  ihiâi  Afoît  beanconp  d'à- 

prie  379.  Son  opposition  au  jansénisme.  117.  Sa  confiance 

.^  M.  T^asoa.  347<  M^  4^»  .i$7*  Est  nuancé > de  perdreau  ' 

place.  46y  i^.  $^  cQfffprme  «ax  coaseils  qu^ilea  reç«ât.  4^ 

Ifoblesse  de  sa  conduite,  likcsqaeFéaéliMii  ttl  foâXL  y^L  Boor- 
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qi^  il  IM  fol  point  disgracié.  iSg.  Sa  soinmssîoB  an  br^  Aa 
pape  contre  le  livre  de  Fénëlon.  370.  Lettre  qu'il  écrit  m  ce 
prélat»  apréa  avoir  appris  sa  condamnatiini.  MHd.  Bat  Ioih 
îoms  estimé  de  Louis  XIY  et  de  madame  de  liaîntcnoD.  m, 
ai.  Favorise  la  correspondance  du  due  de  Bourgogne  avec 
fénélon.  27.  Conserve  en  dépdt  plusieurs  écirils  de  Fénéhm 
pour  le  [eune  prince.  |t,  aS^.  Est  nommé  médiateur  dans. 
Taffaire  du  cardinal  de  NoaiUes  et  des  évéques.  delaRodielle 
et  de  Luçon.  m ,  4^a<.  Conseille  à  Louis  XIY  de  refuser  la 
succession  d''£8pagne.  iv^,  7^  Répond  à  Louis  XIV  delà  cons-- 
tance  du  duc  de  Bourgogne,  it,  ia3.  Sa  conduite  lorscpie  le 
duc  de  Bourgogne  devient  dauphin.  164.  Différence  de  son 
caractère  et  du  caractère  du  duc  de  CKevreuse.  1 7S.  Après 
la  mort  dn  prince ,  il  réclame  ce  qu'on  pouyoit  avoir  trouvé 
-  de  ses  écrits.  a35.  Il  est  engagé  par  Fénélon  à  se  rapprocher 
de  madame  de  Haintenon ,  pour  le  bien  de  F£ut.  a36,  337 , 
439.  Son  entretien  aveoelle.  a38.  Services  qu'il  avoit  irendi^. 
an  duc  d'Orléans.  a48.  U  voit  mourir  ses  fils  avant  lui  a6i , 
370.  Sa  mort.  36^,  37a*  Regrets  de  Fénélqo.  37a.  Le  duc  de 
Beanvilliers  n'avoit  point  vu  Fénélon  depuis  dix-sept  ans. 
370.  Leur  liaison  ^t  toujours  intime,  m,  2i6u  lY,  179,  36^ 
Lettres  de  Fénélon  au  duc  de  Beanvilliers.!,  aoi.  11 ,  77» 
8a,  84t  37^*  m,  3 1 ,  77  »  36i ,  %QS*  iy  ,  aa ,  ag ,  3o,  4^ »  37x« 

BEAUVILUERS  (madame  la  duchesse  de),  seconde  fiUe  de 
.  Colbert.  i,  lao.  Méred^un  grand  nombre  d'enfans.  €S.  Fé- 
nélon compose  pour  son  nsage,  le  traité  de  Téducation  dea 
Filles*  Jbid,  Elle  re^opt  qiadame  Gnjon  dans  sa  société.  281. 
Lettres  de  consolalion  que  Fénélon  lui  effrita  après  la  mort 
_  du  duc  de  Beanvillieni.  iy,  37)1  37$.  Ses  vertus,  sa  mort. 
374,375. 

VÉNÉFIGES.  Prindper  de  Fénélm  par  rappèrt  a  la  nomina- 
tion aux  bénéfices,  m,  i53  et  shiv.  Emploi  légitime  âfiè  re-i 
•  wenos  ecclésiastiques.  5 r5L  I Y,  397, 
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BERGEBET  (M.),  directeur  de  racadémie  française;  sa  ré- 
ponse au  discours  de  réception  prononcé  par  Fénélon.  i ,  a3a. 

BERIX^  ( Ferdinand -Bfaumilien  des  comtes  de),  éyéque  de 
NamoF^Fénâonlm  écrit  ponr  kû  proposer  Nvdcbé  de  Tour- 
nai, m,  177,  S07. 

BERNARD  ET  nSÂUVAL,  fkmeuz  critiques,  reconnoîssent 
f  œuvre  d^nn  grand  maître  dans  le  Télémaque.  m ,  i5» 

BERRY  (Charles,  duc  de) ,  petit-fils  de  Louis  XIV,  est  peu  de 
lemps  entre  les  mains  de  Fénélon.  i,  ai 4*  Écrivoit  mal.  a.i3. 
Montre  du  courag;e.  ^y,  67.  Çt  de  Faffabilité.  80.  Incapable 
de  bien  gouverner,  a^i,  343.  Craintes  et  conseils  de  Féné^ 
ion ,  relativement  à  ce  prince ,  après  la  mort  du  duc  de  Bour-> 
gogne.  Ibid,  437,  44>*  ^^  mort.  3 16. 

B£RRY  (  la  duchesse  de  ) ,  fille  du  duc  d^Orléans.  $a  mauvaise 
réputation.  ly,  343,  35o. 

B^WICK  (le  maréchal  de  ).  Son  mérite.  ly,  7$.  Il  est  envoyé 
à  Farmée  de  Flandre  en  1708,  et  adjoint  au  duc  de  Yen-* 
dôme.  IbiéL  3a  conduite  à  cette  armée,  76.  Son  caractère  c|h 
posé  à  celui  du  duc  de  Yend^me.  83 ,  l^iS^  Il  est  peu  ap- 
prouvé ^n  Flandre.  1x7^ 

BÉTHUNE  (la  duchesse  de  ) ,  née  Fèwpiet.  Ses  malheurs, :  ses 
yertus.  i,  379.  Amie  de  madame  Ouyon.  L'introduit  chez  ma-». 
dame  de  Mçdntenon  et  à  Thôtel  de  Beauvillters.  a8i . 

BEZONS  (  MLde),  officter^génénd.  Son  caractère.  ly,  4i^- 

BIBLIOTHÈQUE.  Savans  qui  n'ont  pas  supporté  avec  autant  de 
courage  que  Fénélon  la  perte  de  leur  bibliothèque.  11,  37,  38. 

BIENS,  mal  a<;quis.  Consens  de  Fénélon  par  rapport  à  une  sujo^ 
cession  suspecte.  lu,  217. 

BISST  (1^  cvrdinjj  de] ,  évêqiie  de  Meaux.  Estimé  de  Fénélon. 
II  ^  898  \  ly,  44?-  ^^^*'  écrire  Fhistoire  de  Téglise  de  Meawr. 
91  ^  4^^*  Ss^nn  des  médi^iteurs  entre  le  cacdina}  de  Noaittes 


y 


490  ,  TABLE 

et  Ifli  M^mB  4a  Lnçom  «t  de  U  AoeheHe.  4^^*  E><  meabi» 
de  b  oomnifiion  chargée  de  latfe  «b  rapport  i  rataernbliée  du 
defgé  MUT  la  conrtitntion  UmigtnitMt»  ly,  351,  33».  Est  cm- 
plojé  par  I^onij  XIV,  pour  vaincre  Tappoiiûi»  da  caidiaal  de 
NoaîUee.  348.  Ecrit  à  Fénêloa  sur  cette  affaire.  3Si.  louUde  ia 
dmiaace  de  aiaHaawt  de  Bfaînte&on.  355. 11,  398. 

BLÂIN VILLE  (k  manfnia  de),  fiU  dtt  grand  Golbeit.  Féoékm 
le  diaiuade  de  ycnir  à  Camhrai.  m,  aa3 ,  sal* 

BLETTERIE  (  Fabbé  de  k)  réfute  victorienseinent  la  Rdatîon 
da  qaiélisne  par  Fabbé  FbéUppeauz.  u,  356 ,  3^. 

BOCHABD  DE  SAR0N  (Fiaa^).  Son  neveu  bii  envoie  mi 
modek  de  lettre  aa  Roi  contre  le  cardinal  de  NoaiUes.  tii,  4it- 
Soite  de  cette  affaire,  ibid.  et  aaiv. 

BOSSUET  (  lacqnea-Béttigne  ) ,  évéqne  de  Meanx,  prêcbe  à 
Tage  de  quinze  am.  i,  7.  Comoience  à  eonnoltre  et  à  aimer 
Fénélon,  qaî  le  regarde  comme  son  maître.  49>  7^»  7^,  79*  ^ 
lettre  à  mi  jeune  métapbysicîen  sur  Tabos  de  la  métapbjaîqne. 
Si.  Sa  conférence  avec  le  ministre  Clandte.  83.  Caractère  de 
aes  écrits  sar  Li  controverse.  86.  Il  propose  à  Louis  X.IV  a  em* 
plojer  Fénélon  dans  les  missions  du  Poitou»  89.  Lettre  qtw^ 
Fénélon  loi  écrit  pendant  la  temps  de  ces  missions,  icn.  Sa 
joie,  en  apprenant  «{ne  Fénélon  est  nommé  précepteur  dn 
dnc  de  Bonrgogne.  i«8.  fi  admire  les  progrèa  dn  jeune  prince^ 
9i8,  937.  Ses  omittrenees  aur  FEcrîtiue  sainte  avee  pluaienri 
ecclésîasti^acs^  399.  Parallèle  de  Bossuet  et  dé  Fénélon  ,  eon- 
sidérés  par  rapport  à  T^dncation  des  prinoes*  ^3^  Comparai- 
son dn  DiteouTÊ  sur  tHisUûre  ani»erittte  et  du  TéUmmfme. 
34  ■'  Bossuet  est  oonsélté  sar  la  doctrine  de  madame  Gujron. 
995.  Sagesse  de  sa  conduite  i  Fégard  de  cette  dame..  299,.  3ool. 
lettre  qu'il  lai  écrit,  3o3.  H  assiste  aux  confî^rences  d^Issjr- 
309.  Vcf*  IssT.  Commence  a  démpprouver  quelques  opinions 
de  Fén^n.  3oa,  3  c  i,  3:i5.  Rédige  les  artides  dlssj.  3ao.  Fo* 
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blie  une  ordonnance  en  conformité.  3a4>  Est  le  consécrateur 
deFénëlon.  3a5,  3^7.  Donne  à  madame  Guyon  un  certificat 
honorable.  3a8.  A  lieu  de  s^en  repentir.  33o.  Sa  lettre  sur  le 
Jbruit  de  sa  nominaticHi  à  Farchevéché  de  Paris.  339.  Approuve 
Tarrestation  de  madame  Guyon.  343,  354*  Fait  des  confé- 
rences à  Saint-Gyr  sur  le  quiétisme.  35 1.  Demande  inutile- 
inent  à  Fénëlon  d^approuv«r  son  livre  sur  les£taU  d'Oraison. 
ii>  4>  9*  £crit  k  révéque  de  Chartres  contre  Y  Explication  des 
Maximes  des  Saints*  ai.  Dénonce  au  Roi  la  doctrine  de  Fé- 
nélon.  a3.  Lettre  à  Tabbé  de  Maulevrier.  19.  Publie  son  Ins^ 
tmction  sur  les  EtaU  d'Oraison,  39.  Bonté  de  Bossuet  pour 
madame  de  la  Maisonfort  renvoyée  de  Saint-Cyr.  4^.  Haute 
idée  qu*il  a  de  Tesprit  deFénélon.  Ifi,  ia4*  Promet  à  ce  pré- 
lat des  remarques  sur  V Explication  des  Maximes  des  Saints, 
et  diffère  de  les  lui  communiquer.  .499  348.  Propose  des  confé- 
rences à  Fénélon.  5o,  56.  Il  lui  fait  remettre  un  mémoire  ré- 
dligé  avec  le  cardinal  de  itToailles  et  T^véque  de  Chartres.  $7. 
Les  conférences  n  ont  point  lieu.  64.  Véhémence  du  zèle  de 
Bossuet.  63, 9a,  95,  98,  116.  Il  envoie  au  Pape,  cenjointe- 
ment  avec  le  cardinal  de  NoaiUes  et  l'évéque  de  Chartres,  la 
déclaration  de  leurs  sentimens  contre  le  livre  de  Fénélon.  69. 
Il  charge  son  neveu  et  l'abbé  Phélippeauz ,  de  poursuivre  à 
R6me  la  condamnation  de  ce  livre.  8o.  Ecrits  multipliés  de 
Bossuet  sur  Taffaire  du  quiétisme.  83,  91,  io8>  Mémoire  qu'il 
fait  adopter  par  Louis  XIV.  96.  Lettre  qu'il  écrit  à  Fénélon 
IHNir  se  justifier  de  l'excès  de  vivacité  qu'on  lui  reprochoit. 
117.  Observations  sur  les  motifs  qui  le  feisoient  agir,  ê^o  et 
suiv.  U  est  étonné  des  difficultés  qu'éprouve  à  R<>me^  la  oon  * 
davMiation  du  livre.  i3o.  U  engage  Louis  XIV  à  éloigner  d»  la 
'C«Hr  les  parens  et  les  amis  de  Fénélon.  1 3o ,  1 37.  Fait  conser- 
ver Tabbé  Fleury.  x39,  j^o.  Publie  ^HeUiUonsurUquié' 
.tisme*  146.  Succès  de'  cet  ouvrage.  i5o.  Il  publie  )des  remar' 
éjfties  sur  la  répotise  d^Fénilon  à  la  Relatioïk..  194. '14^4' point 
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révélé  k  confession  sacramenle&e  de  Fénéîoil.  3o^.  Avoue 
que  Fardievéqae  de  Cambrai  a  fait  une  vigoureuse  défense. 
3 13«  Provoque  de  nouveaux  coups  d^antorité.  3a3.  Rédige  db 
dernier  mémoire  envojé  au  Pape ,  sous  le  nom  de  hovâa'XlV. 
a46.  Apprend  la  oondanmation  du  livre  de  Fénélon.  a4^.  iTest 

*  pas  cntiéremeat  saUsÊiii  de  la  teneur  du  bref  du  Pape.  aSo^ 
Critique  le  mandeoient  d'acceptation  de  Fénélon.  375.  Croit 
cependant  que  Rome  doit  s'en  contenter.  Ma*  Son  mémoire 
pour  empécber  le  Roi  d'envoyer  des  commissaires  aux  assem- 
blées métropolitaines.  287.  Il  montre  beaucoup  de  modéradoa 
dans  le  rapport  qu^il  fût  à  rassemblée  du  clergé  sur  Fafi&ire 
du  quiétisme.  307.  U  se  dédare  bantement  dans  ce  rapport 
contre  la  possibilité  du  puriamour.  386.  Fait  quelques  démar- 
chas pour  se  rapprocher  de  Fénélon,  26g,  3iS.  Son  opinion 
sur  le  TMmaque^  dont  il  n'a  connu  qu'une  partie,  u ,  65,  66^ 
Sa  lettre  à  Santeul,  relativement  à  Remploi  des  noass  de  la 
mythologie.  67 .  H  dit  en  chair»  quo  les  cinq  prc^oaitions  s«mt 
tout  le  livre  de  JansétinsL  w,  5a4,  5a5.  Ne  varie  point  aor 
cette  question.  Ihid.  Sa  lettre  aux  religieuses  de  Bort^Royai 
sur  la  signature  du  Fonnulaire.  533.  Sou  opinion  sur  riaflilfi- 
aance  du  silence  respectueux,  3o6y  $07,  344  y  34^*  ^^^  ^  ^^^^^ 
des  Riflexùrna  momie*  da  père  Quesael.  4o3.  Eclaircisseniitnt 
par  rapport  k  réoritdeBossuet,  imprimé  sous  le  titre  inu- 
doleux  de  Justi/içtiiUqn  d€$  RéJUxionê  morales.  4^3  et  soiv- 
Bossuet  9e  peut  obtenir  pour  son  neveu  la  coadjutorerie  de 
Meaux.  ii ,  3ao.  Sa  mort.  Ibid.  Les  repracbes  qu'on  pe^t  loi 
£ÙQB,  relativement  an  qniétiame  9  ne  sont  point  de  jiatiire  à 
diminuer  sa  gloire.  3a4>  ^  - 

BOSSDET  (Fabbé),  neveu  de  Févéque  de  Meaux,  â^pms 
«véque  de  Troyes,  poursuit  a  Rome  la  condamaationr  de 
XExpUcatiom  d/u  Maxime*  de^iainUp  11,  80.  Fait  sv^eilkc 
Fabbé  de  CbanUrac  par  nn  ei^ion,  88*  Accuse  les  ^gens  de 
Féjiéloa  de  traVAtUer  k  faire  ratardw  le  jugement.  96.  Ex- 
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liite  sva  oncle  à  dés  mesures  Violentes .  1 3o.  Glier clie  à  flétrir  la 
r^Btatîon  de  Fénélon.  i3i.  Se  réjouit  de  la  disgrâce  des  amis 
de  ce  prélat.  i4o.  Âvoit  peu  de  délicatesse.  355.  Sa  corres- 
pondance dépare  la  collection  des  œuvres  de  Tévéque  de 
Meanz.  354*  Lettre  dans  laquelle  il  appelle  Fénélon  une  béte 
féroce.  310.  Il  aturoit  youlu  que  M.  de  Beauvilliers  eût  été 
renvoyé  de  la  Cour.  9196.  Il  craint  que  Fénélon  ne  soit  pas 
condamné.  %^i,  JX  envoie  en  France  la  nouvelle  de  la  con- 
damnation. a48.  Son  animosité  ^  ses  intrigues  contre  Féné^ 
loUy   même  après  la  soumiasion  de  ce  prélat.  a64,  3^8. 
Louis  XlVreiîise  de  Féleverà  Fépiscopat.  330.  L^abbé  Bossuet 
est  mécontent  du  voyage  de  Fabbé  Ledieu  à  Cambrai.  4o3. 
Fojr.  Ledieu.  tl  contribue  à  l'impression  de  la  Relation  du 
quiétîsme  par  Pbélippeaux.  m  ^  4^* 

BOUFFLERS  (  le  maréchal  de  )  est  chargé  de  diriger  le  duc 
de  Bourgogne  pendant  la  campagne  de  170a.  iv,  33.  Ac- 
quiert une  grande  réputation  par  la  défense  de  Lille.  70 , 

'  89.  Reçoit  ordre  de  rendre  la  place.  114. 

BOUILLON  (le  cardinal  de),  ambassadeur  a  Rome.  11,  81. 
Se  conduit  d'une  manière  irrépréhensible  pendant  Tafiaire 
du  quiétisme.  81,  8a.  Son  estime  et  son  amitié  pour  Féné- 
lon. 8a.  L'archevêque  de  Cambrai  s^abstient,  par  délicatesse, 
île   correspondre  avec  lui. '91,  Le  cardinal  de  Bouillon  ad- 
mire la  réponse  de  Fénélon  à  Bossuet  sur  les  faits,  a  10.  II 
informe  le  Roi  de  la  condamnation  du  livre  de  Fénélon.  348.. 
Son  exil,  ni,  17$.  Il  sort  du  royaume  sans  la  permission  du 
Roi.  l(>ià.  Son  procédé  est  désapprouvé  par  Fénélon.  5o5. 
Négociation  pour  laquelle  on  auroit  voulu  se  servir  de  ce  car- 
dinal- 175,  176,  5o5.  Sa  lettre  k  Fénélon,  pour  le  féliciter 
de  sa  conduite ,  relativement  à  la  garnison  de  Saint-Omer. 
iT,   S6. 

BOURBON  (  M.  ),  pieux  direcceur  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice-  I9  359. 
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BOUBDALOUE  (  le  père  ),  jésuite ,  consahé  par  madame  de 
Maintenon,  aor  les  réglemens  de  SainV<?jr.  i,  »5i.  La  con- 
fesse pendant  qndque  temps.  358.  Loi  déclaré  qii'*il  ne 
pourra  la  ▼oir  que  tons  les  six  mois.  Ibi4'  Lettre  remarquable 
qn^il  lui  écrit  sur  les  livres  de  madame  G^jon.  a^y  4<^. 
Auquel  de  9e&  semions  il  donnoit  la  préférence,  m  y  4^i. 

BOI3RGOGIŒ  ( Louis  duc  de  ) ,  et  ensuite  dauphin;  son  édu- 
cation. I,  119.  Défauts  qu^il  annonçoit.  146.  Corrigés  par  la 
rdigion.  i^%.  Méthode  de  Fénélon  pour  Tinstruire  et  pour 
former  son  cœur.  149-  Engagemens  dlionneur  qn^il  dépose 
entre  les  mains  de  Fénélon.  i64-  Fénélon  lui  fait  une  répri- 
mande sévère.  i65.  Thèmes,  versions,  compositions  du  jeune 
prince.  173,  S78.  Il  aime  extrêmement  Fétude  et  la  conver- 
sation solide.  175.  Ses  progrès.  177.  Projets  d^étude  pour  oc 
prince ,  rédigés  par  Fénélon.  180.  Sa  première  communion. 
195.  Discours  que  Fénélon  lui  adresse.  196.  Sa  fidélité  à 
fréquenter  les  sacremens.  197.  Pouvoir  de  la  religion  sur  son 
ame.  198.  tr,  4^*  Instructions  que  Fénélon  lui  donne  sur 
rhistoire.  i,  soo  et  suiv.  Il  écrit  avec  goût  21 3.  II  étonne 
Bossuet  par  Tétendue  de  ses  connoissances.  a 98,  2137.  Sa 
douleur  en  apprenant  fexil  de  Fénélon.  ii ,  74*  Sa  première 
lettre  à  ce  prélat,  après  un  silence  de  quatre  ans.  iii^  a5. 
Réponse  de  Fénélon.  a8.  Le  TéUmaque  a  été  composé  pour 
lui.  4i*  y<^'  AvEVTuaES  db  TéLéMA.QUE.  Il  est  chargé  par  le 
Roi  de  terminer  la  querelle  du  cardinal  de  Noaîlles,  et  des 
évèques  de Luçon  et  de  la  Rochelle,  m,  4i4)  4^^-  Se  montre 
un  digne  élève  de  Fénélon  dans  cette  afiàire.  4^3,  4^4*  Ins- 
tructions que  Fénélon  adresse  pour  lui  au  duc  de  Beanvil- 
lien.  rv,  23.  Il  commande,  en  1703,  Parmée  de  Flandre, 
a 3.  Ecrit  à  Fénélon.  /&'d.  Le  voitÀ  Cambrai.  si5.  Ce  qu'il  lui 
dit.  36.  Sa  valeur,  ms  grandes  qualités.  36,  37.  H  écrit  à 
Fénélon  en  parlant  pour  Versailles.  37.  Le  revoit.  38.  Lettres 
de  Fénélon  au  duc  de  BeauviUiers,  après  cette  entrevue  avec 


A 
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le  duc  de  Bonrgogiye.  39.  Kommé  gésén^sume  de  ramiée 
d^ Allemagne  en  1703.  Si.  U  presd  YievK-firisacIt.  3»:  Trait 
de  clémence.  Hid»  Avi»  que  Fénéloo  lui  £mI  pavrenir  sur  la 
condittie^ll  doit  tenir  at  Farmëe.  33^  34  Xe  ducde  Bourgogne 
y  est  fidèle  et  «cqiûert  beaiiconp  d'Iionneur.  35.  Il  rrdeiit  k 
Fontaînebleao»  et  écrit  àFénéIbn.  36.  Sa  lettre.  i6û/.Instrac- 
tîons  qm^il  reçoit  de  Fénélon  awt  la  yraie  |»ti«.  39 ,  4^.  Sur  la 
manière  de  se  conduire  à  Tégard  de  madame  de  Maintenon* 
40.  Des  personnes  deia  Cour.  4^*  Du  Roi.  4^^  De  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne.  44  r  4?*  ^^^  ^^  carême.  4^'  ^w  ^^ 
spectacles.  49*  Sur  la  conduite  noble  et  ferme  qui  conve- 
noit  a  son  âge  et  à  sa  position.  5o.  Voyage  du  due  de  Bpur-^» 
gogne  en  Proyence.  53.  Il  est  nommé,  en  1708,  généra- 
lissime de  Farmée  de  Flandre»  ^9.  £t  cependant  subordonné 
an  due  de  Yendâme.  Ibid.  Dont  U  nVtoit  point  aimé*  63» 
Snrprûe  de  la  ville  de  Gand.  64'    IiCttres  que  le  duc  de 
Bourgogne  écrit  à  Fénélon  en  partant  pour  Farmée.  64,  65. 
Il  s'^expose  beaucoup  au  combat  d^Oudenarde.  68.  Sa  modé- 
ration à  regard  du  duc  de  Tendéme.  69.  Il  est  blâmé  injus* 
tement  de  n  avoir  pas  secouru  lille.  71  et  suiv.  90.  Sa  cor- 
respondance avec  Fénélon  à  cette  époque.  73  ef  suiv.  Fé-> 
nélon  l'instruit  sans  ménagement  de  tons  les  reproches  qu^cuor 
Ittî  fiait.  73  et  suiv.  89  et  suiv.  Il  Fengage  a  être  afiable  et 
attentif  à  Fégard  dee  officiers*  80.  Conseils  qn  il  hii  donne 
après  la  ean^agae  de  lillè.  97  et  suiv.  Autre  lettre  sur  la 
manière  dont  le  prince  doit  se  montrer  à  la  Cour  es  reve- 
nant de  Farmée.  106.  Lettres  du  duc  de  Bourgogne  à  Féné*^ 
Ion  ,  relativement  aux  reproches  dont  ce  prélat  lui  *parloit» 
82  y  lia.  Bëflexion?  sur  le  caractère  de  la  correspondance 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  Fénélon.  1 10.  Le  duc  de  Bourgo-^ 
gne,  de  retour  à  Versailles  >  est  pleinement  justifié  dansFes*» 
prit  du  Roi  et  des  personnes  impartiales.  i3i.  II  demande 
i  commander  Farmée  pendant  la  campagne  suivante»  ia2«  Est 
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disposé  à  vivre  k  Têtmée  comme  on  simple  offider.  IHd,  tt 
devient  daaphin*  164.  S*  conduite  à  cette  époque.  168.  Il 
montre  tout  eon  mérite ,  et  phAx  a  tonte  la  Cour.  170  et  tuiv. 
n  est  «afodé  an  Gonvemement.  173.  Fénélon  Ini  fiât  parve- 
nir des  conseils  trés-sages  par  Fentremise  des  ducs  de  Bean- 
viDîers  et  de  Chevreûse.  180,  181 ,  189.  Répatalion  dn  dau- 
phin. 181.  Sa  mort,  ai 5.  Eloges  des  vertus  de  ce  prince  par 
le  duc  de  SaintrSimoli.  ai6L  Louis  XIY  brûle  les  papiers 
trouvés  dans  sa  cassette.  335,  936. 

BOTOGOGNE  (Adélaïde  de  Stivoie,  duchesse  de)  »  passion* 
nément  aimée  de  son  mari,  it,  44*  ^  mécontente  du 
duc  de  Vendôme,  63.  Est  affligée  des  discoui'S  qu'on  se 
peimet  contre  le  duc  de  Bourgogne.  7a.  Goûte  peu  les  ducs 
de  Beanvîlliers  et  de  Chevreûse*  17a.  Leur  doit  beaucoup. 
Md,  Son  amabilité,  ir,  170,  339*  Sa  mort,  21 5.  Désolattoa 
du  duc  de  Bourgogne,  a  19. 

iBfOZE  (H.  de),  successeur  de  Fénélon  à  Tacadémie  française , 
prononce  Féloge  de  ce  prélat,  mais  n'ose  pas  louer  le  2V26^ 
moque,  m,  a8,  99. 

BRETONTILUERS  (Alexandre,  le  Ragois  de),  second  supé- 
rieur de  la  congrégation  de  Saint-SuJpiee;  /ait  construire  à 
ses  irais  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  i»  a5. 

BRISACIER  (H.),  prêtre,  supérieur  des  missions  étrangères, 
conseille  à  madame  de  Maintenon  de  prendre  pour  eonlea- 
■enr  BL  Godet-des-Bfarais.  i,  aSg.  Il  est  consulté  par  elle  sur 
les  constitutions  de  Saint-Cjr,  aSi.  Et  sur  les  écrits  de  ma- 
dame Guyon ,  396.  Sa  lettre  k  Fénélon,  après  la  publication 
de  VExpUcation  des  Maximes  des  Sainis,  11,  33.  H  réckme 
la  protection  de  Fénélon  aigres  du  Pape ,  dans  Taffiôre  des 
cérémonies  chinoises,  in,  19a,  193.  Réponse  de  Farchevéque 
de  Cambrai,  195. 

BRUYÈRE  (Jean  de  la),  éloge  de  ae$  caractères,  i,  iSg.  Com- 
pose 
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pose  des  Dialogues  sur  le  quiétisme,  ii,  Si.  Est  partisan  de 
Bossuet.  Ibid,  Loiie ,  en  présence  de  Facadëmie  française  y  le 
style  enchanteur  de  Fénélon.  lu.  ii3. 

BURNET  (le  docteur) ,  évêque  de  Salisburi^  écrit  que  le  car* 
dinal  le  Camus,  Bossuet,  Fénélon,  Fleur j,  etc.,  vouloient 
abolir  ce  qu'il  appelle  les  superstitions  romaines,  u^  iSi,  i5S. 


CAJETAN  (le  cardinal)  blâmé  de  n'avoir  pas  re^  Texplitation 
de  Luther,  ii,  63. 

CALVIN  (Jean),  sa  sévérité  contre  Servet  et  les  Sociniens,  ne 
peut  se  concilier  avec  les  principes  de  la*  prétendue  réforme. 

■ 

II,  3i4' 

CAMUS  (le  cardinal  le),  est  mécontent  de  la  doctrine  de  ma- 
dame Guyon.  i^  a  7  3.  Engage  cette  dame  à  sortir  de  Gre- 
noble. Ibid»  Est  calomnié  par  Burnet.  11  ^  i33. 

CANADA  (misMonsdu),  les  Sulpiciens  y  forment,  un  établisite- 
ment  dans  Filé  de  Montréal,  i,  37. 

GARACCIOLI  (le  cardinal)  j  sa  lettre  ail  Pape,  sur  les  quié- 
listes,  i ,  396  et  suiv. 

CAS  DE  CONSCIENCE  ;  sur  la  soumission  due  aux  constitua 
lions  des  papes  contre  VAugusUnus  de  Jansénius.  nt,  3oi. 
Quarante  docteurs  déclarent  que  le  silence  respectueux  suiEt 
par  rapport  à  la  question  de  fait.  Ibid»  Le  cardinal  de  Noail- 
les  est  accusé  de  connivence.  3oi ,  3oa.  Bref  de  Clément  XI, 
qui  condamne  la  décision  des  docteurs,  3o4.  Ordonnance 
du  cardinal  de  Noailles  en  conformité.  3o5.  Les  docteurs  se 
rétractent.  3o6.  Divers  actes  de  la  C6ur  et  du  parlement,  par 
rapport  au  bref  du  Pape.  307,  3o8.  Tnstruction  pastorale  de 
Fénélon,  contre  le  Cas  de  conscience.  3 10  et  suiv.  Le  Roi 
demande  au  Pape  une  décision  solennelle  sur  cette  matière. 

Féxvélon.  Tom,  IV.  32 
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339.  M^nagemens  de  Clément  XI»  dans  celte  circonstance, 
pour  les  maximes  des  tribunaux  français.  3a3.  Bulle  Vintam 
Domini  Sabaoth,  qui  déclare  le  silence  respectneux  insuffi- 
sant. 3a4-  Acceptée  par  rassemblée  du  clergé.  326.  Et  en- 
registrée an  parlement.  339. 

CASANATE  (le  cardinal),  mal  disposé  &  Fégard  de  Fénélon. 
iT ,  a35.  Part  qn**!!  a  eue  à  la  condamnation  du  livre  de  ce 
prélat.  336,  237,  338, 343.  H  conserve  9ts  préventions  même 
après  la  soumission  de  Fénélon.  384* 

CATHOLIQUES  (  Nouvelles- )  ^  institution  et  objet  de  cette 
communauté,  i,  4^>  4^»  47*        * 

CATINAT  (le  marécbal  de) ,  combien  il  étoit  estimé  de  Féné- 
lon. IT,  19,  30,  31,  116.  n  meurt  dans  la  retraite.  116.  Let- 
tre de  Fénélon  à  Fabbé  PuceUe,  à  l'occasion  de  cette  mort. 
Ibid. 

CATLUS  (madame  de),  admiratrice  de  Fénélon,  propose  a 
madame  de  Bfaintenon  de  lire  le  TMmaque,  m ,  33.  Lui  ap- 
prend que  Fénélon  est  en  danger  de  mort.  ly,  390. 

CHAMILLABD  (Michel  de),  secrétaire  d'Eut ;  conseils  quil 
reçoit  de  madame  de  Maintenon.  m,  31.  Ce  ^*il  pensoit  de 
la  situation  de  la  France  en  1708.^,  1 19. 

CHAMP-FLOUR  (Etienne  de) ,  évéque  de  la  Rocbelle ,  publie 
une  instruction  pastorale  contre  les  Réflexions  morales  du 
père  Quesnel.  m,  4o5.  Ses  démêlés  avec  le  cardinal  de  Noail* 
les,  ^c6  et  suiv.  Fojr,  Noailles. 

CHANTERAC  (Fabbé  de  la  Cropte  de),  parent  de  Fénélon, 
archidiacre  de  Cambrai  j  son  mérite.  11,  79,  80.  Est  envoyé 
k  Rome  pour  la  défense  de  Fénélon.  80.  Ses  démarches  sont 
surveillées  par  un  espion.  88.  Lettres  que  Fénélon  lui  écrit 
pendant  le  cours  de  cette  affaire,  86,  89,  91 ,  93 ,  97  ,  i43, 
255,  270,  171,  173.  U  avertit  Fénélon  des  calomnies  ^u'oa 
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répand  à  Rome  contre  lui.  143.  Il  offre  de  céder -ses  béné- 
fices à  Fabbé  de  Beaiimont,  chassé  de  la  Cour.  i43.  S  engage 
Fénélon  à  répoudre  aux  faks  rapportés  par  Bossuet  dans  la 
Helation  sur  le  quiétisme.  164.  Son  attachement  pour  Féné-^ 
lOn.  169.  Satisfaction  que  lui  cause  la  réponse  de  Fénélon  à 
la  Relation  de  Bossuet.  191.  Il  présente  cet  ouvrage  au  Pape 
et  aux  cardinaux.  193.  Lettre  que  Fénélon  lui  écrit  en  lui 
envoyant  sa  réponse  aux  nouvelles  remarques  de  Bossuet.  399. 
Contraste  de  la  correspondance  de  Fabbé  de  Cbanterac  avec 
celle  de  Fabbé  Bossuet.  aia.  Ses  lettres  à  Fénélon  peu  de  temps 
avant  le  jugement  du  saint  Siège.  327.  Réponse  de  Fénélon. 
339.  U  apprend  à  Farchevéque  de  Cambrali  que  son  livre  a 
été  condamné^  lettre  remarquable  qu^il  lui  écrit  à  cette  oc- 
casion. 35i.  Il  remet  au  Pape  uno  lettre  de  Fénélon,  et  son 
mandement  d'acceptation.  376.  Lettres  que  Fénélon  lui 
écrit  après  la  condamnation  de  .son  livre.  355,  357,  379, 
380.  Accueil  favorable  qu'il  reçoit  des  cardinaux  avant  de 
quitter  Rome.  384*  Il  revient  à  Cambrai.  385.  Ses  talens 
pour  la  direction  des  séminaires,  mi  ,  83.  rv,  819.  Sentimens 
de  Fénélon  pour  loi.  11,  333.  ly,  396,  397.  Il  étoit  toujours 
placé  à  table  à  côté  de  Farchevéque  de  Cambrai,  m,  95,  393. 
Il  est  exécuteur  testamentaire  de  ce  prélat,  iv,  896,  398,  l{Oii 
U  meurt  à  Périgueux,  sept  mois  après  la  mort  de  Fénélon. 
898.  Fragmens  d'une  lettre  latine ,  qui  parolt  être  de  Fabba 
de  Cbanterac.  m,  5,  7,  8,  37.  iy,  35. 

CHÀRLEMAGNE.  Fénélon  a  écrit  une  histoire  abrégée  de  ce 
prince,  i,  30i>  Cet  ouvrage  est  perdu.  Ibid»  Haute  idée  que 
Fénélon  avoit  de  Charlemagne.  303.  Défaut  des  écrivains 
originaux  qui  nous  ont  laissé  son  histoire.  304. 

CHARLES  YI  devient  empereur  d* Allemagne.  ly,  i63. 

CHATAIGNERAIE  (  les  demoiselles  de  la  ).  Lettre  de  Fénélon 
à  leur  sujet,  ui^  337. 


^ 
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CHAULNES  (  le  due  et  maréchal  de  ).  Fojrc'i  Amitxs  (  YI« 
dame  dC  ). 

CHAtrVELTN  (  Loois-GenDain  de),  garde  des  sceaux,  engage 
le  marquis  de  Fénélon  k  supprimer  plusieurs  pièces  impri- 
mées en  Hollande  avec  le  Tdénuufut,  m,  4^>  47<>-  Demande 
pour  sa  bibliothèque  un  exemplaire  où  ces  pièces  soient  con- 
ferrées.  473*  Sa  correspondance  avec  le  marquis  de  Fénélon , 
relativement  à  Tédition  des  Œuvres  spirituelles  de  Farche* 
véque  de  Cambrai.  4^7  et  suif. 

GHETARDIE  (  Joachim  de  la  ),  curé  de  Saint^Snlpice ,  est 
chargé  de  la  direction  de  madame  Gnyon.  i,  354,  355. 
Texhorie  à  dire  la  vérité  touchant  une  lettre  du  P.  Lacombe. 
II  y  1 35.  Ce  <pie  Bossuet  lui  dit  de  sa  rupture  prochaine  avee 
Fénélon..  ao. 

CBEVBEUSE  (le  dae  de  ),  ëpoMe  àne  fille  du  gtand  Colbert. 
I,  lai.  Eloge  de  sa  vertu,  Hid,,  et  de  son  esprit,  afo.  Il  est 
introduit  par  le  duo  de  Beanvilliers  auprès  d*  duc  de  Bour- 
gogne. 14s.  Ami  aélé  de  madame  Guyon.  282,  3e4«  Se 
charge  d'expliquer  k  Boasnet  les  raisons  qui  empêchent 
Fénélon  d'c^^preaver  son  Instruction  pastorale  sur  les  états 
^ùraison,  11,  9.  Se  hâte  de  faire  imprimer  rEzpiîcatioa  des 
Maximes  des  Saints.  18.  Il  est  menacé  d'une  disgrâce.  iSç. 
Ses  sentimens  |ioar  Fénâon.  in,  a  19.  ly»  179.  Lettre  qve 
Fénélon  lui  écrit  à  Foccasion  du  mariage  du  àttc  de  Jjaynea, 
son  petit-fîls.  m,  aai.  Il  refuse  de  s^occuper  de  la  qnerellA 
du  cardinal  de  NoaiUes  avec  les  évéques  de  Luçon  et  de  la 
Eochelle.  4^7*  ^Elst  engagé  par  Fénélon  à  aider  le  duc  de 
Bourgogne  de  ses  conseils,  ir,  45-  Lettres  de  Fénélon  au  duc 
de  Chevreuse, concernant  le  duc  de  Bourgogne.  5o,  5i,  Ii5, 
146,  180,  iSa,  219.  liC  duc  de  Cfaevreuse  voit  Fénélon  à 
Chaulnes,  et  passe  quelques  jours  à  la  Goitr  sans  se  pré- 
seuter  devant  le  duc  de  Bourgogne.  53.  Il  combat  Topinion 
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d6  Fënélon  sur  Fabdic^tion  de  Philippe  Y,  roi  d^Espa^e. 
j56.  Ses  espé^a^ces  et  sa  conduite  a  Tëpoque  de  la  mon  du 
premier  Dauphin.  166,  168,  Groût  et  confiance  que  le  duc 
de  Bourgogne  ayoît  pour  hiL  178.  II  reproche  à  Fénélon 
qu'ail  s^oublie  trop  lui-^nieme.  i83.  Hédige  à  Chaulnes,  ayec 
Fénélon,  plusieurs  projets  relatif  au  gouvernement.  196. 
ITest  point  alarmé  de  la  maladie  du  duc  de  Bpurgogne.  a  19. 
Jliettre  que  Fénélon  lui  écrit  sur  la  mort  de  ce  prince.  aaS. 
Il  est  engagé  par  Fénélon  à  prendre  part  aux  affaires  do 
l'Etat ,  si  Louis  XIY  le  désire.  a3a.  Il  invitç  Fénélon  à  lui 
communiquer  ses  idées  sur  le  GouyerniBiBeiit.  2i^o*  3si  mort. 
a6i,  365,  3.66.  F'oy.  Beauvilliers. 

CHEVBEUSE  (  madame  la  duchesse  de  ),  fillo  de  Colbert,  snr« 
vit  à  son  mari ,  et  ponti«Hie  ses  bonnes  csuyres.  ly,  374, 37$. 
Lettre  que  Fénëlo^  lui  lécririt  après  la  mort  du  duc  de  Ghe- 
vreuse.  368.  Sa  mort.  37$. 

CHÉVRY  (madame  de),  nièce. de  Fénélon.  L^àrcheyéqqe  de 
Cambrai  craint  qu^on  ne  la  priye  de  sa  pension,  m,  9^4.  l>a 
permission  d'aÛer  la  yoir  à  F«ri§  pendant  une  maladie ,  est 
refusée  à  Fé^éloA.  it,  S57. 

CHINE  ^  cérémonies  de  la  ).  Dénonciation  jdes  Jésuites,  comme 
fauteurs  delidolàtrie  à  la  Chine,  m,  191.  Lettre  de  Fénélon 
sur  cette  affaire.  195*  Autre  au  Pjèré  Lachaise.  197.  Ije  ri-* 
snhat  de  cette  dispvt?  a  été  £àchenz  pour  la  région.  194* 

CHIRAC  (Fienre) ,  fameux  mé4eaQ.  ir,  38o. 

CHOISEUL  (  Gilbert  de  ),  évéque  de  Comminges  et  ensuite 

de  Toumay  )  sa  profession  de  foi  sur  les  matières  de  la  grâce. 

XII,  5ao.  ' 

CICÉRON  aimoit  beaucoup  la  promentidè',  et  la  rendoit  utile. 

m,  98.  Il  a  été  imité  et  surpassé  par  Fénélon,  dans  son  Traité 

sur  l'existence  de  Dieu,  iv,  280. 
CLÉMENT  ce  (le  pape),  arrête  les  procédures  commencées 
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contre  les  quatre  évéqaes  engages  dans  la  canse  de  Von- 
Royal,  uiy  555,  536  U  croit  que  les  quatre  évêques  ont  signé 
le  formulaire  sans  restriction.  538 ,  539.  N*a  jamais  dérogé  a 
Fobligation  de  le  souscrire  purement  et  simplement.  3 16, 324* 
Son  bref  de  félicitation  aux  quatre  évêques  sur  leur  soumis- 
non.  539.  Cette  pacification  est  appelée  paix  de  Clément  IX. 
S40.  f^o^*.  Etêques  (quatre). 

CLÉMENT  XI  (le  pape)^  auparavant  cardinal  Albani.  Son 
éloge.  II ,  234-  Preuves  de  son  éAtme  pour  Fénélon.  377,  a8i. 
Devenu  pape,  il  condamne  le  Cas  de  conscience,  Koy.  ce  mot. 
Donne  la  bulle  F'ineam  Domini  Sabaotk.  m,  334.  Fait  exami- 
ner avec  soin  les  Réflexions  morales  du  père  Quesnel.  ly,  334 
et  suiv.  Assiste  lui-même  aux  congrégations  tenues  pour  cet 
examen.  3a6.  Condamne,  par  la  constitution  Unigenitus,  cent 
une  propositions  extraites  du  livre  du  père  Quesnel.  3a8. 
Fqy.  UifiGEjfiTUs,  n  auroit  voulu  donner  k  Fénélon  un  cba^ 
peau-  de  cardinal.  4o3,  4o4>  Ses  regrets  quand  il  apprit  la 
mort  de  ce  prélat.  Ibid, 

CLERGÉ.  Pensions  établies  dans  les  diocèses  de  France  pour 
les  membres  du  clergé,  inhabiles  au  ministère,  m,  147.  Prm- 
dpes ,  pn^ets  de  Fénélon  relativement  an  clergé,  if,  axa,  ai 3, 
345,  434^^^^^^^' 

COLBERT  (  Jean-Baptiste  ) ,  fameux  ministre  de  Louis  XIV.  Ke 
fut  point  égalé  par  ses  successeurs,  rv,  5. 

COLBERT  (Jacques-Nicolas),  archevêque  de  Rouen,  forme  le 
projet  de  reconstruire  son  château  de  Graillon,  m,  234-  Lettre 
que  Fénélqn  loi  écrit  pour  Fen  dissuader.  -aiS,  5i4- 

COLOGNE  (Joseph-Clément  de  Bavière,  électeur  de  ),  sacré  à 
Lille  par  Fénélon.  m,  11 1.  Beau  discours  que  Farchevéque  de 
Cambrai  lui  adresse.  Ibid.  et  i65.  Est  estimé  du  duc  de  Bour- 
gogne, rv,  G6. 

COMBES  (BdU  de),  snpérienr  des  missions  étrangères.  Honore 
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extrêmement  la  mémoire  de  Fénélon.  m ,  439.  Sa  correspon- 
fiance  avec  le  marquis  de  Fénëlon ,  relativement  à  Fédition  des 
€}Euvres  spirituelles  de  Farchevéqae  de  Cambrai.  489. 

COMMERCE  (  le  ).  Projets  de  Fénélon  jsur  le  commerce.  ly,  3o5, 
an,  433. 

COMMUNION  (effets  de  la),  i,  196,  197. 

CONCILES  généraux.  Ne  sont  pas  absolument  nécessaires  pour 

la  condamnation  des  hérésies,  m,  3i4* 
CONCILES  provinciaux.  On  les  a  laissé  tomber  en  désuétude 

par  des  considérations  assez  frivoles.  11,  ^%S, 

CONDÉ  (le  grand).  Ce  qn^il  dit  au  marquis  de  Fénélon,  en 
■apprenant  qu'ail  s^étoit  engagé. par  un  acte  public,  à  ne  poinf 
accepter  de  dliel.  i,  10. 

CONSERVATEUR  (le).  L'auteur  de  ce  recueil  a  étrangement 
défiguré  le  portrait  de  Fénélon  par  M.  d^Aguesseau.  i,  374*  ' 

CONTI  (Armand,  prince  de),  gouverneur  du  Languedoc.  Son 
zélé  contre  le  duel,  i ,  388. 

CONTI  (François-Louis,  prince  de),  fils  du  précédent.  Ses 
grandes  qualités.  ly,  19.  U  n'est  point  aimé  de  Louis  XIV.  Ibid, 

COI*m  (  la  princesse  de  )*,  fiUe  légitimée  de  Louis  XIV.  m ,  5o2. 

CORNET  (Nicolas),  syndic  de  la  Faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris,, dénonce  à  la  Faculté  la  mauvaise  doctrine  contenue  dans 
Vjiugustinus  de  Jansénius.  m ,  5a4*  ^  ^  réduit  à  quelques 
propositions.  Ibid, 

COTJLANGES  (madame  de).  Sa  lettre  li madame  de  Sévigné, 
âur  la  nomination  de  Fénélon  a  rarchevéché  de  Cambrai. 
I,  319. 

CROISILLES  (  M.  de  ) ,  ami  de  Fénélon.  ry,  1 1 6,  1 1 7.  *t» 

CULTE.  Nécessité  d'un  culte  intérieur.  ly,  a88.  Extérieur.  !i88. 
et  public.  289.  Objections  résolues.  391  et  suiv. 

CURIOSITÉ  (la)  est  utile,  quand  elle  est  bien  dirigée,  rv,  376. 
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DACIER  (Andrë),  directeur  âe  FAcadëmie  française,  n^ose 
parler  du  TMma^ue  dans  Féloge  de  Fénélon.  m ,  29.  Con- 
sulte Féttélon  au  nom  de  Facadëmie.  ly,  a65.  Partisan  outré 
des  anciens.  274> 

DAUPHIN  (Louis),  fils  de  Louis  XIV.  Son  caractère,  i,  i45. 
Son  éducation.  146,  389 ,  14 '•  C'est  à  lui  que  Bossuet  adresse 
la  parole  dans  le  Diseottrs  sur  FHistoire  universelle.  343  >  34^* 
n  fait  le  siège  de  Philisbourg.  ia5.  Il  n'aime  pas  le  duc  de 
Bourgogne ,'son  fils,  ly,  69 ,  169.  H  meurt  à  Page  de  So  ans.  164. 

DAUPHIN  (  Louis) ,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Koy,  Bouacocss. 

DESCARTES.  Sa  méthode  est  suivie  par  Fénélon  dans  la  se- 
conde  partie  du  Traité  sur  Fexistence  de  Dieu,  ïy,  283. 

DESMARAIS  (Paul  Godet-),  évéque  de  Chartres.  Consulté 
aur  les  réglemens  de  SaintrCyr.  i,  a5i.  Devient  directeur  de 
madame  de  Bfaintenon.  a59«  Se  décide  avec  peine  à  accepter 
cet  emploi.  Ibid.  Est  nommé  k  Févéché  de  Chartres.  287. 
Son  caractère.  359,  28S.  Ses  lumières  et  ses  vertus.  589,.  390. 
n  désapprouve  la  doctrine  de  madame  Crujroa.  394*  F^iit  cott' 
noltre  à  Fénâon  qu'il  pentt  auuement  que  lui  sur  cet  ob- 
jet. 398.  Publie  une  ordonnance  contre  les  écieits  du  père  Ia« 
Gombe  et  de  madame  Guyon.  345.  Ses  bonnes  intentions,  sa 
droiture,  reconnues  par  Fénélon.  357, 873.  Désaveu  qu'ail  anroit 
voulu  obtenir  de  Fénélon.  11»  4^«  ^  examine  le  livre  de  Faiv 
^evêque  de  Cambrai  avec  le  cardinal  de  Noailles  et  Bossnei. 
5o.  Lettre  qu'il  écrit  à  Fénélon.  53.  Plaintes  de  Fénâon  contre 
ce  prélat,  qu^il  accuse  de  variations.  53.  H  envoie  à  Borne  la 
déclaration  de  •  ses  sentimens ,   touchant  Y  Explication  des 
Maximes   des  Saints,  69.  Publie  une  Instruction  pastorale 
«ontre  ce  livre.  93,  si 3.  Béponse  de  Fénélon.  31 4*  L'évéque 
de  Chartres  désire  la  paix.  193.  H  écrit  à  Fénélon  pour  1^ 
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féliciter  de  sa  sonmission.  ^68.  Réponse  de  Fénélon.  Ibid.  Il 
montre  beaucoup  de  modération  dans  rassemblée  métropoli* 
taine  de  Paris,  agii,  293.  Fait  à/Rà  démarches  pour  recouvrer 
Tamitié  de  Fénéloa.  m,  7.  Lettre  qaa  Tarcfaevé^pie  de  Cam- 
brai lui  écrit.  11.  Son  mandement  oontre  le  Cas  de  conscience. 
333.  Il  est  alarmé  de  la  faveur  que  le  cardinal  de  tfoailles  ac- 
corde aux  Jansénistes.  SqS.  Est  alHig^  des  préreptioiis  de  ce 
cardinal  contre  lui.  $97.  Sa  mort.  399. 

pESMABETS  (Nicolas) ,  contrôleur  des  finances ,  est  embar- 
rassé pour  fournir  des  fonds ,  en  1709.  iv,  133. 

DESPOTISME  des  sowrerains,  m,  38;!.  Despotisme  de  la 
multitude.  Jbid.  Le  despotisme  tombe  sans  ressources,  quand 
FEtat  est  dans  répuLsement  tv ,  1 5o. 

DIALOGUES  j  les  pères  de  l'Eglise  ont  employé  avec  succès 
les  instructions  en  forme  de  dialogues.  Iii,  377.  Instruction 
pastorale  de  Fénélon,  en  forme  de  dialogues^  sur  les  matières 
de  la  grâce  et  du  jansénisme.  378. 

DIALOGUES  DES  MORTS,  composés  par  Fénélon  pour  Tins- 
-    truction  du  duc  de  Bourgogne,  r,  3o5,  306. 

DIALOGUES  SUR  L'ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE.  rf>r- 
Éloquence. 

DICTIONNAIRE  de  Facadémîe  française.  Conseils  de  Fénélon, 
relativement  à  cet  ouvrage  ^  ce  qu''il  pensoit  de  son  utilité. 
IV,  368,  369. 

DIEU;  preuves  de  son  existence,  exposées  par  Fénéloa  dans 
son  traité  «or  cette  a^tière.  nr ,  378  et  sutv. 

DIRECTIONS  POUR  LA  CONSCIENCE  D'UN  ROI.  Excellent 
ouvrage  de  Fénélon ,  composé  pour  le -due  de  Bourgogne,  m, 
4^*  ^'*  probablement  pas  été  connu  de  Louis  XIV.  Ihid.  iv , 
3  34*  Motifs  qui  engagèrent ,  en  1 7  33,  le  ministère  français  kem- 

'  pécher  lé  publication  de  cet  ouvrage,  m ,  4^  >  47  o«  Lo^ià  XVI 
en  autorise  l'impression.*  47  3* 


5o6  TAULE 

DISSIPATION  (la)  ;  ses  mauvais  effets,  m,  7a.  Elle  est  noûir 
ble  même  à  la  connobsance  da  cœor  homain.  lUd* 

DUEL  ^  association  de  gentilshommes  qui  s^engagent  à  n'ae- 
cepter  aucun  duel,  i,  9.  Acte  de  leur  engagement.  388.  Sé- 
vérité du  cardinal  de  Richelieu  et  de  Louis  XIY  contre  le 
dueL  9,  10 y  393. 

DUGUET  (rabbé),  combat  Topinion  de  Fënélon  sur  la  prédi- 
cation, m ,  4^*  Croit  qu^on  ne  peut  pas  donner  à  cet  ëgaid 
une  régie  générale.  481. 

DUPLESSIS  (Toussaint)^  bénédictin,  écrit THistotre  de  l'é- 
glise de  Meauz.  m ,  4^^-  ^  parle  de  Bossuet  avec  admira- 
tion, et  témoigne  un  gf  and  respect  pour  Fénélon.  4^-  L'é- 
Téqne  de  Trojes  Faccnse  de  partialité  en  faveur  de  Farche* 
véque  de  CambraL  Ibid. 


£ 


ÉCHELLE,  (M.  de  F),  sous -gouverneur  du  duc  de  Bour- 
gogne :  son  mérite,  i,  i4i-  H  est  renvoyé  de  la  Cour,  n,  i38. 
Demeure  attaché  à  Fenélon.  m,  234»  394.  Se  trouve  à  Cam- 
brai pendant  la  dernière  maladie  de  ce  prélat,  iv,    383. 

ÉCRITURE  sainte.  Eloquence  de  ^Ecriture ,  préférée  par  Fe- 
nélon k  celle  des  auteurs  profanes,  m,  118.  Excellence  de 
la  doctrine  contenue  dans  les  livres  saints,  iv,  3oi ,  3oa. 

ÉDUCATION.  Traité  de  Fénélon  sur  Féducation  des  filles: 
I,  $9)  117.  Mérite  de  cet  ouvrage.  60.  Conseils  que  Fé- 
nélon y  donne  sur  la  manière  d*apprendre  la  religion  et  la 
morale  aux  enfans.  63.  Sur  Fusage  de  la  science.  ^6.  Sur.  le 
.  bel  esprit.  67.  Sur  la  lecture  des  romans.  Ibid.  Sur  les  modes 
et  les  parures.  68. 

ÉGLISE.  Principes  de  Fénélon  sur  Fautorité  de  FEglise  par 
rapport  à  la  doctrine.  11,  3i4.  m,  3i4x  3i5,  319.  Et  par 
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rapport  à  la  discipline.   i6i.  Limites  de  Fautorité  de  l"^- 
glise  et  de  celle  des  princes.  i65,.  iT.  ao3,  4^4  ^t  suiv. 

lÈLOQTTENCE  de  la  cbaire  (dialogues  sur  F),  ouvrage  de  la 

jeunesse  de  Fénélon,  imprimé  après  sa  mort,  m,  lOt,  109, 

220.  Fénélon  s^est  conformé  toute  sa  vie  aux  principes  qui  j 

sont  exposés.  109.  II  auroit  voulu  que  le  prédicateur,  e&t  parlé 

sans  avoir  écrit.  loi.  Qu'il  ne  se  fût  point  assujetti  à  des 

divisions.  104.  Que  les  instructions  eussent  porté  sur  Fliîs- 

toire  de  la  reb'gion.  i  o5.  Qu^on  eût  expliqué  de  suite  toute 

la  doctrine  deFEglise.  ]o5,  106.  107.  L'opinion  de  Fénélon 

sur  Favantage  qu'on  trouveroit  à  prêcher  sans  avoir  écrit, 

est  combattue  par   de  fortes  obj.ections.  4?^*  Restriction 

qu  il  faut  y  mettre.  478-  Sentimens  de  plusieurs  bommes 

célèbres,  opposés  à  celui  de  Fénélon  sur  cette  matière,  ifio. 

ERNEST  (Fabbé),  secrétaire  du  docteur  Antoine  Arnauld, 
se  fait  nommer  doyen  du  cbapitre  de  Tournai,  m,  171. 
Troubles  que  cette  nomination  occasionne.  179.  H  n^est 
point  reconnu  par  le  chapitre.  i65.  Voy.  Beatjvav. 

ESPAGNE,  (succession  à  la  couronne  d'),  après  la  mort  de 
Charles  IL  ly  ^  65.  Mémoires  de  Fénélon  sur  cette  succes- 
sion ,  et  sur  la  conduite  que  la  Cour   de  France  doit  tenir 
^  dans  cette  circonstance.  9.    Opinion   de  Fénélon  sur  les 

II 

droits  de  la  maison  de  Bourbon  à  la  couronne  d^Espagne* 
157.  ^oy.  Louis  XIV,  Philippe  V. 

ESPRIT  humain;  son  inquiétude  sera  toujours  extrême, quel 
qu'en  soit  FobjeU  m ,  291 ,  a9a. 

ÉTATS  généraux.  Fénélon  auroit  désiré  qu'on  les  eût  rétablis. 
IT,  149,  aoo.  Planqu^il  propose  pour  rendre  cette  convoca- 
tion utile.  419*  Observations  sur  les  idées  de  Fénélon  à 
cet  égard.  ao8  et  suiv. 

ÉTATS  particuliers.  Fénélon  propose  d'en  établir  dans  tontes 
les  provinces.  IV,  199,  4^^' L^*^^  ^^^^^*  ^I^* 
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EUGÈNE  (le  prince)]  de  Savoie ,  descenda  de  la  maison  de 
Bourbon-Soififons.  m,  iSy.  Commande  dans  les  Pays-Bas, 
l'armée  des  alliés  contre-4a  France.  Ihià,  iv,  5g,  Son  res- 
pect pour  Fénélon.  m ,  258.  Lettre  de  Fénélon  au  prince 
Eugène ,  relativement  à  Fexercice  public  du  cillte  protes- 
tant dans  les  lieux  où  étoit  Tannée  ennemie.  Ibid.  Hommage 
qu^il  rend  an  mérite  militaire  du  maréchal  de  Bouf&ers,  et 
du  chevalier  de  Luxembourg,  it,  i33.  Il  s^oppose-à  la  paix« 
et  caiise  la  rupture  des  conférences  de  Gertrujdemberg.  il^X 
Ne  peut  secQarir  à  temps  la  place  et  le  camp  de  Denaia. 
4i3.  F'qx.  BeAVYAV. 

ÉVEQUES  (les)  ont  aossi  leurs  {oors  de  bataille.  ly^  54- 

ÉVËQUES  ((jiiatre)  attachés  à  la  doctrine  4e  Jansénins,  ne 
veulent  signer  le  fommlaire ,  qa''en  distinguant  le  droit  et 
le  fait,  m ,  533.  Leurs  noms.  Ibid.  On  veut  leur  faire'  leur 
procès.  534*  Difficultés  à  ce  sujet.  Ibid.  La  paix  de  Clé- 
ment IX»  termine  cette  affaire.  535,  536.  Les  quatre  év^-^ 
^  ques  surprennent  la  bonne  foi  du  Pape  dans  cette  occasion. 
994  9  538.  Plusieurs  d^entre  eux  s^  opposent  dans  la  ^uile  à 
l'extension  du  droit  de  régale.  295. 

ÉVREXTX  (Henri-Louis  de  la  Tour  d'Auvergne,  comte  d'), 
écrit  une  lettre  contre  le  duc  de  Bourgogne.  ly  ,  8t.  X^  dé- 
savoue. Jhid.  84* 


FABERT  (le  maréchal  de  ) ,  fameux  duelliste ,  entre  dans  TassA» 
ciatîon  des  gentilshommes  qui  s*engagent  à  n'accepter  anciin 
duel.  1 ,  386. 

FABLES  de  Fénélon,  pour  Tinstruction  du  duc  de  Bourgogne. 

* 

I,  ]5i.  Fable  d^un  jeune  prince.  i54.  Du  jeufie  Bacchus. 
Ibid.  du  Fantasque.  i55.  De  la  Médaille.  160.  Da  Rossignol 
et  delà  Fauvette.  161. 
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FAITS  DOGMATIQUES  j  infaillibilité  des  jagemens^e  l'Église 
sur  les  faits  dogmatiques ,  c'est-à-dire ,  sur  le  sens  des  livres 
qu'elle  approuve  ou  qu'elle  condamne^  principes  de  Fénélon 
tfur  cette  matière,  m,  33 1  et  suiv.  338  et  suiv.  Opinions  dif- 
férentes sur  la  nature  de  Tadhésiou  due  aux  décisions  de 
l'Église,  par  rapport  aux  faits  dogmatiques ,  sur  la  foi  divine 
et  humaine.  33^»  346.  Réponse  de  Fénélon  aux  objections 
proposées  contre  sa  doctrine.  335,  337. 

FATDIT  (l'abbé  ) ,  critique  le  Télémaque.  m,  4^5.  Épigrammes 
contre  lui.  4^6.  U  esc  réfuté  par  M.  de  Ramsai.  4^9. 

TEMMES.  Leur  influence  sur  la  société,  i,  65, 

FÉNÉLON  (François  de  Salignac-Lamothe ) ,  archevêque  de 
Cambrai {  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie.  i,  2.  Sa  naissance.  3. 
Sa  famille.  3,  4>  ^^i*  ^^  première  éducation.  5.  Il  est  en- 
voyé à  l'université  de  Cahors ,  où  il  prend  des  degrés.  6.  Le 
marquis  de  Fénélon,  son  oncle,  le  fait  venir  à  Paris,  et  le 
place  au. collège  Duplessis. /&c<^.  f^ojr.  F^néLon  (Antoine, 
marquis  de).  U  se  lie  avec  le  jeune  abbé  de  Noailles,  qui 
fut  depuis  cardinal.  7.  Il  prêche  à  l'âge  de  quinze  ans..  Ibid, 
II  entre  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.    12.  Sa  confiance 
pour  "NL  Tronson,  supérieur  de  ce  séminaire.  3i ,  49^  76.  Il 
forme  le  projet  de  se  consacrer  aux  missions  du  Canada.  37. 
"En  est  détourné  par  Tévéque  de  Sarlat,  son  oncle.  38.  Re- 
çoit les  ordres,  et  entre  dans  la  communauté  de  Saint-Sul- 
pice» Ibid.  Explique  TÉcriture  sainte  au  peuple,  ^i.  Yeut 
^  consacrer  aux  missions  du  Levant.  ^2.  Lettre  qu'il  écrit 
k  ce  sujeL  Ihid.  Nouvelle  direction  donnée  à  son  zèle.  4^* 
Il  est  nommé  supérieur  de  la  communauté  des  Nouvelles- 
Catholiques,  et  des  filles  de  la  Madelaine  de  Traisnel.  46. 
Sea  liaisons  avec  Bossuet.  49  9  ^o,  5i,  75,  76.  Est  présenté 
à  M*  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  49*  Le  cultive  peu. 
5o.  Devient  prieur  de  Caréna c.  5a.  Lettre  où  il  décrit  sa 
réception  dans  son  prieuré.  53.  Autre  lettre  sur  uÀ  plai- 
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do/er  qa'il  entendit  à  Sarlat.  55.  H  compose  et  adresse  à 
Tahhé  de  Langeron  Fode  qui  commence  par  ces  mots  :  ^on- 
tagnes  de  qui  Paudace.  5*].  m,  4^*  Reprend  ses  fonctions 
auprès  des  NovyelIes-GathoUqaes,  et  les  continue  pendant 
dâx.  ans.  i,  69.  Il  écrit  le  traité  sur  l'éducation  des  filles.  59. 
F^of.  Éducàtiov.  Réfute  le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
par  le  père  Mallebranche.  79.  Soumet  son  ouvrage  à  BossneC, 
qui  y. ajoute  ses  remarques.  79,  80.  Compose  le  Traité  da 
ministère  des  pasteurs.  83,  96,  117'.  Est  employé  dans  les 
missions  du  Poitou  et  de  la  Saintonge.  89.  Choisît  ses  col- 
laborateurs. 90.  Demande  au  Roi  qu  on  écarte  de  ces  nus- 
dons  tout  appareil  militaire.  91.  Ses  travaux,  ses  succès. 
94  et  suiv.  Sa  correspondance  avec  le  marquis  de  Seignelay , 
relativement  à  ces  missions.  100  et  suiv.  Ses  soins  pour  la 
conversion  de  M.  de  Sainte-Hermine.  1 1 1 .  Sa  lettre  à  Bossuet 
sur  les  missions  et  les  nouveaux  convertis.  1 12.  Son  entreti^i 
avec  le  Roi,  au  retour  du  Poitou.  11 5.  Il  est  destiné  à  Té- 
vécké  de  Poitiers.  116.  Est  demandé  pour  coadjuteur  par 
Févèque  de  la  Rochelle.  Md.  Est  exclus  de  ces  places,  soas 
prétexte  de  jansénisme.  117.  Son  union  avec  le  duc  de 
Beauvilliers.  lao.  Il  est  nommé  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne.  ia8.  Hommage  que  Tacadémie  d*Aogers  rendL  à  Fé- 
nélon  dans  cette  circonstance.  99.  Portraits  de  Fénélon  par 
le  chancelier  d^Aguesseau.  i4i-  Et  par  le  duc  de  Saint-Si- 
mon. 143»  349*  Il  entre  en  fonctions  à  Fàge  de  trente-huit 
ans.  i4o.  Jouit  de  plusieurs  privilèges,  à  cause  de  sa  nais- 
sance. 143.  Sa  méthode  et  ses  succès  dans  Téducation  du 
jeune  prince.  Voy,  Bourgogne.  Il  compose  pour  loi  des 
fables,  ycy.  Fables.  Et  les  Dialogues  des  Morts.  ao5,  ao6. 
Avoit  composé  auparavant  une  vie  de  Charlemagne.  T^oy, 
Charlemagne.  Fénélon  donne  aussi  ses  soins  à  Téducation 
du  duc  d* Anjou  et  du  duc  de  Berri.  ai 4*  Désintéressem^t 
et  modération  de  Fénélon  à  la  Cour.  217.  Ses  lettres  à  ma- 
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dame  de  Laral,  sur  Pétat  de  gène  où  il  se  troate  pour  sa 
dépense.  Ibid.  H  s'impose  la  loi  de  ne  rien  demander  k 
Louis  Xiy.  ai7,  aaS.  Essuie  à  cette  occasion  quelques  re- 
proches de  la  part  de  sa  famille.  aa3.  Sa  charitë  pour  les 
panvres  du  lieu  de  son  bénéfice.  222.  Se»  conférences  avec 
Bossuet  sur  FÉcriture  sainte.  239.  Il  est  reçu  à  racadémie 
française  à  li^  place  de  Pélisson.  a3i.  Son  discours  de  ré- 
ception. a34«  Heureuse  situation  de  Fénélon  à  la  Cour.  348. 
Il  est  aimé  et  estimé  de  madame  de  Maintenon.  349.  Est  con- 
sulté sur  les  constitutions  de  Saint-Cyr.  355.  Donne  à  ma- 
dame de  Maintenon  un  mémoire  sur  les  défauts  qu''on  ayoit 
remarqués  en  elle.  35a,  353.  Et  y  joint  de  sages  conseils.  356. 
N^a  cependant  jamais  été  son  directetur.  359,  360.  Est  nommé 
à  Tabbaye   de  Saint -Valéry.  361.  Fénélon  voit  madame 
Guyon  cbez  madame  de  BeauviUiers.  381.  Conçoit  pour  elle 
beaucoup  d^ estime.  384*  Croit  sa  doctrine  orthodoxe.  387 , 
398 ,  3o3.  Apprend  que  cette  doctrine  paroit  suspecte  à  plu- 
sieurs hommes  de  mérite.  398.  Conseille  de  retirer  de  Saint- 
Cyr  les  écrits  de  madame  Guyon  et  les  siens  propres.  398. 
A  une  conférence  a?ec  Bossuet.  3o3.  Fait  des  extraits  des 
auteurs  mystiques ,  et  les  envoie  à  Bossuet  dans  le  temps  des 
conférences  d'Issy.  3iz,3i3.  ^oj^.Isst.- Ses  protestations  de 
soumission  et  de  déférence  à  Tévéque  de  Meaux.  Sia,  3i5. 
Il  est  soupçonné  d'illusions  par  Bossuet.  3 1 1, 3 1 5. 11 ,  7 1 .  Il  est 
nommé  à  rarchey.éché  de  Cambrai,  i,  3 18.  Ses  représenta- 
tions  à  Louis  XIV  >  relativement  à  la  résidence.  Ibid,  Il  se 
démet  de  son  abbaye.  319.  Est   associé  aux  conférences 
d^Issy.  330.  Signe  les  trente-quatre  articles,  après  avoir  ob- 
tenu qu'on  y  fit  quelques  changemens.  334-  Il  est  sacré  par 
Bossuet  331.  Son  premier  voyage  à  Cambrai.  34o.  H  offre 
d'ajouter  la  totalité  de  sa  pension  dt  précepteur,  à  sa  taxe 
personnelle  pour  la  capitation.  418.  Autres  preuves  de  son 
4ésint^xes8ement.  4^0.  U  demeure  toujours  attaché  à  la  doc* 
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tfine  de  madamo  Gnjon.  34^  *  ^^3*  ^^^  second  voyage  à 
Cambrai,  ^i.  Il  é&t  menacé  d'une  di^àce.  347*  Sa  lettre 
k  Bl  Troas<Mi,  sur  les  embarras  et  le»  difficultés  de  sa  po- 
sition. 35$.  n  s^engftge  à  dire  qnôn  a  en  raison  de  censorer 
les  écriis  de  madame  Guyon.   SSg.  D  plt>met  à  J^oSsnet  d'ap- 
prouver  son  ouvrage  sur  les  états  d'oraison,  ii,  4-  lettres 
quil  lai  écrit  à  ce  sujet.  5.  U  rédige  une  ex}^cation  des  ar- 
ticles d'Issy ,  et  la  fait  approuver  par  le  cardinal  de  NoaiQes 
et  M<  Tronson.  6,  7.  Mémoire  oii  il  expose  à  ffiadâme  de 
llainietton  les  raisons  qui  Fempédient  d'approuver  le  lierre 
de  Bossnet.  9,  33i.  Il  refose  à  Bossuet  son  approbation.  9. 
Abandonne  les  expressfcsis  de  madame  Gtiyon,  mais  ne  croit 
pas  pouvoir  condamner  ses  véritables  sentimens  ou  ses  in- 
teniioDS.  10 ,  11,  315.  Compose  ÏExplieaûan  des  Maximes 
de*  Sainte  sur  U  vie  inMérienre.  12.  Soumet  son  ouvrage  au 
cardinal  de  NoaiHes^  à  M.  Pirot  et  à  M.  Tronson  >  qui  le 
jugent  correct  et  utile.   la,  i4f  i5.   Candeur  et  IxMUie  foi 
de  Fénélon  dans  cette  aflaire.  i5,  95.  Raisons  qui  Fetn- 
pécbcnt  de  demander  à  Bossuet  son  approbation.  iS.  L'ou- 
vrage est  imprimé,   ao.   L'opinion  publique  se  prononce 
contre  la  doctrine  qui  y  est  exposée,  si ,  aa.  Louis  XXV  en 
est  instruit  et  alarmé,  a  9.  Incendie  do  palais  et  de  la  bi> 
bliolbéque  de  Fénélon.  37.  BeUe  réponse  qU^il  fait  à  cette 
occasion.  36.  Conférence  de  Fénélon  avec  madame  de  Main- 
tenon.  4i'  Fénélon   attend  inutilement  pendant  plusieurs 
mois  les  remarques  de  Bossnet  sur  X Explication  des  Maximes 
des  Saints.  4^  H  soumet  son  livre  au  î^ape.  IM.  Ècriv  à 
Louis  XIV.  44  9  347*  Conseils  qu'il  reçoit  de  M.  Tronson  , 
du  cardinal  de  Noailles  et  de  Téréque  de  Chartres.  ^B,  49» 
5a.  Ses  lettres  à  fiossuet.  5i.  A  M.  Hébert»  54*  Au  cardinal 
de  Noailles.  55*  U  refuse  des  conférences  proposées   par 
Bossuet.  59.  Il  consent  à  j  assister ,  moyennant  certaines 
conditions  qui  ne  sont  point  admises.  64«  Sta  lettres  au  Roi 

et 
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et  k  madame  de  Maintenpn ,  pour  demander  la  permission 
d'aUer  à  Rome.  64 ,  35 1 .  Cette  permission  lui  est  refasée  -y 
Pénélon  est  exilé.  66.  Avant  de  partir  pour  Cambrai ,  il  écrit 
i  madame  de  Maintenon.  Jèid.  £t  à  M.  Tronson.  70.  Ses 
lettres  au  duc  de  BeauvilUers.  76,  77 ,  83.  Résignation  et 
sentimens  édifians  de  Fénélon.  78,  85.  Il  envoie  à  Rome 
Tabbé  de  Cbanterac.  80.  f^qy.  Chanteràg.  Est  soupçonné 
de  préparer  des  défaites  pour  éluder  sa  condamnation.  83. 
Il  se  justifie.  84*  Publie  une  instruction  pastorale  pour  ex^- 
pliquer  sa  doctrine.  85.  Ses  ménagemens  pour  ses  adver- 
saires. 86,  89.  n  fait  imprimer  et  envoie  à  Rome  plusieurs 
écrits  pour  sa  défense.  90.  S'abstient  d^écrire  au  cardinal 
de  Bouillon.  91.  Est  trés-mécontent  de  Finstruction  du  car« 
dinal  de  Noailles  contre  son  livre.  93.  Est  embarrassé  pour 
faire  imprimer  ses  réponses.  94.  N'*a  point  cbercbé  à  re» 
tarder  le  jugement  du  saint  Siège.  97.  Ne  pense  point  à 
retourner  à  la  Cour.  99.  Ses  lettres  en  réponse  à  rinstruc- 
tion  pastorale  du  cardinal  de  Noailles.    100  et  suiv.    Ses 
lettres  à  Bossuet.  109.  Effets  des  apologies  de  Fénélon  sur 
l'opinion  publique.  11 5.  Sa  lettre  au  nonce  du  pape,  pour 
se  justifier  de  n'*avoir  pas  gardé  le  silence  pendant  Texameu 
de  la  cause.  ia4*  Nouvelle  réponse  à  Bossuet.  Ihid,  Sa  con- 
clusion remarquable.  127.  Examen  du  livre  de  Fénélon  à 
Rome.  138.  Partage  des  examinateurs.  139.  Imputation  ri- 
dicule de  Bornet,  rappelée  pour  nuire  à  Fénélon.  i3i.  Ac- 
cusation calomnieuse  contre  ce  prélat,  au  sujet  de  madame 
Ouyon.  i34,  14^*  ^^  parens  et  ks  amis  de  Fénélon  sont 
renvoyés  de  la  Cour.  i38.  Ses  lettres  à  Fabbé  de  Cbanterac 
sur  ce  renvoi.  i44>  '^5,  170.  Fénélon  craint  de  nuire,  par 
ses  défenses,  au  duc  de  Beauvilliers  et  au  duc  de  Chevreuse. 
167.  Calme  et  modération  de  Fénélon.  i54.  H  «st  engagé 
par  Pabbé  de  Cbanterac  à  répondre  à  la  RtlaUonsur  le  ifuié- 
tisnte»  164.  Il  compose,  en  peu  de  temps,  et  fait  imprimer 

Fémélo».  Tom.  IV.  33 


5l4  TABLE 

sa  réponse.  171.  Elle  est  admirée.  173.  Analyse  de  cette  apo- 
logie de  Fénélon.  174  et  soiv.  L'opinion  publique  est  ra- 
menée ?er8  Tarchevéque  de  Cambrai.  i84,  190,   19X  Re- 
marques de  Bossaet  sur  la  réponse  de  Fénélon.  194-  L'^ar- 
cheféqne  de  Cambrai  répond  aux  Remarques^  extraits  de 
cette  nouvelle  réponse.  19$.  H  se  disculpe  d^avoir  donné  k 
les  amis  les  livres  de  madame  Guyon.  302.  En  quel  sens  il 
a  accusé  Bossuet  d'avoir  révélé  sa  confession.  aoS.  Il  répond 
à  rinslmction  pastorale  de  Févéque  de  Chartres.  ai4-  Sa 
lettre  à  madame  de  Maintenon  ,   à  Toccasion  du  partage 
entre  les   examinateurs  de  VExpUcaîion  âes  Maximes,  des^ 
Saints.  217.  Il  montre  Tinconvenance  de  la  censure  des  doC" 
teurs  de  Sorbonne  contre  son  livre.  331.  Il  perd  le  titre  et 
la  pension  de  précepteur  des  Enfans  de  France.  aaS.  Sèn- 
timens  de  Fénélon  aux  approches  du  jugement  du  Pape. 
339.  là  Explication  des  Maximes  des  Saints  est  condamnée. 
347-  yojr,  IvvocEirr  XII.  Fénélon  n'hésite  point  à  se  sou- 
tneltre.  354-  H  demande  les  ordres  du  Roi,  sur  la  manière 
d'accepter  le  décret  de  Rome.  357.  Sa  lettre  à  l'évéquè'd^Ar- 
ras.  358.  Son  mandement  d'acceptation.  360.  Saletir^uPape. 
363.  Seconde  lettre  à  Tévéque  d'Arras.  367.  Sa  réponse  aux 
félicitations  de  l'évéque  de  Chartres  sur  sa  soumission.  368. 
Lettre  au  duc  de  Beauvilliers ,  relativement  à  la  condamna- 
tion de  son  livre  et  à  Bossuet.  371.  Rome  applaudit  à  sa 
conduite.  376,  381,  383.  Fénélon  est  inculpé  par  Févéque 
de  Saint  -  Omer ,  dans  l'assemblée  métropolitaine  de  Cam- 
brai j  sa  réponse.  394.  H  conclut  à  la  pluralité  des  voix  ^  qu'on 
demandera  la  suppression  de  ses  écrits  apologétiques.  298. 
Il  publie  une  seconde  fois  son  mandement  d^acceptaticor 
3oi.  Sa  soumission  est  louée  par  rassemblée  du  clergé ,  tenue 
en  1700.  3o8.  Elle  déplaît  aux  Jansénistes.  309.  f^oy.  Osa* 
BERoif.  Et  aux  Protestans.  809.  Preuves  de  la  sincérité  de 
cette  soumission.  309, 3i4*  lY,  394-  Extrait  d'un  ouvrage  sur 
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le  pur  amour,  écrit  en  latin  par  Fénélon  après  sa  condam- 
nation. II,  38S.  Fénëlon  conserve  toujours  une  estime  sincère 
pour  Bossue  t.  317.  A  prié  pour  ce  prélat  après  sa  mort,  mais 
n'a  point  fait  son  oraison  funèbre.  Sao ,  3a  i.  Demande  à 
Fabbé  Ledieu^  par  qui  Bossuet  a  été  exhorté  dans  sa  dernière 
maladie.  4oa.  Candeur  et  simplicité  chrétienne  de  FéUélon. 
399.  Il  fait  présent  à  sa  cathédrale  d^un  osteUsoir  d'or.  3 16. 
IT,  4^3.  On  sVst  trompé ,  quand  on  a  dit  que  le  livre  de» 
Maximes  des  Saint?  y  étoit  représenté  foulé  aux  pieds  d^un 
ange.  Ibid.  et  suiv.  Reproches  qu'on  peut  faire  à  Fénclon , 
relativement -à  Taffaire  du  quiétisme.  11,  3a4-  ^^  gloire  n^eli  a 
point  été  diminuée.  3q6.  Dispositions  de  la  Cour  peU  favo- 
rables à  Fénéloti.  iit,  3.  Une  veut  faire  aucune  démarche  qui 
puisse  indiquer  le  moindre  désir  de  retourner  à  la  Cour.  1  o.  Pu- 
blication du  Télémacjue.  13.  Voy,  Aventures  de  TéLéMAQUE. 
Attrait  de  Fénélon  pour  la  littérature*  ses  lettres  à  Santeul. 
69,  70.  Féuéloa  n'^a  presque  rien  écrit  pour  le  public.  49- 
Ses  sentimens  pour  Louis  XIY ,  exprimés  dans  une  lettre  an 
duc  de  Beauvilliers.  3 1.  Conduite  et  occupations  de  ce  prélat 
^ans  son  diocèse.  77.  Soins  qu^il  donne  à  son  séminaire.  78. 
n  y  fait  luî>méme  de  fréquentes  conférences.  86,  87.  Désire 
vivement  potfroir  le  confier  à  des  prêtres  de  Saint-Sulpice. 
80.  Ses  lettres  à  M.  li'ronson  sur  cet  objet.  81  et  suiv.  Il 
étend  sa  surveillance  sur  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse  qui 
étudient  à  Paris.  91.  Ses  visites  dans  son  diocèse.  99  et  suiv. 
Détails  intéressans  sur  le  genre  de  vie  que  Fénélon  menoit  à 
Cambrai.  93.11,  391  et  suiv.  Son  unique  distraction  est  la 
promenade,  m,  96.  Il  prêche  très-souvent.  100.  Ses  principes 
fiur  l'Eloquence  de  la  chaire.  Ibid.  Voy,  Eloquence  de  la 

I 

chaire.  Caractère  de  ses  sermons.  ii3,  118,  4^^*  ^  ^^  reste 
beaucoup  de  plans  manuscrits.  11  o.  Parmi  ses  sermons  im- 
primés ,  on  distingue  le  discours  sur  TEpiphanie ,  et  le  dis- 
cours pour  le  sacre  de  Télecteur  de  Cologne.  1 30,  110.  Féné- 
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Ion  anroît  été  un  orateur  illostirc ,  s'il  avoit  voulu  Tétre.  i  ii, 
II 8.  Ses  lettres  spirituenet.  lai.  Elles  peuvent  être  utiles  k 
tous  les  ëtatsde  la  société,  laa.  Extraits  de  quelques-unes  de 
ces  lettres  adressées  à  des  personnes  qui  vivoient  dans  le 
monde.  laS  et  suit.  Grouvernement  ecclésiastique  de  Féné- 
lon.  i33  et  suiv.  Son  esprit  de  sagesse  et  de  conciliation.  i4<k 
Sa  conduite  à  Tégard  du  euré  de  lûmes,  fpfun.  excès  de  séle 
avoit  brouillé  avec  ses  paroissiens.  i4i*  A  Pégard  d un  prédi- 
cateur qui  avoit  offensé  l'autorité  eîvile.  i44*  ^^  fermeté  à 
regard  dW  curé  scandaleux.  i46.  H  refuse  de  le  recevoir 
dans  son  séminaire.  i48.  Sa  modération  dans  Fusage  des 
actes  d^autorité.  i49«  Trait  remarquable  de  modération  de 
la  part  de  Fénélon.  8g.  Régies  qu'il  se  prescrit  à  lui  -  même 
pour  la  nominatipn  aux  bénéfices.  i53.  Son  zèle  pour  dé- 
fendre les  drohs  de- son  clergé.  i55»  Il  se  charge ,  en  1708, 
de  payer  la  contribution  imposée  aux  curés  de  son  diocèse. 
1 56.  Ses  représentations  an  prince  Eugène,  sur  Texercice  pu- 
blic du  culte  protestant  pendant  le  séjour  des  armées  enne- 
mies  en  Flandre.  i58,  iSg.  Il  défend  la  întidiclion  spiri- 
tuelle contre  les  entreprises  de  la  puissance  temporelle  ;  son 
mémoire  an  chancelier  Voisin.  160,  161.  Il  donne  de  sages 
avis  dans  Faffaire  de  Févéque  de  Tournai.  169  et  suiv.  P^of. 
Bbauyau.  Ses  principes  sur  la  juridiction  métropolitaine  ^  il 
a  un  démêlé  à  ce  sujet  avec  Tévéque  de  Saint-Omer.  186. 
Ses  lettres  à  Févéque  d^Arras  sur  cette  matière;  187,  188, 
iQO,  5o8.  n  écrit  aux  supérieurs  des  missions  étrangères; 
relativement  aox  cérémonies  de  la  Chine.  igS,  &t  Consulté 
par  le  père  Laehaise  sur  ce  même  sujet.  197.  Sa  réponse. 
IBid.  et  suiv.  H  engage  le  Pape  à  donner  des  bulles  à  l'abbé 
de  Saint-Aignan.  ao6.  Fe/.  SAiifT-AiGirAV.  Sa  lettre  à  M.  Col- 
berty.  aichevéque  de  Rouen.  2149  514*  U  est  consulté  sur  les 
questions  les  plus  dâicates  et  les  plus  épineuses,  a  16.  Con- 
fiance que  ses  amis  ont  eu  en  lui.  218.  Ses  inquiétudes  pour 


» 


\ 


DES    MATlinSS.  5l^ 

«nx.  f^.  BEAnTiLi.iEM,  CsBVKEnsEyLurGBftOx.  Ce  qu'il  éloit 
es  amitié.  aa6.  ly,  i3o,  171.  Il  conTenoit  avec  candeur  do 
9es  d^tols-  »!•  337,  35^  Aimoii  tendrement  aes  parens. 
aSo.  lies  lettres  qull  leur  a  écrites  respirent  la  piété  la  plus 
vive.  939.  Fvy.  TittiLov  (  M.  T.  F.  de  ) ,  FintLon  (  G.  F. 
marcjnis  -de) ,  Bsiuvovr  (  Léon  de).  Il  s^oecupe  de  Tédaca- 
tion  d^on  jenne  pi^  de  son  nom.  355.  H  recommande-  sa 
nourrice  a  son  neveu.  /&m/.  Ses  liaisons  avec  M.  de  Hamsay. 
2157.  I4B  père  Lamy.  966.  Le  cardinal  Qairini.  37a.  Le  ma- 
réchal de  Ifunicfa.  378.  Jacques  III.  280.  Foy.  leurs  ar- 
ticles. Egards  de  Fénélen  pour  tous  les  étrangers.  987.  Fé- 
nélon  écrit  contre  le  janséDisme.  291.  Son  Instruction  pas- 
torale confire  le  Csu  de  oonscUnee.  3 10.  Il  croît  nécessaire 
dlnstruire  avec  soin  sur  cette  matière.  319.  Son  sentiment 
sur  rinfaillibilité  de  TEglÙBe  k  fégard  des  faits  dogmaticptes. 
3^7.  Ce  sentiment  est  attaqué  sans  succès  par  le  cardinal 
de  NoaiUes.  337,  3!i8.  Nouveaux  écrits  d^  Fénélon,  pour  ex- 
pliquer et  soutenir  son  opinion.  33 1.  Il  répond  à  l'évéque 
de  Saint-Pons.  F'oy.  Moït-Gàillârd  ,  4^uî  avoit  publié  trois 
lettres  contre  loi.  354-  Sa  Mtre  au  père  Quesnel.  356.  Ex- 
trême modération  de  Fénélon  à  Tégard  de  ceux  qu^il  croit 
dans  l^erreur.  359  ^  ^^*  ^^  sentimens  sur  les  mesures  vio- 
lentes employées  contre  Port-Royal.  36 1,  363,  363.  Sa  dou- 
ceur envers  les  Janséni^tes.de  son  diocèse.  363.  £t  à-régard  dea 
Protestans^  365.  Sa  lettre  au  m^rédial  de  Normes  sur  la 
manière  dVsister  à  la  mort  les.spld«^ts  hérétiques.  367,  368. 
Calomnie  Atroce  de  quelques  écrivains  qui  ont  travesti  Féné- 
lon en.  piiilosophe  indifférent  sur  toutes  les  religions.  368. 
Fénâon  n'a  point  oonseiUé  au.dçuj  de  Bourgogne  de  souffrir 
tous  les  cultes.  370.  Infraction  pastorale  de  Fénélon ,  en 
forme  de  dialogue  sur  les  matière$  de  la  grâce.  377.  Il  prépare 
une  seconde  édition  de  ce^  ouvrage  peu  de  temps  avant  sa 
mort  379.  H  tft  accusé,  par  les  Jansénistes  de  n'^étre  pas  théo-* 
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logien.  382.  Absurdité  de  cette  aceosation.  Ihià.  Il  laisse  k 
son  clergé  liberté  absolae  d'adopter  toas  les  systèmes  sur  la 
grâce ,  qui  n^ont  point  été  flétris  par  FEglise.  383 ,  447-  N'en 
avoit  lai-méme  embrassé  aucan.  383.  Il  s*oocape  d^vn  grand 
travail  sur  les  écrits  de  saint  Augustin.  385.  Il  bUme  plusieurs 
démarches  du  cardinal  de  Moailles.  /^oS^  ^i6.  Ses  disposi- 
tions à  regard  des  Jésuites ,  son  impartialité  dans  le  temps 
de  leur  démêlé  avec  ce  cardinal.  ^iS^  4 '9'  Noblesse  de  ses 
procédés  envers  ce  prélat.  4^1  et  suiv.  Sa  correspondance 
avec  la  maréchale  de  NoaiUes.  43o  et  suiv.  Lettre  où  Fénâon 
se  justifie  des  reproches  que  la  maréchale  lui  avoit  faits,  rela- 
tivement au  cardinal  son  beau-frô'e.  4^9'  Lettnes  et  mémoires 
politiques  de  Fénélon  inconnus  jusqu^à  ce  jour,  iv ,  3.  Ses 
principes  sur  le  gouvernement,  mal  jugés  par  ses  admirateurs 
et  ses  détracteurs.  4-  Pourquoi  Fénélon  s'est  occupé  de  ces 
matières  7.  Ses  mémoires  sur  la  succession  d^Sspagne.  9, 16^ 
i56.  Son  attachement  pour  le  duc  de  Bourgogne.  2a.  Il  le 
revoit)  conseils  qu^il  hii  £ait  parvenir;  lettres  qu-il  lui  écrit. 
f^oy.  BouacoGNB.  Jugement  de  Fénélon  sur  le»  principaux 
généraux  qu'avoit  la  France  sur  la  fin  du  iègne  de  Louis  XiV- 

19  et   suiv.    f^Ojr.    CaTIKAT,    YsHDâME,    YlLLARS,    VlItLEBOI. 

Fénélon  re^it  et  &it  soigner  dans  son  palais ,  en  1 709 ,  les 
officiers  et  lea  soldats  blessés  à  Farmée.  ia4*  H  fournit  des 
vivres  au  troupes.  ia6.  Ses  terres^  ses  magasins  sont  épar- 
gnés par  PennemK  Ibid.  Sa  générosité,  son  désintéressement. 

I  aS.  Sages  mesures  qu  il  prend  poor  empêcher  la  famine.  1  ag. 

II  appaise  la  révolte  de  la  garniscin  de'  Saint-Qmer,  en  la  fai- 
sant solder.  53 ,  54 ,  55.  Ve  parle  point  de  cette  action  dans 
ses  lettres  à  ses  amis.  55.  Intérêt  qu^il  prend  au  comté  de 
Beauvau  et  au  pribce  dé  Tingry.  x3o  et  suiv.  Son  mémoire 
sur  Fétat  déplorable  de  la  France  en  17 10.  i33.  H  conseille 
d'assembler  les  notables.  i44)  i4^'  Observations  sur  cette 
propofiiticm  de  Fénélon.  x45  et  sni?.  Sa  lettre  au  duc  de  Cke» 
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Trense  a  ce  sujet.  1 46.  Sa  conduite  après  la  mort  du  Dauphin , 
fils  de  Louis  XIV.  i  yS  et  suiy.  U  ne  s^occupe  point  de  lui- 
même.  i83.  Empressement  des  généraux   et  dès  courtisans 
auprès  de  Féuclon. /^i</.  Ses  lettres^  son  mémoire  relatiye- 
ment  à  la  campagne  de  1711.   i85,  187.Il  passe  quelques 
jours  à  Chaulnes,  avec  le  duc  de  Chevreuse.  ig\,  196.  Il  y 
rédige  plusieurs  mémoires  sur  le  Gouvernement.  196.  Projet 
pour  Tannée  1711.    Ibid,   4 '4*  ^^^  ^^  réforme  après  la 
paix.  197,  4 16.  Réforme  militaire.  Ibid.  Politique  extérieure. 
198,416.  Ordre  de  dépense  pour  la  Cour.  198,  4'7*-^^~ 
xninistration  intérieure.   199 ,  /^iS.  Etats  provinciaux.  Ibid. 
Système  d'impositions,  aoo,  I^ig.  Etats  généraux.  Ibid,  No- 
blesse, soi,  4^'*  Bàtardbe.  aoa^  4^^*  Religion  et  Eglise» 
aoa,  4^4*  Ordre  judiciaire:  chancelier,  conseillers  d^Etat, 
maîtres  des  requêtes ,  parlemens,  premiers  présidens  et  pro- 
cureurs généraux,  présidiaux,  bailliages,  suppression   des 
justices  féodales  et  de  dififérens  tribunaux ,  bureaux  de  ju- 
risprudence, suppression  des  intendans.  ao3  et  suiv*  4^1  ^1^ 
8uiv.  Commerce  :  banquiers ,  droits  d^entrée  et  de  sortie , 
tarif ,  manufactures  et  mont-de-piélé,  luxe.  ao5,  306,433. 

Marine.  206,  434*  Réflexion  sur  les  plans  de  Fénélon.  207  et 
suiv.  Douleur,  inquiétudes  de  Fénélon  à  Fépoque  de  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne,  a23 ,  365.  Sa  lettre  au  P.  Martineau, 
qui  lui  avoit  demandé  des  détails  sur  la  vie  de  ce  prince.  226. 
Il  craint  que  ses  écrits  pour  le  duc  de  Bourgogne  soient  tom- 
bés entre  les  mains  de  Louis  XIY.  233.  Il  nVst  occupé  que 
du  biep  de  FEtat.  229  et  suiv.  237.  Mémoires  de  Fénélon ,  ré- 
digés après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  a4^  ^^  ^^^^'  ^^~ 
moire  intittdé  le  Moi.  435.  Projet  d'un  conseil  de  régence.  24^* 
Mémoire  concernant  Téducation  du  jeune  Daupbip  (  qui  fut 
depuis  Louis  XY).  246.  Mémoire  relatif  aux  soupçons  du  pu- 
blic contre  le  duc  d'Orléans.  247  et  suiv.  Lettre  de  Fénélon  à 
l'académie  française.  267.  Mérite  de  cet  ouvrage.  Ibid.  Con- 
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MÎk  que  Fënëlon  j  donne  à  FacAdëmie,  relativement  an  dic- 
tionnaire de  la  langue  française,  à  la  rhétorique  ^  à  la  poé- 
tique, à  rhistoire.  a68  et  oui?.  Fénélon  ne  prend  aucun  parti 
dans  la  lamease  dispute  sur  le  mérite  des  anciens  et  des  mo- 
dernes. 274*  Son  traité  sur  FEzîstence  de  Dieu.  278  et  sulr. 
U  est  eonsulté  sur  ptusîears  questions  de  religion  et  de  philo- 
sophie par  le  duc  dX)rléans.  375,  a83.  Ses  lettres  à  ce  prince 
sur  le  culte  de  la  divinité.  987.  Sur  Fimmortalité  de  Famé. 
395.  Sur  le  libre  arbitre.  Sof*  Réflexions  sur  cette  correspon- 
dance. 3 16.  Fénélon  n^est  point  auteur  de  Y  Abrégé  des  vies 
dts  anciens  Philosophes  ^  imprimé  sous  son  nom.  449*  ^  co>i' 
tie  son  séminaire  a  Bfl^*  de  Saint-Sulpice.  3 18.  Son  mande- 
ment pour  Facceptation  de  la  constitution  Unigenitus.  344' 
Il  rédige  un  mémoire  sur  les  moyens  les  plus  convenables 
pour  ramener  on  punir  les  opposans  ;  il  s^arrete  au  concile 
national.  349.  Lettres  011  il  peint  Fembarras  qu  il  éprouve  à 
cette  occasion.  35 1 ,  35a.  Ses  sentimens  à  Fégard  du  cardinal 
deNoailles.  353.  La  Cour  est  toujours  opposée  à  Fénélon.  35^. 
On  ne  peut  obtenir  pour  lui  la  permission  d^allcr  voir  sa 
nièce,  malade  a  Paris.  357.  Sa  lettre  a  M.  Voisin  sur  le  refus 
de  cette  permission.  358.  U  pen^e  à  se  donner  pour  coadjuteur 
Fabbé  4«  Tavannes.  36i.  H  perd  en  peu  de  temps  tous  âes 
amis.  36a.  Sa  dernière  maladie.  Z'jS.  Deuils  édifians ,  écrits 
par  un  de  ses  «umdniers.  375  et  suiv.  Sa  lettre  au  P.  Teflier 
pour  Lonis  XIV.  38f ,  386.  Son  testament.  HgS.  Il  soumet 
tous  tes  écrits  à  FEglise.  395.  Recommande  une  grande  sim- 
plicité dans  ses  funérailles.  396.  Sa  mort.  384<  LeiSres  où  le 
chapitre  de  Cambrai  exprime  ses  regrets  sur  une  aussi  grande 
perte.  398.  -Fénélon  avoit  toujours  vécu  dans  une  grande 
union  avec  son  chapitre.  4oo.  Il  étoit  sans  argent  à  sa  mort. 
384.  Ses  anmdnes.  lUd.  Il  est  regretté  universellement.  ^02. 
Caractère  de  sa  figure  par  le  duc  de  Saint-Simon.  4o5..Il  au-> 
roit  probablement  été  rappelé  à  la  Cour  pendant  la  régence* 
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4^'  Quoiqu'il  soit  mort  dans  sa  soixante -dnquîéme  année , 
il  a  assez  vécu  pour  sa  gloire.  4o8.  On  ne  prononça  point 
«on  oraison  funèbre.  4oo*  ^Ëpitapb^  gravée  sur  son  tombeau. 
45o.  Son  corps  est  retrouvé  en  i8o4>  dans  un  caveau ,  sous 
les  décombres  de  la  cathédrale  de  Cambrai.  4^^'  ProcéS-ver- 
baux  et  arrêtés  concernant  Texhumation  et  la  translation  des 
restes  de  Fénélon.  45a  et  suiv. 

!FÉNÉLON  (François  de),  évéquedeSarlàt,  oncle  de  Tarcbe- 
vêque  de  Cambrai  i ,  33.  Empêche  son  neveu  de  se  consacrer 
aux  missions  du  Canada.  38.  Consent  au  voyage  que  Fénélçn 
se  propose  de  faire  en  Grèce  et  en  Asie.  4^-  I^i  résigne  le 
prieuré  de  Carénac.  5a.  Sa  mort.  1 36.  Il  avoit  réparé  et  em- 
belli la  maison  de  campagne  des  évêques  de  Sariat.  5S. 

FÉNÉLON  (Antoine,  marquis  de),  oncle  de  Farcbevêque  de 
Cambrai  ;  sa  piété,  son  mérite,  i,  8.  Son  éloge  par  le  grand 
Coudé.  8,  lo.  Et  par  Bossuet.  139.  Ce  qu'il  dit  à  M.  de  Harl^iy 
sur  sa  nomination  à  Parchevéché  de  Paris.  8.  Il  se  met  à  la 
tête  de  Tassociation  des  gentilshommes,  qui  s^engagent  à  ne 
point  accepter  de  duel.  9.  Avoit  été  un  fameux  duelliste  avant 
«a  conversion.  386.  Il  perd  son  fils  au  siège  de  Candie.  1 1 . 
Sa  lettre  à  Tainé  de  ses  neveux ,  sur  le  second  mariage  du  père 
de  Farchevêque  de  Cambrai.  4-  U  fait  venir  le  jeune  Fénélon 
à  Paris.  6.  Lui  sert  de  père  et  de  guide.  13,  74?  ^^5.  Le  fait 
entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  la.  Sentimens  de  Fé- 
nélon pour  lui,  exprimés  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrit.  3i. 
U  obtient  du  Roi  un  logement  dans  Tabbaje  de  Saint-Ger- 
main. 46..Personnes  qui  formoient  sa  société.  49*  Il  meurt, 
et  est  enterré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  74* 

FÉNÉLON  (Marie-Thérèse-Françoise  de),  fille  du  précèdent. 
1,1a.  Epouse  en  première^  noces  le  marquis  de  MoHtmorency- 
Laval.  II ,  39a.  Lettre  qui^  Bossuet  lui  écrit.  ia8.  Aide  Féné- 
lon, son  cousin-germain )  à  soutenir  la  dépense  qu''il  est  obligé 
de  faire  à  la  Cour.  219.  Lettres  que  Fénélon  faii  écrit  ii  ce  sujet. 


5aa  TABLE 

aao.  EQe  a  un-fils.  a^5, 39s.  Voy.  Movthoieitct.  Elle  épouse 
en  secondes  noces  le  bomte  de  Fénelon,  firére  de  Tarclievéqne 
de  Cambrai.  226,  SqS.  Son  caractère.  397.  Autres  lettres  de 
ï'énélonàsa  belle-sœur.  aaS,  2^7.  m,  aSi,  a35.  Sa  mort  i^ 
393. 

FÉNÉI/)N  (le  comte  de) ,  itèTe  de  Tarcbevéque  de  Cambrai. 
1,  393. 

fÉNÉT^ON  (Tabbé  de),  petit-neveu  de  Farcbevécpie  de  Cam- 
brai, se  trouTe  à  Cambrai  pendant  la  dernière  maladie  d&soa 
oncle,  rr,  379,  383.  Est  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 

3771 398, 4o»- 

FÉNÉLON  (Gabriel- Jacques,  marquis  de),  petit-nereu  deV»- 
cbevéquè  de  Cambrai  ^  ses  père  et  mère,  m ,  ^^o.  Elevé  près 
de  Farcbevéque  de  Cambrai.  lUd,  En  est  tendrement  aimé. 
Jhid.  Est  fait  colonel  du  régiment  de  Bigorre ,  et  désire  d^étre 
employé  en  Flandre.  241*  I<ettre8  que  Fénélonlui  écrit.  34% 
et  suiv.  n  est  blessé  grièvement  pendant  la  campagne  de  1 7 1 1  * 
a44-  Inquiétude ,  sensibilité,  générosité  de  Fénélon  dans  cette 
circonstance.  353 ,  253.  Caractère  du  marquis  de  Fénélon , 
porté  à  la  misantropic  et  à  la  sévérité.  344  »  ^4^9  ^47-  ^^^' 
seils  que  Fénélon  lui  donne  sur  ces  défauts  et  sur  Pusage  da 
monde.  345,  346,  349.  Il  arrive  à  Cambrai  pendant  la  der- 
nière maladie  de  son  oncle,  it,  379 ,  383.  Ne  partage  point 
sa  succession.  397.  Fait  graver  une  épitapbe  sur  le  tom- 
beau de  Fénélon*  45o.  Est  ambassadeur  de  France  en  Hol- 
lande. III,  4^*  Ciievalier  des  ordres  du  Roi,  49^*  ^^i^  ^o^' 
primer  le  Télémaque,  l\^*),  Voy.  Avehtures  de  TiL^HAQur. 
lies  Fables,  les  Dialogues  des  morts ,  t\^.  Les  Œuvres  spiri- 
tuelles de  Fénélon.  4^3.  On  l'oblige  i  retrancher  FEsamen 
de  conscience  d'un  Roi ,  et  plusieurs  autres  pièces ,  de  la 
belle  édition  du  Télémaque  qn  il  fait  faire  à  Amsterdam. 
469  et  suiv.  Difficultés  qn^il  éprouve  pour  une  nouvelle  édi- 
tion plus  complète  des  QEuînres  spùitutlUM»  ^B$.  Il  est  mé- 
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ecAitent  de  Tâvertissemeat  qu'on  fait  mettre  à  la  tête  de  ce 
livre.  498,  Ce  qu'il  pensoitde  la  condamnation  des  ilfAjrci7te« 
des  Saints.  497*  Sa  vénération  pour. madame  Gujon.  /^g8» 
II  a  rédigé  les  articles  Fénélon  et  Guyon,  du  dictionnaire 
de  Moréri.  Jbid.  Ou  a  de  lui  un  précis  de  la  vie  de  Féné* 
Ion.  1 ,  9.  Il  est  tué  à  la  bataille  de  Roconx  j  réflexion  de 
Voltaire  à  Foccasion  de  sa  mort.  11.  Femme ,  enfans  du  mar- 
quis de  Fénélon.  393.  Sa  postérité  subsiste.  Ibid» 

FÉÏ^LON  (Tabbéde),  ancien  aumônier  d»^  reine,  femme 
de  Louis  XY,  décapité  en  1794.  iii>  870,  37t.  Sa  lettre 
au  rédacteur  du  Mercure  sur  la  tolérance  de  Fénélon.  371. 
Jl  consacroit  son  temps  et  sa  fortune  à  Téducation  cbré« 
tienne  et  morale  des  jeunes  Savoyards.  670.  Affliction  et 
courage  de  ces  enfans ,  lorsqu'ils. apprennent  sa  détention, 
370,  371. 

3PEBRABI  (Iç  cardinal) ,  travaille  a  la  rédaction  du  bref  contre 
Fexplication  des  Maximes  des  Saints,  it,  334  y  ^^7»  ^^^■ 
Donne  à  Innocent  XII  dea  conseils  pleins  de  modérailon. 
a4o» 

FI?irANCES.  Plans  de  Fénélon  sur  les  finances^  ly,  300,  4i7> 
4i9*   ^*>X'  Commerce.  • 

ÏXiETTRY  (Claude),  est  associé  à  Fénélon  dans  les  missions,  i, 
91.  Est  nommé  sous^précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  137. 

.  Avoit  été  précepteur  des  princes  de  Conti  et  du  .comte  de 
Vermandois.  i38.  Son  mérite.  137,  193.  Reproche  qu'on 
peut  lui  faire  par  rapport  à  l'histoire  ecclésiastique  des  der- 
niers siècles.  i38.  Confiance  que  Fénélon  avoit  en  lui.  179, 
180.  Il  croit  quil  faut  instruire  sur  la  religion  par  des  faits. 
193.  Son  Catéchisme  historique ,  composé  à  la  sollicitation 
de  Bossuet  et  de  Fénélon.  m,  106.  Est  loué  par  Fénélon.  i, 

■  65.  Eloge  du  duc  de  Bourgogne  par  Fabbé  Fleury.  179.  Il 
est  .calomnié  par  Bomet.  11,  i33.  Est  menacé  d'être  çnve- 
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lopp^  dam  la  diigràce  de  Fénélon.  1)9.  Pardonne  à  Srateul 
TiiMge  de  la  mjtholo^e.  m,  70. 

FLEURT  (le  cardinal  de),prëceptear  de  Louis  XV,  et  ensuite 
premier  ministre,  rr  ^  346.  Fait  supprimer  Y  Examen  de  la 
consdenee  ePun  roi,  par  Fénélon.  m,  4^*  Craint  que  Pédi- 
tion  des  OEuyres  spirituelles  de  Farchevéque  de  Cambrai  ne 
renouvelle  des  disputes  sur  le  quiédsme.  Ibid,  et  4^7-  Fait 
mettre  en  tête  de  Fëdition  de  Paris  »  un  Avertissement  pour 
servir  de  correctif  à  quelques  passages.  49^  »  49^*  ^^  ^^^ 
une  loi  de  n^accepter  aucune  ëpttre  dëdicatoire.  493- 

FONTAINE  (Jean  de  La  ),  est  aime  du  duc  de  Bourgogne,  i, 
274.  A  loué  ce  prince  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages. 
174)  T'jS.  Version  sur  la  mort  de  La  Fontaine.  174  9  378. 

• 

FORBfULATRE.  La  souscription  d'^un  formulaire  qui  exprime 
Fadhésion  à  la  condamnation  de  PAugustiniu  de  Jansénius, 
est  ordonnée  par  Fassemblée  du  clergé  de  France,  m ,  599. 
Nouveau  formulaire  prescrit  par  Alexandre  YII.  53o.  Lettres 
patentes  du  Roi  pour  Fexécution  de  la  bulle  du  Pape.  533. 
P^of.  EtIqubs  (quatre)  et  Fort-Rotal. 

FOUQCET  (la  fille  du  surintendant),  et  les  filles  de  Colbert 
sont  unies  par  la  piété,  i ,  279.  JP^ojr»  BéTnuwE, 

FRANGE  (la).  Son  beureuse  situation  loi  fournit  les  plis 
grands  mojens  de  prospérité ,  quand  elle  est  bien  gouvernée. 
iT,  5.  Eiat  déplorable  de  ce  royaume  en  Z7.10.  i33.  En  1711. 
i85. 

FRANÇOIS  DE  SALES.  Différences  des  éditions  de  ses  En- 
tretiens. II,  349  et  suiv. 


GÉDOYN  (Fabbé).  Passage  concernant  la  vie  dta  magistrats 
et  des  gens  de  lettres  à  Paris  aous  Louis  XIIL  i>  389. 
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6ERBER0N  (  le  P.  ),  benëdictiii ,  offre  k  Fënélon  de  pu- 
blîer  différens  écrits  pour  la  défense  de  X Explication  des 
Maximes  des  Saints ,  après  le  jugement  du  Pape,  i ,  3io.  Ré- 
ponse de  Fénélon.  Ihid.  Il  n'est  point  auteur  de  V Exposition 
de  la  foi  catholique,   m ,  399* 

CERTRITYDEMBERO  (congrès  de],  iy,  143.  Prétextes  et 
causes  de  sa  rupture. /3iJ.  i55. 

60BELTN  (Fabbé),  directeur  de  madame  de  Mainienon.  i, 
357.  Est  gêné  avec  elle  depuis  son  élévation.  a5d. 

\   GOBIKET  (Charles),  principal  du  coUége  du  Plessis.  i,  6,  7. 

GODET-DES-MARAIS.  Voy,  Desmaràis. 

GONDT  (Jean-François  de),  premier  arcbevéque  de  Paris ^ 
institue  les  Nouvelles-Catboliques.  i ,  47- 

GONTERT  (François-Maurice),   archevêque  d^ Avignon,  el 

vice-légat;  refuse  d^autoriser  l'impression  des  Œuvres  spiri» 

,        tuelles  de  Fénélon.  m ,  434*  Ses  motifii.  Ibid, 

I    GRAMMAIRE.  Fénélon  ne  donne  au  duc  de  Bourgogne  que 

[       de  courtes   notions  sur  la  grammaire,  i,  184*  U  comptoit 

beaucoup  sur  l'usage  pour  apprendre  les  langues.  190.  Abus 

qu^on  a  fait  de  la  grammaire.  189.  Les  régies ,  sans  ce  qu'on 

appelle  routine,  ne  suffisent  point  pour  bien  parler.  190. 

Fénélon  conseille  à  Tacadémie  française   de  publier   une 

grammaire,  iy,  269. 

GRAMONT  (  Elisabeth  HamUton,  comtesse  de) ,  fort  attachée 

à  Port-Royal,  m,  36i,  36a.  Est  traitée  à  cette  occasion 

avec  trop  peu  de  ménagemens.  Ibid,  Lettre  de  Fénélon  à  ce 

sujet.  lUd.  Avoit  donné  sa  confiance  à  Fénélon.  m,  54o. 

Entretint  pendant  douze   ans   une  correspondance    avec 

lui.   541-  Extraits  des  lettres  que  Fénélon  lui  écrit.  5^z  et 

suiv.  Jugée  frévérement  par  madame  de  Cajlus.  54 1*  Avoic 

du  penchant  à  la  satyre  et  à  la  malignité.  54a*  Ramèa« 

«on  mari  à  une  conduite  régulière.  545. 
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GUILLAUME  m,  roi  d^ Angleterre  ;  la  France  loi  fournit 
imprudemment  un  prétexte  de  gaerre.  iv,  i6si'Sa  mort.  Ibid. 

GUILLAUMOTy  architecte,  a  fait  le  relevé  des  dépenses  en 
bàtimens  faites  par  Louis  XIV.  iy,  47'  ®^  s^^*  Venge  la 
mémoire  de  ce  prince  du  reproche  d^ayoir  miné  sa  nation 
par  dtê  constructions.  470  et  suiv. 

GUEUDEYILLE,  critique  le  Télémaque.  m,  4^^*  Epigramme 
contre  lui.  4^* 

GUTON  (madame),  sa  naissance,  son  mariage,  i,  269.  Sa 
piété.  370.  Elle  perd  son  mari ,  <piitte  ses  enfans ,  et  se  retire 
à  Gez.  Ibiâ,  Ses  rapports  avec  le  père  Lacombe.  Ihid.  Trait 
remarquable  de  son  désintéressement.  371.  Elle  quitte  Gex; 
ses  voyages.  373.  Vojr.  Axeittbok,  Camus.  Elle  compose  quel- 
ques ouvrages  de  spiritualité.  374.  Sa  doctrine  paroît  dange- 
reuse. 375.  En  quoi  elle  consistoit.  366.  Sa  détention  dans  le 
couvent  de  la  Visitation,  rue  Saint -Antoine  à  Paris.  376. 
Sa  soumission  à  TEglise.  sSo.  Elle  est  mise  en  liberté.  Ibid, 
Elle  Yoit  Fénélon  chez  madame  de  Beauvilliers.  381.  Foy. 
Fé9iÉi.os.  Fait  des  conférences  de  piété.  384.  Est  attirée  à 
Saint- Cjrr  par  madame  de  Main  tenon.  385.  Y  fait  des  instruc- 
tions, et  j  répand  aes  écrits.  386.  Son  système  donne  de 
Finquiétode  à  Tévéque  de  Chartres.  29 r,  394.  Piasieors 
hommes  de  mérite,  consultés  par  madame  de  Maintenons 
se  déclarent  contre  la  doctrine  de  madame  Guyon.  hqS. 
Elle  s'adresse  à  Bossuet,  et  lui  remet  tous  ses  écrits.  299^ 
Elle  a  un  long  entretien  avec  ce  prélat.  Soo.  Bossuet  lui 
écrit,  pour  lui  £iire  sentir  Textravagance  de  ses  opinions. 
3o3.  Elle  demande  des  commissaires  pour  juger  sa  doctrine 
et  ses  mœurs.  3o4*  On  lui  accorde  MM.  Bossuet ,  de  Noailles, 
et  Tronson.  3o6.  Elle  répond  dVne  manière  satisfaisante  à 
leurs  questions  sur  sa  doctrine.  3o8.  On  n^attaque  point  ses 
mosurs.  lUd.  Elle  se  retire  à  Meaux.  Ibitl,  Ses  ouvrages  sont 
condamnés  par  M*  de  Harlay.  3i3.  Par  MM.  Bossuet  et  de 
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Noailles.  3a5.  Elle  se  soumet  à  Tordoimance  de  Bossuet,  e^ 
doune  une  déclaration  de  ses  intentions.  3a8 ,  329.  £Ue  ob- 
tient de  Févéque  de  Meaux,  et  des  religieuses,  un  certificat 
trés-honorable.   SaQ,   33o.    Elle  sort  mystérieusement   de 
Meauz,  et  manque  aux  promesses  c[u''elle  avoit  fait.es.  33o. 
Ses  lettres  à  Bossuet.  33 1,  Est  arrêtée  et  conduite  à  Vin- 
cennes.  343.  Sa  réponse  aux  interrogatoires.  344*  ^^^  cherche 
à  justifier  sa  doctrine.  Ihid.  35a.  Ordonnance  de  Tévéque  de 
Chartres  contre  les  écrits  de  madame  Guyon.  345.  Observa- 
tions sur  le  caractère  de  ces  écrits.  Ibid,  Le  duc  de  Bour- 
gogne n^a  connu  ni  madame  Guyon  ni  ses  oufrages.  35o. 
Elle  signe  une  déclaration  rédigée  par  M.  Tronson.  354-  Est 
transférée  à  Yaugirard  et  fort  surveillée.  Ihid.  Apologie  d« 
madame  Guyon  par  Fénélon.  363.  EUe  est  accusée  de  liai* 
sons  suspectes  avec  le  père  Lacombe.  11,  i34.  Elle  est  dé- 
tenue à  la  Bastille.   i35y  âi3.   Sa  justification.  i36,  ai 3. 
Parvient  à  satisfaire  Bossuet  sur  tous  les  points*  i,  3oi.  Faux 
bruits  de  sa  mortj  lettre  de  Fénélon  à  cette  occasion.  11, 
a3i.  La  pureté  des  mœurs  de  madame  Guyon  est  reconnue 
par  Bossuet  devant  une  assemblée  du  clergé.  309.  Madame 
Guyon  est.  exilée  dans  une  terre  de  sa  fille.  3aa.  Elle  meurt 
à  Blois.  Ibid,  Eloge  de  ses  vertus  par  Tabbé  de  la  Bletterie^ 
38o. 

H 

HABERT  (Louis),  docteur  de  Sorbonne  ;  ce  quil  dit  de  la 
possibilité  de  Famour  pur  et  désintéressé.  11,  3'^4*  Sa  théo- 
logie est  dénoncée  comme  favorable  au  jansénisme,  ni ,  4^^> 
441,  44a,  444. 

flARCOURT  (le  maréchal  d'),  ce  que  Fénélon  en  pensoit. 
IV,  4^5. 

HARIjAY  (Achille  de),  premier  président  du  parlement  de 
Paris.  III,  3o8.  Zélé  pour  les  maximes  du  royaume,  relati- 
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fCBMilt  au  août  d«  k  Cour  romaine.  iU^,  Est  conanlté  mur 
la  rédaction  de  la  bulle  f^ineam  Domini  Sabaotk^  5a3. 

HARIAT  (Fkvnçoûde),  archevêque  de  Paris,  possède  Fart 
de  gouverner.  i ,  4^*  ^^  crédit  à  la  Cour,  son  influence.  49- 
Accueil  qu^il  fait  li  Fénélon.  5o.  Est  f&ché  de  la  préférence 
de  Fénélon  pour  Bossuet.  5o  |  5i .  Met  des  obstacles  à  l'avan- 
cement de  Fénélon.  116,   11  g.    Sa  conduite  à  Tégard  du 
père  Lacombe  et  de  madame  Gujon.  375,  376.'  II  nest 
point  appelé  aux  conférences  d'Issy.  807,  Soq.  Est  blessé 
du  mjstére  qu*on  lui  en  fait,  et  condamne  les  ouvrages 
du  père  Lacombe  et  de  madame  Guyon.  3i3.  Il  meurt  su- 
bitement. 33S.  Ses  bonnes  qualités ,  ses  dé&au.  333,  33^. 
Sage  conduite  de  ce  prélat  à  Fégard  du  jansénisme,  nu  3^6, 
397.  Heureux  effet  de  son  administration.  3979.398. 

HARPE  (Jean-François  de  La  ).  Son  jugement  sur  le  Téé- 
moque*  m ,  71.  Sur  le  Traité  de  PExistence  de  Dieu,  ir,  379. 
Sur  les  lettres  de  ce  prélat  concernant  les  preuves  de  Irré- 
ligion. 385. 

HÉBERT  (  François  ) ,  euré  de  Versailles ,  puis  évéque  d^  AgciL 
Sa  lettre  ii  madame  de  Ifaintenon  sur  le  choix  d'*an  arcke- 
vlque  de  Paria.  1, 338.  Lettre  que  Fénélon  lui  écrit ,  relative- 
ment k  Févéque  de  Chartres.  11 ,  54.  H  s'occupe  à  renouer  les 
liens  de  Famitié  qui  unissoit  les  deux  prélats,  ui,  8.  Autre 
lettre  de  Fénélon  à  M.  Hébert.  338. 

TCÉNAULT  (le  président)  Cût  un  grand  éloge  du  réquisitoire 
de  M.  d'Aguesseauy  pour  Fenregistrement  du  bref  contre  le 
livre  de  Fénélon.  11,  3o3. 

HERMINE.  JToy.  Saihtb-Hermiu. 

HISTOIRE.  D^où  résulte  Fintérét  qu^inspire  une  histoire,  i ,  3o5. 
Instruction  que  Fénélon  donne  au  duc  de  Bourgogne  sur 
lliistoire.  181,  i8a,  i85,  186,  2o5f  306.  On  avoit  au  dix- 
septième 
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septième  siècle  peu  d^ouvrages  intéressans  sur.  Thistoire  de 
France  et  des  pays  voisins.  187,  188.  Fénélon  conseille  à  Ta- 
cadéoiie  de  donner  au  public  un  Traité  sur  Fliistoire.  ly,  37  r« 
trace  le  caractère  d*un  historien  parfait.  373. 

HIVER  de  1709,  désastreux  pour  la  France.  ly,  i33. 
HOIXANDAIS  (les)«  Leur  haine  pour  Louis  XIV.  m,  170. 
HONNEUR  {V)  du  monde  a  besoin  de  la  religion  pour  rester 
fidèle  à  la  yertu.  i,  333,  334* 


INNOCENT X  (le pape),  condamne  la  doctrine  de  Jansénius. 
m,  535,  536,  537.  P'oy,  jAHsinivs. 

INNOCENT  XI  (le  pape),  condamne  Molinos  et  sa  doctrine. 
I,  375. 

INNOCENT  Xn  (le  pap^),  est  obligé  de  procéder  à  Texamen 
ei  au  jugement  de  Y  Explication  des  Maximes  des  Saints  par 
Fénélon.  11,  87.  Nomme  des  consulteurs.  IBid,  Agit  avec  ma- 
turité et  impartialité.  96,  138.  Témoigne  son  étonnement  sur 
la  conduite  de  la  Cour  de  France  à  Fégard  des  amis  de  Féné- 
lon. 145.  Parole  qu'on  lui  attribue  sur  les  torts  de  rarchc- 
vèque  de  Cambrai  et  de  Févéque  de  Meaux.  320.  Reçoit  favo- 
rablement la  Réponse  de  Fénélon  à  la  Relation  de  Bossuet  sur 
le  qtdétisme,  193.  Sa  lenteur  a  prononcer.  330.  Ordonne 
qu'on  accélère  la  conclusion.  337.  Causes  de  son  indécision. 
a33.  U  nomme  des  cardinaux  pour  rédiger  le  décret  dé  con- 
damnation, et  recommande  de  ménager  Fénélon.  334,  ^^7* 
Forme  le  projet  de  prononcer  des  canons  au  lieu  de  dËsnsurer 
le  livre.  339.  Renonce  avec  peine  à  cette  idée.  347.  Con-^ 
damne  le  livre.  Ibid,  Analyse  et  traduction  du  bre£  348,  363, 
11  prend  part  à  la  peine  que  ce  jugement  doit  causer  à  Féné- 
lon. 353.  Est  très-satisfait  de  la  soumission  de  Fénélon.  277; 
Lui  adresse  un  bref  de  félicitation.  283. 

Fékélo».  Tom.  IV.  34 
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iSST,  maison  de  campagne  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  i, 
309.  Conférences  d^Issy  entre  M.  Bossuet»  BÏ.  de  Noailles 
(depuis  cardinal ),  et  M.  Tronson^  occasion,  objet  de  ces 
conférences.  Ibid.  Fénélon  j  prend  intérêt.  3 10  II  y  est  ad- 
mis. 3aa  Les  qnatre  commissaires  signent  trente-quatre  ar- 
ticles sur  Famour  de  Dieu  et  la  vie  intérienre.  3^4.  Texte  de 
ces  articles.  ^<o%  et  suiv.  Ininstice  des  reproches  faiu  à  Féné- 
lon sur  sa  conduite  pendant  les  conférences  dlssy.  3 16, 3a3, 
3a3.  yoy* Hàxllt  (François  de ). 


lACQTTES  m,  reconnu  roi  d* Angleterre  par  Louis  XIV.  iv,  16. 
Sert  dans  Tannée  française,  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Saint-Georges,  m,  380.  iv,  67.  Voit  Fénélon  à  Cambrai,  m, 
280.  Leurs  entretiens.  Ibid.  Grandes  qualités  de  ce  prince. 
a84-  Lettre  de  Féivélon  sur  son  mérite.  a85.  Sa  valeur.  ly,  68. 

JANSÉNIUS,  évêque  d'Ypres.  Son  ouvrage  sur  la  grâce,  intitulé: 
^ugustinuSf  est  répandu  en  France,  m,  5^3.  Est  dénoncé  à 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  5a4.  La  cause  est  portée  au 
saintSiége.  525 .  Le  sommaire  de  la  doctrine  de  ce  livre,  contenu 
dans  cinq  propositions ,  est  condamné  comme  hérétique ,  par 
Innocent  X.  526.  Distinction  du  droit  et  du  fait,  imaginée 
par  les  partisans  de  Jansénius,  pour  éluder  la  condanmation. 
lUd.  En  quel  sens  il  est  vrai  que  les  cinq  propositions  sont  de 
Jansénius.  3ia,  5a8.  P'ojr,  Formulaire,  Cas  de  coitscieitce. 

JÉS6ITES.  Eloge  de  leur  institut,  i,  i5.  Utilité  de  leurs  tra-  1 
Taux,  et  spécialement  des  congrégations  quik  établissoient 
dans  les  villes.  16.  Lear  destruction  a  été  funeste  à  réducation 
publique.  19.  Ils  vivent  bien  avec  M.  de  Harlay,  archevêque 
de  Paris,  ut,  998.  M.  de  Noailles,  son  successeur,  ne  leur  est 
point  favorable.  3oo.  Fajr,  Noailles.  Sentimens  et  conduite 
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deFënélon  à  Tégard  des  Jésuites.  419-  Fénélon  conseille  d'en- 
voyer dans  le  Poitou  des  prédicateurs  jésuites,  i,  io5. 

JOLY  (M.  ),  supérieur-général  des  Lazaristes,  est  consulté  sur 
les  réglemens  de  Saint-Cyr.  i,  a5i.  Il  blâme  la  doctrine  de 
madame  Guyon.  296.  Son  mérite.  Ihid, 

JOLY D£ FLEURT  (Guillaume),  ayocat^général j  son  réquisi- 
toire au  sujet  du  Cas  de  conscience,  izi,  3o3,  3o4*  Autre  ré-v 
quisitoire  pour  Fenregistrement  de  la  constitution  Unigeni- 
tus.  lY,  341*. 

JOSEPH  I.*',  empereur  d'Allemagne.  Sa  mort.  ly,  i63. 

JUDICIAIBE  (  ordre  ).  Plan  de  Fénélon  sur  cet  objet,  xv,  2o3 
etsuty,  43i  et  suiy. 

JTJRIEU,  fameux  ministre  protestant,  se  décbaine  contre  Bos- 
suet  et  contre  Fénélon.  11,  3 10.  Le  traité  historique  de  la  théo- 
logie mystique  est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  38a. 


LACHAISE  (François  de),  jésuite,  confesseur  de  Louis  XIV, 
étoit  doux  et  modéré,  m,  296,  297.  Conseils  qi:^'il  donne  à 
Fénélon  pendant  les  missions  du  Poitou,  i,  io5.  Il  loue,  en 
présence  du  Roi,  la  générosité  et  le  désintéressement  de  Fé- 
nélon. 420.  Consulte  Fénélon  sur  Vafiaire  des  cérémonies  chi- 
noises. III)  197  et  suiy.  Ayoit  peu  de  crédit  à  la  Cour.  391.  Sa 
mort.  399% 

LACOMBE  (le  père),  bamàbîte;  caraetére  de  son  esprit,  i, 
s 70.  Ses  liaisons  avec  madame  Guyon.  27$.  Il  devient  sus- 
pect à  M.  d'Arenthon,  évéque  de  Genève,  272.  Dénon- 
ciation contre  lui.  27^^.  Il  est  arrêté.  Ibiâ.  Son  livre,  intitulé  : 
A.nafyse  de  V Oraison  mentale,  est  condamné.  3i3,  335.  Il 
entretient  un  commerce  de  lettres  avec  madame  Guyon. 
344*  Faroit  avouer,  dans  plusieurs  lettres,  qu'il  est  tombé 
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dans  des  désordres  honteux,  ii,  i34*  U  est  transféré  à  Vin- 
oennes.  lUd.  On  recnnnolison  état  de  démence.  i36. 1/  meurt 
à  Charenton.  IhiJ,  Fénélon  n  a  en  aucon  rapport  avec  le  père 
Lacombe.  137. 

LAMBERT  (la  marquise  de),  sa  correspondance  avec  Fénélon. 

LAMI  (dom  François),  bénédictin;  son  mérite,  m,  ^66.  Son 
principal  ouvrage.  Ihid.  Entretient  avec  Fénélon  un  com- 
merce  de  lettres  très-frécpient  sur  la  théologie  et  la  spiritoa- 
lité.  thid,  n  écrit  contre  le  père  Mallebranclie;  stg  supérieurs 
f  empêchent  de  continuer.  1167,  368.  Lettres  de  FénéLoh  au 
père  Lami.  u,  3ai.  lu,  a68,  270,  371.  Mort  de  ce  savant  re- 
ligieux. 371. 

LAMOIGNON  (le  dernier  chancelier  de),  sa  remarque  sur  l'é- 
poque oh  nos  meilleures  lois  ont  été  rendues,  ir,  339. 

LAMOTTE  ( Antoine Hondard  de),  m,  379.  Sa  lettre  à  Féné- 
lon ,  concernant  les  Dialogues  de  ce  prélat  sur  la  grâce.  38 o. 
n  fait  imprimer  sa  correspondance  littéraire  avec  Fénélon. 
iv,  375.  Son  opinion  sur  la  poésie  en  prose,  m,  a64- 

LANGERON  (Fabbé  de),  ami  intime  deFénéÏQU.  1,  Sy,  L*ode 
qui  commence  par  ces  mots  :  Montagnes,  de  qui  Vauduce,  etc.» 
lai  est  adressée.  lUd,  U  est  employé  dans  les  missioBs  du 
Poitou,  90.  Voy,  Saiiite-Hekmihb.  Est  nommé  lecteur  du  duc 
de.Bonrgogne.  137.  Il  s^endort  en  lui  faisant  la  lecture;  plai- 
santerie du  jeune  prince  à  ce  sujet.  1 77, 178.  Il  est  renvoyé  de 
la  Cour.  II,  i38.  Lettres  de  Fénélon  à  l'abbé  de  Langeron. 
m,  333,  335.  Affection  que  le  duc  de  Bourgogne  conserve 
pour  lut  ly,  38,  363.  Sa  mort  édifiante.  363.  AiHiction  de 
Fénélon.  Ibid»  Ce  que  Fénélon  dit  de  Tabbé  de  Laageron 
dans  son  testament.  397. 

LANGUEDOC  ;  Fadministration  de  cette  province  est  louée  et 
proposée  pour  modèle  par  Fénélon.  ly,  199,  ai  i ,  4i8. 
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X^ANGtJET  (Jean-Joseph),  curé  de  Saint-Sulpice ;  aea  au-- 

mànea,! ,  39.  II  étoît  en  correspondance  avec  madame  de 

-        •  •  • 

Malntenon.  ly,  347»  390.  ^, 

IXDIEtJ,  (Tabbé),  secrétaire  intime  de  Itossuet,  éyéque  de 
Meanx ,  fait  un  voj-a^e  à  Cambrai  après  la  mort  de  Bossuet. 
31 4  389.  Extrait  de  la  relation  de  ce  voyage,  écrite  par  lui- 
même^  391.  Lettre  de'Fabbé  Lediea  à  madame  de  la  Maison- 
fort  sur  les  venus  de  Fénélon,  et  sur  Taccueil  <ju*il  en  avoit 
reçu,  4oa. 

XECHASSIEH  (François),  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  après  M.  Tronson;  estime  et  confiance  de  Fénélon 
pour  lui.  II,  90,  91, 

XJSIBNITZ,  célèbre  métaphysicien ,  avoit  examiné  la  question 

du  pur  amour,  avant  la  dispute  de  Fénélon  et  de  Bossuet. 

'  II.  3^5.  Son  opinion  sur  cette  matière.  376.  Son  jugement  sur 

le  Traité  de  Fexistenoe  de  Dieu  par  Fén^on.  iv,  27$,  379. 

LESCURE  (Jean  de),  éyéque  de  Luçon;  ses  démêlés  avec  le 
cardinal  de  NoaiUes.  m,  4o5  et  suiv*  Voy.  NoàiliiES  (Loui»- 
Ântoine). 

UBERTÉS  DE  L'ÉGLISE  GÂLLICAI7E.  Opinion  de  Fénélon 
fiur  cette  matière,  ir,  438. 

lilBRE  ARBITR]^  (preuves  du).iY,  3o4  et  suiv.  Solution  de 
quelques  difficultés.  3o8.,  3^0. 

LILLE.  Siège  et  prise  de  cette  ville  par  le  prince  Eugène,  ir, 
70,  Il 4-  f^ojr.  BouFFLEas. 

LIONNE  (Hugues  de),  ministre  des  affaires  étrangères,  con- 
tribue  à  procurer  la  paix  dite  de  Clément.  IX.  iv,  535. 

LONGUEVILLE  (ta  duchesse  de).  Sa  conversion,  i,  ai.  Elle 
protège  Port-Royal.  îu. 

LOUIS  (saint),  roi  de  France^  usage  qu'il  faisoit  de  son  auto- 
rité. IV,  376, 
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LOUIS  XIV,  roi  de  France,  réro^e  Tédit  de  Nantes  ;  em- 
ploie  rinnmction  et  la  douceur  pour  ramener  les  Protes- 
tans.  ly  89,  106, 107.  Est  forcée  par  des  actes  de  révolte, 
à  recourir  aux  mesures  de  rigueur.  93 ,  103.  Son  estime 
pour  le  duc  de  Beaufillîers.  134-  ^^'  Beauvillieis.  Son 
attention  à  maintenir  les  distinctions  honorifiques  attachées 
à  la  naissance.  i44'  Profusions  des  premières  années  dé  son 
règne.  933.  II  est  ramené  à  des  idées  d^ordre  et  d'éco- 
nomie. Ihid.  n  craint  i{n*on  n^inspire  au  duc  de  Bourgogne 
une  piété  peu  éclairée.  387.  Est  rassuré  par  M.  de  Beauvil- 
Kcrs.  338.  Oëcence  et  régularité  qu'il  fait  régner  à  la  Cour. 
a48*  Excuses  qu'il  fait  à  Fénélon,  en  lui  donnant  Fabbaye 
de  SainuYalerj.  363.  Il  le  nomme  à  Tarchevéché  de  Cam-^ 
lirai  y  et  yeut  qu'il  continue  à  s^occuper  de  Téduéution  des 
princes.  3 18.  Etablit  pour  la  première  fois,  en  1695,  une 
capitation  générale  sur  ses  sujets.  4^^-  Refuse  dans  cette 
circonstance  nue  offre  de  Fénélon.  Ïhi4'.  H  avoit  plus  d^es^* 
time  que  de  goût  pour  Fénélon.  334*  u>  ^3.  Âvoit  même 
de  Féloignement.  i38.  Est  instruit  et  alarmé  des  soap^ons 
qui  s^élçTent  sur  la  doctrine  de  Fénélon»  33.  Autorise  ce 
prélat  a  demander  au  Pape  un  jugement.  4^*  Ecrit  à  Fé- 
nélon pour  lui  ordonner  de  se  retirer  dans  son  diocèse.  06* 
Sa  réponse  au  duc  de  Bourgogne ,  affligé  de  Texil  de  Fénélon. 
74*  ^  renvoie  trois  religieuses  de  Saint-Cyr.  44*  ^^  lettres  an 
pape  Innocent  XII  pour  demander  la  condamnation  du  liyre 
de  Fénélon.  68,  96,  317,  334,  343.  U  dit  au  nonce  qu'il  rece- 
vra avec  soumission  le  jugement  que  le  Pape  croira  devoir 
prononcer.  96.  U  renvoie  de  la  Cour  plusieurs  parens  et  amis 
4e  Fénélon.  i38.  II  dte  à  Fénélon  le  titre  et  la  pension  de 
précepteur  des  Enfans  de  France.  335.  Ordonne  aux  arche- 
vêques de  convoquer  leurs  assemblées  métropolitaines ,  pour 
Tacceptation  du  bref  contre  le  livre  de  Fénélon.  389.  Renonce, 
d'après  les  représentations  de  Bossnet,  an  pfôjet  d'envoyer 
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des  commissaires  dans  ces  assemblées.  387.  Donne  des  lettres- 
jMilentes  pour  Tenregistrement  du  bref.  3oi.  Critique  quel- 
ques expressions  du  réquisitoire  de  M.  d^Aguesseau.  ZoS^  Son 
attention  à  ne  point  blesser  les  droits  de  FEglise.  3o6   Bé* 
flexions  sur  la  conduite  de  Louis  XÎV  pendant  Tafiaire  du 
quiétisme.  3aÇ,  Say.  Louis  XIV  est  aigri  par  la  publication 
du  Télémaque.  m.  1  a.  yoj.  Avextures  de  Télémaque.  Il  re- 
garde  Fénélon  comme  un  esprit  chimérique,  et  un  sujet  in.* 
grat.  ao.  Plusieurs  causes  contribuent  à  augmenter  ses  pré- 
ventions, ai.  Sentimens  et  vœux  de  Fénélon  pour  Louis  Xiy« 
3o,  3i.  Portrait  et  apologie  que  Fénélon  a  faits  de  ce  prince 
sons  le   nom  d^Idoménée.  6a,  63.  Liouis  XIV  ne  craignoit 
point  d''enteudre  la  vérité  de  la  bouche  des  orateurs  chré- 
tiens, sur  les  matières  de  morale  et  de  religion,  ao.  Il  tenoit 
sa  famille  dans  une  grande   dépendance,  a  5.  Accusations 
contre  ce  prince,  âa.  Cause  de   son  indignation  contré  le 
cardinal  de  Bouillon,  i  ^5.  Il  fait  adresser  aux  évéques  le  bref 
de  Clément  XI  contre  le  Cas  de  conscience,  3.07.  Prend  de 
sages  précautions  pour  contenir  dans   de  justes  bornes  le 
zélé  des  magistrats,,  relativement  aux  maximes  du  royaume. 
II,  286.  Hi,  3o8.  Motife  de  son  aversion  pour  les  Jansénistes. 
3ao.  Il  veut  qu'on  se  soumette  à  Tautorité  légitime  en  ma- 
tière db  religion.  536.  H  demande  au  Pape ,  et  obtient  la  bulle 
Vineam  Domini  Sàbaoth.  3a3.  F^oy.  Cas  de  consciehce,  E^vê- 
QUES  (  quatre  ).  Il  croit  devoir  accepter  la.  succession  de 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  iv,  6.  Il  ne  Tavoit  ni  désirée  ni 
recherchée.  Ibid.  Auroit  voulu  éviter  la  guerre.  7.  Est  blâmé 
d^avoir  reconnu  Jacques  III  pour  roi  d'Angleterre.  16.  Donne 
le  commandement  d'une  armée  au  duc  de  Bourgogne,  f^oy» 
Bourgogne.  Malheurs  des  dernières  années  de  son  règne,  iv, 
ia3,  i33,  i44-  Sa  fermeté  sauve  la  France.  i55.  Il  refuse  de 
détrôner  lui-même  son  petit-fils.  Ihid.  Il  consent  k  de  grands 
sacrifices  pour  donner  la  paix  à  son  peuple.  i6a.  Sa  situation 
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après  k  mort  da  duc  de  Bourgogne.  i54.  U  ne  croit  point  que 
le  doc  d^Orléana  soit  coupable  de  celte  mort.  a56.  U  est  mé- 
content du  cardinal  de  Noailles.  m,  41^9  4' 7*  "^^  modération. 
418^  4^9<  '^>  ^47*  Q  remet  au  cardinal  un  mémoire  sur  la 
conduite  qu"*!!  désire  de  lui,  relativement  aux  Réflexions  mo- 
rales du  père  Quesnel.  m,  4^^ y  44^*  Diaprés  la  réponse  du 
cardinal,  il  demande  à  Clément  XI  un  jugement  solennel  sur 
le  livre.  45o.  Fait  communiquer  aux  évéques  la  bulle  UnigC" 
nitus.  iv,  33o.  Ses  ménagemens  pour  le  cardinal  de  Noailles. 
Ibid.  Il  fait  enregistrer  la  bulle  au  parlement,  et  en  ordonne 
Texécution.  338.  Il  veut  agir  a?ec  vigueur  contre  les  oppo- 
9ans.  349.  Concert  que  Louis  XTV  avoit  établi  entre  le  gou- 
vernement et  les  principaux  membres  des  cours  souveraines. 
340.  Paroles*  qu^oB  attribue  à  Louis  XIV,  lorsqu^il  apprit  la 

« 

mort  de  Fénélon.  356,  388,  490»  ^i*  ^^  P^  ruiné  sa  nation 
par  le  fitf  te  de  aea  bàtimens.  469.  Etat  de  ses  dépenses  pour  cet 
objet  475  et  suiv.  Sont  bien  inférieures  à  Févaluation  faite  par 
Mirabeau.  4?^»  474'  ^^  conséqnemment  aux  autres  calculs 
encore  plus  exagérés.  Ihid, 

LOUIS  XVI,  Roi  de  France,  permet  d^imprimer  les  direcûons 
pour  la  ooBscîeiice  d*an  Roi ,  par  Fénélon.  m,  47^- 

"LOXTVOIS  (François-Michel,  marquu  de)^  ministre  de  luouis 
XrV.  Son  caractère,  i,  9t. 

LUXE  (mauvais  effets  du),  selon  Fénélon.  ir,  so6,  434- 

LUXEMBOURG  (le  chevalier  de),  connu  depuis  sous  le  nom 
de  prince  de  Tingry,  lieutenant-général  de  Flandre,  m,  i5i. 
Ses  liaisons  avec  Fénélon.  24^*  '^>  '^^'  ^^^  grandes  qualités, 
i3a.  n  obtient  le  gouvernement  de  Valenciennes.  i33. 

LUYNES  (Charles-Philippe  d'Albert,  duc  de),  petit -fils  du 
duc  de  Chevreuse.  Son  mariage,  m,  aao.  Lettre  de  Fénélon 
.  à  cette  occasion.  9:91. 
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MAINTËNON  (madame  de  ).  Ses  liaisons  avec  M.  de  Bean^ 
villiers  et  sa  famille,  i ,  122.  Elle  contribue  à  faire  donner  a 
Fénélon  la  place  de  précepteur  du  duc  de  Bourgogne*  139, 
Goûte  extrêmement  Fénélon.  249»  ^Sg.  Lui  demande  un  mé- 
moire sur  aea  défauts.  aSa.  Le  plaisante  sur  sa  qualité  d^aca- 
démicien.  335.  iTayoit  point  le  goût  de  bel  esprit  que  Louis 
XrVlui  avo^t  d^abord  supposé.  a36.  Eeeivoit  très-bien,  si 3, 
lY,  366.  Etoit  modérée  et  modeste,  i,  3^3.  11 ,  358.  Donne  à 
«a  belle-sœur  des  leçons  d'économie,  i,  217*  Marie  sa  niéoe 
au  comte  d'*Ajren.  11,  98.  ITa  point  désiré  devenir  reine  par 
la  déclaration  publique  de  son  mariage  avec  Louis  XIV.  358. 
A  détruit  toutes  les  preuves  qui  pouvoient  constater  son  état 
après  sa  mort.  Jbid.  Ses  lettres  sur  les  peines  qu^on  éprouve 
au  sein  même  de  la  fortune  et  de  la  grandeur,  i ,  357.  m ,  399. 
Elle  ne  s'en  rapporte  point  Jk  ses  propres  lumières  pour  ',1a 
rédaction  des  réglemens  de  Saint-Cyr.  i,  35o.  Est  amie  în-^ 
ti|tne  de  madame  de  la  Maisonfort.  378 ,  398.  Lettres  qu'elle 
lui  adresse.  993,  49^'  ^  refroidit  pour  elle.  359*  Lettre 
quelle  lui  écrit.  36o.  Prend  intérêt  au  sort  de  niadaii|e 
Guyon.  380.  Conçoit  pour  elle  de  Festime  et  de  Tattache* 
inent.  383.  L'attire  à  Saint-Gyr.  385.  Lit  quelques  ouvrages 
de  madame  Guyon,  et  en  montre  an  Roi  des  morceaux.  387. 
Ses  directeurs,  yojr.  Gobelin,  Bouedaloue,  Desmarais. 
Elle  consulte  plusieurs  hommes  de  mérite  sur  la  doctrine  de 
madame  Guyon.  391,  395.  Sa  lettre  au  duc  de  Clfevreuse, 
relativement  aux  commissaires  que  madame  Guyon  avoit 
demandés.  3o4.  Autre  lettre  au  duc  de  Beauvilliers  sur  le 
même  sujet.  3o5«  Elle  croit  les  mœurs  de  madame  Guyon 
très-pures.  Ibid.  Estime  qu'elle  conserve  encore  pour  Féné- 
Ion.  3o7,  34 1>  342.  Ses  lettres  à  M.  de  Noailles,  pour  ren- 
gager à  accepter  Far  chevêche  de  Paris.  336,  337.  Elle  est  in* 
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disposée  contre  madame  Gujron.  34o.  Annonce  an  cafdinal 
de  Noailles  que  madame  Guyon  est  arrêtée,  et  le  consulte 
sur  cette  affaire.  34^.  Engage  Bosraet  à  faire  à  Saint-Cjrr  des 
conférences  sur  la  ?raie  spiritualité;  y  assiste  elle-même. 
35 1.  Croit  devoir  détourner  le  Roi  des  actes  yiolens.  355. 
S^éloigne  de  Fénélon.  346,  347»  355,  357.  Lui  écrit  sur  son 
attachement  à  madame  Gujon.  36a.  Réponse  de  ce  prélat.  3G3. 
Mémoire  de  Fénélon  pour  madame  de  Maintenon ,  sur  le 
refus  d^approuver  le  livre  de  Bossuet.  11,  7,  33 1.  Voy.  Bos- 
SUET.  EQe  engage  Fénélon  à  faire  connoitre  au  public  ses 
véritables  sentimens.  1 1 .  Elle  a  avec  lui ,  et  avec  le  dac  de 
Beanvilliers ,  une  conversation  rdattvement  à  VExplication 
êti  âfaximes  des  Sainu,  35.  Sa  lettre  an  cardinal  de  Noailles, 
après  cette   conversation.  Ibid,   Elle  juge   que  Fénélon  se 
trompe  de  bonne  foi ,  et  qu'il  ne  cédera  pas.  29.  Elle  a  une 
conférence  avec  Fénélon  à  Saint-Cjr.  41*  Auroit  voulu  que 
Bossuet  fût  entré  en   conférence  avec  Fénélon.  61,  6a.  Ne 
voit  plus  Tarchevéque  de  Cambrai.  65.  Lettre  de  Fénélon  à 
madame  de  Maintenon  ,  pour  la  prier  de  lui  obtenir  la  per- 
misisiôn  d^aller  a  Rome.  65,  35 1.  Autre  lettre  que  Fénélon. 
lui  écrit  en  partant  pour  son  exil.  66.  Effet  de  cette  lettre. 
68.  Madame  de  Maintenon  ctoit  devoir  livrer  k  Bossuet  une 
lettre  importante  de  Fénélon.  i49'  En  est  blâmée.  188.  Con- 
tribue au  succès  de  la  Relation  sur  le  Quiétisme ,  par  Bos- 
suet. i85,  i5i.  Sa  lettre  au  cardinal  de  Noailles  ,  relative- 
ment à  cet  ouvrage.  i5o.  Observations  sur  la  conduite  de  ma- 
dame de  Maintenon  à  Tégard  de  Fénélon.  i5i,  i5a.  Fausse 
* 

imputation  sur  les  motifs  qid  la  firent  agir.  357.  Elle  pense  à 
faire  renvoyer  de  la  Cour  M.  de  Beauvilliers.  i58.  Est  rame- 
née à  des  sentimens  plus  modérés.  160,  161.  Désire  h  paix 
entre  Fénélon  et  ses  adversaires.  193,  275.  Lettre  que  Féné- 
lon lui  écrit  à  Toccasion  du  partage  d^bpinions  entre  les  exa- 
minateurs de  son  livre  à  Rome.  217.  Jugement  de  madame 
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'de  MaÎDtenon  sur  le  fityle  du  chancelier  d^Âguesseau.  3o6. 
Elle  ne  peut  se  résoudre  à  voir  Fénëlon ,  même  apràs  sa 
soumission,  m,  4*  ^^9  '^7*  Persiste  dans  ses  prérentions 
contre  Itii.  m,  di.  Est  irritée  par  la  publication  du  Télé' 
moque,  aa.  ITa  point  connue  les  Directions  pour  la  corudente 
d'un  Jloi.  467.  Elle  pr«nd  le  plus  grand  intérêt  au  cardinal 
de  Noailles.  Sgo.*  Sages  conseils  qu^cUe  lui  donne ,  xelative* 
ment  au  jansénisme.  Sgi  et  suiv.  Elle  est  fîàchée  de  Toir  ce 
cardinal  prévenu  contre  Tévêque  de  Chartres.  396,  397.  Est 
affligée  de  Tinfle^^ibilité  et  de  Fentétement  de  ce  prélat.  398. 
Ses  lettres  à  ce  sujet.  390,  393,  396,  397,  399.  Elle  écrit  au 
cardinal  sur  Tinterdiction  des  Jésuites.  l^\6,  ^l'^-^st  sur  Tap- 
probation  donnée  aux  Réflexions  morales  du  père  Quesnel. 
lY,  3^3.  Sa  lettre  &  M.  Languet ,  relativement  au  cardinal  de 
Koailles.  348.  Elle  écrit,  en  1709,  quon  a  des  courtisans  et 
pas  un  capitaine.  18.  Sa  lettre  sur  la  passion  du  dac  de  Boui^ 
gogne  pour  sa  femme.  44*  ^^  conduite  à  Tégard  de  ce  prince 
devenu  dauphin.  168,  169.  Caractère  de  madame  de  Main- 
tenon  y  tracé  par  M.  de  Saint-Simon  et  par  Fénélon.  23o , 
23 1 ,  339,  44^-  ^^  lettre  au  duc  de  Beauvilliers,.  au  sujet  des 
papiers  trouvés  dans  la  cassette  du  duc  de  Bourgogne.  a35. 
Situation  et  dispositions  de  madame  de  Maintenon  pendant 
les  dernières  années  du  régne  de  Louis  XIV.  a38 ,  a58,j  aSg. 
Soi|  affection  pour  le  duc  du  Maine.  a6o.  Elle  donne  sa  con- 
fiance au  cardinal  de  Bissy.  355.  F'ojr.  Bisst.  Apprend  que 
Fénélon  est  mourant.  390.  Sa  lettre  à  M.  Iianguet  sur  la  mort 
de  ce  prélat.  391. 

MAISONFORT  (madume  de  la)  ,  parente  de  madame  Goyon, 
est  attirée  à  Saint-Cjr.  i,  278.  Attachement  de  madame  de 
Maintenon  pour  eUe.  Ibid.  et  39a.  lettres  que  madame  de 
Maintenon  lui  écrit  293,  393,  36o.  Son  caractère.  Ibid,  Elle 
est  soupçonnée  de  quiétisme,  et  écrit  à  Bossuet.  35i.  Est 
obligée  de  sortir  de  Saint-Cjr,  et  se  retire  à  Meaux.  11,  4^* 
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Ce  tpieUe  écrit  à  Fénélon  après  la  mort  de  Bossaet.  ii,  4^ , 
317, 3 18.  Eslime  ^e  Féaéion  a?oitpoor  elle.  Sqo,  891, 398. 
Fojr.  Ijeoieu. 

IIALLEBRANCHE  (lepere),  oratorien,  son  portrait  i,  81. 

Son  traité  de  la  natnre  et  de  la  gràee  est  rëfaté  par  Amaidd. 

60.  Par  Fénélon.  79.  Parle  père  Laonj.  m,  267. 
MALPLAQUET  (la  bataille  de)  rend  le  courage  aox  armées 

françaises,  it,  134« 

BIARIAGES.  Inconvéniens  des  mariages  prématurés,  ut,  33a 

MARIE -TBÉRÈSE  d'Autriche,  Reine  de  France,  femme  de 
Louis  SXV  j  opinion  de  Fénélon  sur  la  renonciation  <pie  fil 
cette  princesse,  à  Fépoque  de  son  mariage,  it,  i57  et  suit. 

MARINE.  Pians  de  Fénélon ,  relativement  à  la  marine,  it,  306, 

BIARLBOROUG  (le  duc  de)  commande  Tannée  des  alliés 
contre  la  France,  it,  a6,  59,  70.  Il  épargne  les  magasins  et 
les  terres  de  rarcheréque  de  Cambrai.  137.  Preuve  singulière 
de  son  estime  et  de  son  attention  pour  Fénélon.  Ihid.  Son 
avarice  empêche  la  conclusion  de  la  paix.  ia4>  i43-  ^  perd 
son  crédit  en  Angleterre.  i63. 

MARTIN  (saint).  Belle  parole  de-  saint  Martin  mourant,  ir, 
378. 

MARTINEAU  (le père),  jésuite  ,  confesseur  du  duc  de  Bour- 
gogne y  assiste  ce  prince  à  la  mort,  rv,  i36.  Ecrit  à  Fénélon 
pour  lui  demander  des  détails  sur  la  vie  du  prince ,  son  élève. 
lUd.  Réponse  de  Fénélon.  Ihid.  337,  338.  Autres  fragmens 
de  la  réponse  de  Fénélon.  i,  175,  176.  U  donne  au  public 
le  Tableau  des  vertus  du  duc  de  Bourgogne.  336. 

MATIGNON  (le  maréchal  de),  it,  5g,  70. 

MAURY  (  M.  le  cardinal ) ,  orateur  distingué.,  m ,  1 1 1,  i  1 3.  Son 
opinion  sur  le  TiH^maque.  73.  Sur  le  discours  prononcé  par 
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Fénélon  au  sacre  de  FElecteur  de  Cologne.   1 1 1 .  Sur  les  dia- 
logues de  Tarclievéque  de  Cambrai ,  concernant  FEloquence 
de  la  Chaire.  lao.  Méprises  qui  lui  sont  échappées  dans  la 
notice  qu^il  a  jointe  à  Féloge  de  Fénélon.  i,  à6o,  4^6.  ii 
il 6.  m,'  467. 

'  MÉTAPHYSIQUE  (la)  est  utile  à  la  religion.  11,  io3,  104.  A 
été  cultivée  par  les  Pères  de  l'Eglise.  io4> 

MIGNARD  (Pierre),  peintre  célèbre,  est  visité  quelquefois 
dans  son  atelier  par  Fénélon.  i,  209.  On  lui  doit  la  conser- 
vation de  deux  dialogues  de  Fénélon,  relatifs  à  la  peinture, 
an. 

MILITAIRE  (réforme  et  organisation).  Plans  de  Fénélon  sur 
cet  objet.  ly,  197,  4i6,  4^^»  4^^- 

MINISTÈRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Son  excellence ,  son  utflité. 
I,  38,  39. 

MINISTÈRE  DE&  PASTEURS  (  Traité  de  Fénélon  sur  le  ).  i ,  82. 
Fénélon  y  démontre  la  nécessité  d'une  autorité  extérieure  en 
matière  de  religion.  83.  Il  prouve  que  l'Eglise  icatholiqué  pos- 
sède seulli  une  succession  non  interrompue  de  pasteurs  légi- 
times depuis  Jésus^hrist  84^  Style  de  cet  ouvrage.  85.  H  est 
impruné  et  bien  reçu 'du  public,  i  17,'  i  18. 

'MIRABEAU  (Honoré -Gabriel  iRIQÙEtTI,  comte  de)  a  été 
mal  instruit  et  a  exagéré  les  dépenses  faites  par  Louis  XIV,  à 
Versailles,  iv,  47>  7  474* 

MIRAMION  (madame  de)  jouit  d'une  grande  considération* 
I,  377.  ^rend  intérêt  au  sort  de  madame  Guyon.  Ibidé 

MOIiNA  (Louis) ,  jésuite,  auteur  d'un  système  sur  la  gr&ce. 
III,  5ai.  Ce  système  donne  occasion  aux  congrégations  dites 
de  AuxiliiSf  sous  les  pontificats  de  Clément  VIII  et  de  Paul  V. 
Xbid,  Le  saint  Siège  n'a  point  condamné  la  doctrine  de  Mo- 
lina.  5a a. 
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MOLINOS,  prêtre  italien.  Sa  doctrine  sur  la  spiritualité,  i ,  264. 
Elle  est  condamnée  par  Innocent  XL  375.  Ses  mœurs  étoient 
déréglées.  lUd.  Est  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  aôS. 
Meurt  repentant  a66. 

MONTANet  FRISGILLE.  Leur  histoire.  11,  ao8.  Comparaison 
de  Montan  et  de  Fénéion^  odieuse,  ibid,  A  quoi  Bossuet  la 
réduisoiL  lUd, 

MONTAUSIER  (Charles,  duc  de),  gouverneur  du  dauphin. 
I,  938.  Etoit  moins  propre  que  le  duc  de  Beauvilliers  à  être 
gouverneur  d^un  jeune  prince.  389 ,  2^1, 

MONTBERON  (le  comte  de) ,  gouverneur  de  Cambrai,  vit 
dans  une  grande  union  avec  F^nélon.  11),  39$ ,  398. 

MOIITESQUIOCJ.  F'oy.  AaTAioiriir« 

MONTGAILLARD  (P.  J.  F.  de  Peroin  de  ),  évéque  de  Saint* 
Pons  j  sa  famille,  m,  349.  Son  portrait  par  le  chancelier 
d*Aguesseau.  35a.  II  publie  un  mandement  relatif  à  la  bulle 
Futeam  Domini  Sabaoth.  349.  Il  ne  satisfait  ni  les  Jansénistes , 
ni  leurs  adversaires.  35o.  Remarques  de  Fénélon  sur  ce  man- 
dement 349.  Lettre  de  Tévéque  de  Saint-Pons,  contre  la 
doctrine  de  Fénélon,  au  sn;et  des  faits  dogmatiques.  354. 
Son  mandement  et  ses  lettres  sont;  condamnés  à  Rome.  355. 
Au  lit  de  la  mort,  écrit  au  Pape  pour  condamner  le  silence 
respectueux.  Ibid. 

MONTMORENCY -LAVAL  (Henri  de),  évêque  de  la  Ro> 
chelle  {  accueil  qu'il  fait  à  Fénélon  et  aux  autres  mission- 
naîrea envoyés  dans  son  diocèse,  i,  93,  94.  Il  demande  inu- 
tilement Fénélon  pour  coadjuteur.  116. 

MONTMORENCT-LAYAL  (Guy- André  de),  fils  d^une  cou- 
sine-germaine del^énélon.  1,  39a.  f^oy.  FiniLOir  (M.-T.-F.) 
Est  élevé  à  Cambrai,  ui,  33o.  Lettre  de  Fénélon  concernant 
son  éducation.  23 1  et  suiv.  Fénélon  conseille  de  l'envojer  au 
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service.  a34-  Sa  yaleiir,  a36.  Son  mariage.  aS;.  H  fat  père 
du  dernier  maréchal  de  Laval,  et  do  cardinal  de  Montmo- 
rency. Ibid^ 

MORE  ATT,  premier  valet  de  chambre  du  dac  de  Bourgogne, 
fort  aa^dessns  de  son  état.  i>  la^,  14^. 

MORTEMART  (le  dac  de);  sa  venu,  son  union  avec  les  ducs 
de  Beanvilliers  et  de  Ghevreuse,  utn  beauz-fréres.  i,  lai.  Sa 
conduite  à  Fégard  de  madame  de  Montespan ,  sa  tante,  Ibid. 

MORTEMART  (la  duchesse  de),  fille  de  Colbert.  Son  éloge. 
I,  120,  lai.  Son  attachement  pour  madame  Gujon.  33 1. 
Lettres  que  Fénélon  lui  écrit,  m ,  327 ,  aa8. 

MUNICH  (le  maréchal  de) ,  prisonnier  à  Cambrai,  conçoit  la 
plus  grande  estime  pour  Fénélon.  m,  278,  279.  Il  éprouve 
toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Ibid, 

MYSTIQUES  (les  auteurs);  leurs  expressions  ne  sont  pas  ton- 
jours  exactes.  I,  3 II.  II,  71. 

MYTHOLOGIE.  Sentimens  différens  sur  Fusage  des  noms  de 
la  mythologie  dans  les  poésies  des  chrétiens,  ui,  67.  Kof, 
Saiteul. 

N 

NICOLE  (Pierre),  a  profité  des  raisonnemens  du  jésuite  Co- 
mitolo  contre  le  probabilisme,  et  ne  Fa  point  cité,  x,  39. 
Défauts  de  son  ouvrage  contre  le  quiétisme.  373* 

NO  AILLES  (Anne-Jules,  duc  de)  maréchal  de  France,  com- 
mandant en  Languedoc ,  consulte  Fénélon  sur  la  conduite 
qu'il  doit  tenir  à  Tégard  des  militaires  protestans.  m,  367. 
Réponse  de  Fénélon.  Ibid,  Il  dit  publiquement  que  le  TéU^ 
moque  est  un  crime  contre  le  Roi.  16,  43o.  Sa  mort..  432. 

NO  AILLES  (la  maréchale  de),  femme  du  précédent,  m,  4^9, 
43o.  Auroit  voulu  empêcher  le  cardinal  de  Noailles  ,  son 


544  TABLE 

beavfrère,  de  ae  déckurer  contre  iPénéloiL  ii,  g8.  Sa  cor- 
respondaiice  «reo  FarcheTéqae  de  Cambrai  ne  fat  jamaû 
entièrement  interrompne.  m,  4^*  Elle  travaille  à  rappro- 
cher Ici  ctrdivAl  .de  K<Ml»U«i  e|; JP/Spiélon.  43a.  Sa  lettre  à  Fé- 
nékm,  après  la  moqt  fiadi|4|  dff.SPPrfogne.  435.  Réponse  de 
ce  prélat 439.  eiiai?. 

HQAUXfiS  (Lonis-Anitoîne^de)»  éxlfiiie  di»  CMIpnA-8iiiy>Manie, 
ei  def  nis  asohevéqn^  de  Paril  et.caidiiial^  çoimolt  Fénélon 
tn  collège  daPlefsis.  i,  9.  Est  ccmsnlté  sur  les  liTres  de  ma- 
dame Gojon.  ,395.,  Est  demandé  pour  oon^missaire  e:^ami- 
natear  par  madame  Gajon  elle-mèmi;.  3o6.  Assiste  aux  con^ 
férences  dlssjr..  309.  f^ojr.  Isst^  Signe  les  trente.-qnatre  ar- 
tides,  et  publie  nne  ordonnance  oii  il  condamne  plasieim 
onfrages  du  père  Laçombe  et  de  madame  Gajon.  3a4»  3^^- 
Fait  les  fonctions  de  premier  évéqne  assistant,  aa  sacre  de 
Fénélon.  3^7.  Ses  vertus.  Estime  de  inadame  de  Maintenon 
pour  loi.  335.  11  est  nommé  à  Farchevéché  de  Paris.  338. 
Accepte  avec  peine.  337.  F'ojr.  Mainteroit.  Il  maintient  ma« 
dame  Gayon  dans  la  participation  aux  sacremens  ,  après  lui 
avoir  fiiit  souscrire  on  acte  de  sonmission.  11 ,  1 76.  H  pa- 
rolt  approuver  les  motifs,  qui  empêchent  Fénélon  de  signer 
rinstmction  de  Bossuet  sur  les  états  d'oraison,  u,  7.  Exa- 
mine V£xpiieation  des  Maximts  Â^  Saints,  avant  que  fou- 
fvage  soit  imprime*  la.  Juge  le  Uvee  correct  et  utile.  14. 
Conseille  de  le  soumettre  &  quelque  théologien  habile.  Ibid» 
Désire  qu^il  ne  soit  publié  qu'après  Fouvrage  de  Bossuet.  iS. 
Consent  à  l'impression.  18,  19.  Est  embarrassé  à  ce  sujet, 
lorsque  le  livre  est  attaqué.  42.  Fait  le  personnage  de  mé- 
diateur entre  Bossuet  et  Fénélon.  4^»  49i  57 ,  629  63.  Est 
entraîné  par  Bossuet.  63,  98.  Signe  la  dédaration  dite  des 
trois  évèquesy  contre  le  livre  de  Fénélon.  69.  Publie  une 
instruction  pastorale  ^  concernant  la  doctriae  de  ce  même 

livre. 
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livre.    93.    Réponses  de  Fénélon.  98.   100  et  suit.  Répli- 
ques et  plaintes  du  cardinal.  106.  Dernière  réponse  de  Fé- 
nélon. ]54<  Le  cardinal  de  NoaUles  adopte  les  soupçons  ré. 
pandus  sur  les  mœurs  de  madame  Guyon.  i36.  Contribue 
à  la  disgrâce  des  amis  de  Fénélon.  137.  Empêche  qu'on  ne 
renvoie  M.  de  Beauvilliers.  iSg  II  désire  pendant  quelque 
temps  se  rapprocher  de  Fénélon.  192.  Il  engage  les  doc- 
teurs de  Sprbonne  à  censurer  V  Explication  des  Maximes  Ûes 
Saints.  2ai.  Ce  qui  Fempêche  d'écrire  à  Fénélon,  après  la 
soumission  de  ce  prélat   269.  Il  ne  veut  plus  se  rengager 
dans  la  dispute.  3^5.  Sa  conduite  dans  rassemblée  métro- 
politaine de  Paris.  391  et  suiv.  Il  emploie  plusieurs  moyens 
pour  engager  Fénélon  à  lui  écrire  le  premier,  m ,  5.  Féné- 
lon est  mécontent  de  ses  procédés,  et  pénétre  ses  vues.  aa. 
Condidte  du  cardinal  de  Noailles  à  T égard  des  Jansénistes  et 
de  leurs  adversaires ,  pendant  les  premières  années  qu^il  fut 
archevêque  de  Paris.  298.  U  est  insulté  par  un  libelle  in- 
titulé Problème  ecclésiastique.   399    Est  soupçonné  d'avoir 
favorisé  la  publication  du  cas  de  conscience.  3oi ,  3o3.  P^oy» 
Cas  de  covscif.nce.  Le  condamne.  3o5.  Écrit  au  Pape.  3o6. 
Fait  rétracter  les  docteurs  qui  Favoient  signé.  lùiâ.  Préside 
rassemblée  du  clergé  en  i^oS.  3a5.  Veut  faire  censurer  l'o- 
pinion de  Fénélon  sur  l'infaillibilité  de  TEglise,  touchant 
les  faits  dogmatiques.  336   et  suiv.  Ne  réussit  point.  337. 
Autre  désagrément  qu'il  éprouve  dans  cette  assemblée.  339. 
Sa  maladresse   occasionne  le  renouvellement   des  disputes 
du  jansénisme.  387.  Il  approuve  les  Réflexions  mondes  du 
père  Quesnel.  390.  Voy.  Qxjesnei..  Est  accusé  de  favoriser 
le  parti  janséniste.  391.  Il  néglige  de  suivre  les  sages  conseils 
de  madame  de  Maintenon.  393 .  Se  plaint  à  tort  de  Tévéque 
jde    Chartres.  394  et  suiv.  Son  caractère  dans  les  disputes. 
4o3.  L'insuuction  pastorale  de^s  évèques  deGap  et  de  la  Ro- 

Fénélon.  Tom»  iv.  35 
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chelle,  coniw  le  Une  du  p^re  ^Jue-icl,  ert  affichée  aux 
portée  de  ParclKwéclié  de  Paria.  ^ù6.  Le  cardinal  en  est 
ofoué.  4«7.  n  to  renvoyer  du  «émiaaire  de  Saini-Sulpiee, 

les  aeteux  des  deux  évéqwi.  4o7'  I^  <*««  ^^"^  ^^^*"' 
«iBoiomtreU  caidiaal.  4o«.  Le  eardmri  pAMc  une  lu»- 
uvclMUi  paalorrie  qui  condanme  oeHe  des  deux  érèqat»^ 
eoamm  lawaMe  au  iauséaisme.  4«»-  Ïntnf5««»  ^»  P*" 
Tellier  contre  le  cardinal  de  Nuaine»,  déooufertes.  4»4-  ^ 
cardinal  6u  lee  pôufoirs  à  la  plupart  des  Jésuites.  ^i5.  Ces 
coupad^aulonté  déplaisent  au  Roi  ci  i  madame  de  Mainte- 
non.  4ia ,  417.  Décision  du  dnc  de  Bourgogne  et  des  com- 
missaires médiateurs,  nommés  par  le  Boi,  pour  terminer  ces 
querelles.  4*4.  Hésitotions  du  caidinaldelïoaiUes,8Br  la  con- 
damnaUon  des  RéJUxiow  morales.  425.  Mémoire  remis  par 
Louis  XIV  au  cardinal 5  réponse  de  ce  prélat;  ses   torts 
envers  le  Roi  dans  cette  circonstonce.  4a6,  44»  et  suiv.  H 
désire  que  le  Pape  prononce  sur  le  livre ,  et  promet  de  se 
soumettre  à  son  jugement.  4»8i  4^0.  »▼.  3»»-  ^  ^""^  ^** 
condamné  par  la  oonititution  Unigemius.  SaS.  ^or-  CTwi- 
GMNiTus.  Le  cardinal  rév«pie  Tapprcbation  qu  il  avoU  don- 
née aux  MJiexions  monOes.  3a8,  3*9.  i;gards  qu'on  a  pour 
lui  dans  rassemblée  du  clergé,  tenue  pour  Facceptotion  de 
U  ConslituUon.  33o  et  suiv.  H  déclare  qu'a  ne  peut  accepter 
la  buUe,  avant  d'avoir  demandé  au  Pape  des  éclaircisscmcns. 
337.  Il  défend ,  sous  peine  de  suspense,  de  recevoir  dans  son 
diocèse  U  constitotion.  34a.  Variations  de  ce  prélat.  343, 
348.  On  tàcbe  en  vain  de  le  ramener  à  la  soumission.  347  «* 
suiv.  n  accepte  la  bulle  à  la  fin  de  sa  vie.  348,  349.  Senti- 
mens  dePénélon  pour  le  cardinal  de  Noailles.  m,  445,  44«- 
ly ,  35»  et  suiv. 
NOAILLES  (Adrien-Maurice,  duc  de),  connu  d'abord  sous  le 
nom  de  comte  d'Ayen;  son  mariage  avec  mademoiselle  d'Àu- 
bigné,  nièce  de  madame  de  Maintenon,  est  proposé  et  en^ 
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gagé  par  f  énélon.  n,  98 ,  SSg.  Fénélon  lui  écrit  sur  la  mort 
du  maréchal  son  përe.  m ,  433. 

NOBLESSE.  Utilité  de$  distinctions  de  naissance.!.  i44»  385. 
Flans  de  Fénélon  relatifs  à  la  noblesse,  iv,  aoi ,  11^,  ^%i, 

jaOJXiS  (le  cardinal),  savant  religieux  augustis,  est  etia^oyé 
par  Innocent  XII  dans  Faffaire  du  Hvre  de  Féaélon.  lî,  1319, 

NOTABLES  (assemblée  des)  conseillée  par  Fénélôn  en  17 10. 
lY,  145.  Ces  assemblées  ont  été  quelquefois  utiles.  Ibicl» 

o 

ODYSSÉE.  Fénélon  la  préféroît  à  Made.  i,  58. 

œUTRES  SPIRITUELLES  de  Fénélon.  Difficultés  qu  il  faUut 
surmonter  pour  les  faire  imprimer  et  débiter  librement,  m , 
483.  P'oy* Tàvihov  ( Gabriel,  marquis  de ) ,  Gortert,  Fleurt 
(cardinal  de).  Onction  qui  y  régne.  lai ,  laa.  Elles  renfer- 
ment des  avis  utiles  à  toutes  lès  classes  de  là  société.  122, 
123.  Extraits  de  quelques  lettres  de  piété,  adressées  par 
Fénélon  ii  des  personnes  du  m»nde.  I23  et  suiv. 

OLIE^'^Teàn» Jacques},  curé  de  Saint -Sulpice^  et  fondateur 
du  séminaire  de  ce  nom,  forme  une  association  de  Gentils- 
bommes  qui  s'engagent  à  ne  point  accepter  dé  duel,  i,  9, 
386.  Il  refuse  Févéobé  de  Gbàlons.  m ,  388.  Institue  une  con- 
grégation de  prêtres  consacrés  k  Fédueation  des  ecclésias^ 
tiques.  11 ,  79.  yox»  Saint-Swige. 

OMBR  (Saint),  yoy.  Saiivt-Omer. 

ORLÉAKS  (Pbilippe,  duc  d'  ),  régent.  Son  génie  et  son  cou- 
rage sont  rendus  inutiles  par  le  maréchal  de  Marsin^  à  l'af- 
faire de  Turin ,  en  1706.  iy,  59.  Fénélon^  les  ducs  de  Beau- 
villiersetde  Chevreuse  lui  rendent  d^importans  services  au- 
près du  duc  de  Bourgogne.  a4^*  Soupçons  contre  lui  à  la  mort 
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du  doc  de  Bourgogne.  24*,  344  >  ^47»  349»  ^^4*  Lou'»b  ^V 
ne  les  adopte  point.  a56,  44'-  ^  >®  dissipent  entièrement. 
983,  a84-  Caractère,  grandes  qualités,  yices  du  duc  d'Chr- 
léans.  a47»  ^Oy  ^^9  ^Ht  a85.  H  estima  Fénélon,  et  le  con- 
fulte  snr  les  points  les  plos  importans  de  la  religion  natu- 
relle* 97$,  s85  et  sui?.  3o4  >  5i6,  317.  Extraits  des  réponses 
de  Farcheréque  de  Cambrai.  987  et  sui?.  Le  duc  d'Orléans 
devenu  régent,  lére  tous  les  obstacles  qui  s^opposoient  à  la 
publication  du  TMnuufue.  m ,  457.  H  auroit  rappelé  FénéJon 
à  la  Cour,  et  lui  auroit  donné  part  à  Fadministration.  ir, 
388,  406. 

O9SAT  (  le  cardinal  d*  ).  Ses  lettre»  louées  par  Fénélon.  ir  9  978. 

OUDENARDE.  P^ojr-  YnoÔMi. 

OXFORD  (  université  d').  Prenfe  éclatante  de  son  estime  po^v 
Fénélon.  lu.  966. 


PASCAL  (  Biaise)  I  repro<^es  qu'ail  a  mérités  au  sujet  des  Provins 
doits.  I.  99.  Les  grâces  des'  LeUtres  prof4neiaies  ramenées 
par  Fénélon ,  suivant  Bossue  t.  u  »  i90.  Tascal  n*auroit  pas  ap- 
prouvé la  conduite  des  cbefi  du  parti  janséniste,  à  Fépoque 
de  la  paix  de  Clément  IX.  540. 

PEUSSON  (  Paul).  Fénélon  lui  succède  à  Facadémie  friuiçaise , 
et  prononce  son  éloge,  x,  934* 

PÉRÉFIXE  DEBEAUMONT  (Hardouin  de),  archevêque  de 
Paris.  Son  mérite ^  places  qu'il  a  remplies,  m.  S3i.  Il  n'exige 
que  la  foi  humaine  pour  les  décisions  de  FEglise  sur  les  faits 
dogmatiques.  339.  Envoie  Bossuet  aux  religieuses  de  Port- 
Royal,  pour  les  engager  à  signer  le  formulaire.  532.  Ce  qu'il 
dit  de  ces  religieuses.  533. 

PÈBES  DE  ^ÉGLISE  (les).  Leurs  lettres  étoiexit  lues  au  dix- 
septième  siècle  par  les  hommes  du  monde ,  et  par  les  femmes 
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les  plus  distingaées  de  la  société,  i.  19a.  Ténélon  vent  qu*oa 
en  lise  des  morceaux  au  duc  de  Bourgogne.  i83. 

PETIT-PIED  (  docteur  de  Sorbonne),  inculpe  le  cardinal  de 
Noaillës  au  sujet  du  cas  de  conscience,  m,  3o2. 

PHÉLIPPEAUX  (Tabbé  ) ,  est  chargé  par  Bossuet  de  poursuivre 
à  Rome  la  condamnation  du  Ii?re  de  Fénélon.  11,  80.  Ses  ta« 
lens.  354.  Son  caractère  violent.  81.  Sa  lettré  à  Bossnet  après 
la  disgr&ce  des  amis  de  Fénélon.  i4o.  Il  avoit  peu  de  délica- 
tesse. 355.  Il  rédige  un  mémoire  pour  combattre  le  projet  de 

r 

prononcer  des  canons ,  au  lieu  de  faire  une  censure  contre  le 
livre  de  Fénélon.  l4'*  ^^  î^ë^  ^  soumission  de  Fénélon  insùf-r 
fisante.  264.  Son  histoire  du  quiétisme  est  très-partiale,  ii, 
355.  III,  468,471*  ^le  est  flétrie  et  supprimée.  11,  356;  ^tijr^ 
Bletterie  (la). 

PHILIPPE  y,  roi  d'Espagne,  appelé  auparavant  duc  d*Âii]du, 
digne  élève  de  Fénélon.  i,  ai  4.  Conserve  toute  sa  vie  un  gvanxl 
attachement  pour  ce  prélat.  916.  Sa  valeur.  ly,  xB.  Il  est  ré- 
tabli siur  le  trâne  d'Espagne  par  le  duc  de  Ve&ddme.  60.  Fé- 
nélon croit  que  Philippe  Y  est  obligé  d^abdiquerla  couronne 
pour  sauver  la  France.  i55.  P^oy.  Espagats. 

PHILOSOPHES  (les  prétendus)  du  diz-huiti«tae  siëde  ont 
dénaturé  les  principes ,  et  altéré  les  écrits  des  plus  grands 
génies,  Fénélon,  Pascal,  Bacon  »  Euler,  relativement  à  la  re- 
ligion, m,  373.  Caractère  de  leurs  ouvrage?  contre  la  religion, 
ly,  285etsuiv.  317. 

PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE,  mipérienreà  celle  des  anoiéÂs. 
ly ,  ilo.  La  vraie  philosophie  ne  peut  être  iddëpendante  de 
la  religion.  276. 

PIÉTÉ (édairée  et  solide).  H  faut  Tinspirer  de'bbniie  hetire 
aux  enfans.  i,  64-  EUe  est  nécessaire  aux  princes.  igS ,  î04  9 
195*.  Ne  peut  point  se  soutenir^  si  Ton  néglige  les  pratiques 
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qoe  r£^liflc  prescrit.  ig$.  Mojeiu  pour  Facquérir.  m ,  239. 
Coasolationf  »  bonhear  qv^elles  procnreau  ^43.  ]T|.36gi,  S^S, 
374-  ^^  caractère.  aS.  Elle  prend  différentes  fonnea,  loivaiit 
la  différence  des  Euts.  39,  4^»  ^7»  ^>  zBo.  Manière  de 
rinspirer  aux  autres.  48. 

PIROT  (  M.  ) ,  sayant  docteur  de  Sorbonne,  fit  a?ec  Fénélon , 
et  approuve  TExplication  des  Maximes  des  Sainte,  i,  14 ,  i5. 
Est  demandé  par  Fénélon  pour  esaminateor  et  réviseur  de 
8on  livre,  u  >  64»  348.  Regarde  comme  une  régule  de  doetnne 
une  lettre  de  Fénélon  sur  ki  Spiritualité.  349*  Rédî^r  la  cen- 
sure des  docteurs  contra  l*E«pUeatiott  des  Mkdmes  des 
SaiMB^aai. 

FOÉTIQDË  (la).  Ge  qœ  Fénélon  a  écrit  sur  la  poétique  dans  sa 
lettre  à  Facadémie  française  est  un  excellent  morceau  de 
,  littérKtnae.  sv^  a^aet  a«i<r. 

tOWSET,  célèbre  ministre  protestmit.  Effet  de  ses  conférences 
avec  M.  àé  Ramssâ.  m ,  a66. 

FQLIGNAC  (Fabbé  de),  depuis  cardinal»  est  ministre  du  Roi 
an  congrès  dtTtrecbt.  m ,  4^^*  ^^^  qu'en  avoit  Fénélon. 
rr,  447. 

POMTCHARTRAIN  (tf.  de),  conu61eur  général  des  fiuaniiés, 
'  et  ensuite  cbanceïîer,  écrit  à  Fénélon,  de  la  part  du  Roi,  pour 
'  le  remercier  dTune  offre  qu*il  avoit  £aite.  i ,  4i8.  Zélé  pcmr  les 
nuHumes  du  parlement,  m ,  308.  Se  pLiînt  de  lautorité  don- 
née parles  évéques  à  un  bref  contre  le  Cas  de  conscience.  3o8. 
Fénéfes  Ini'athrosns  «a  Moioire  pour  kr  défense  des  dxoita 
.  du  ck^d^  de  GaBdkra».  rSâ». 

PORTAIL  (Antoine) y  avocat  général,  prononce  un  beau  ré« 
quisiuûre  'pmv  K^anigisiremetit  an  ^liemtnt  de  K  ^olle 
Fineam  DotniaiSçb^th.  lu,  33ob  U  déviant  premier  prési- 
dent. Jbid* 
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PORT-ROTAL.  Eloge  de  cette  maison,  i ,  ai  et  sniv.  Hommes 

.  célèbres  qui  ont  appartenu  à  Fécole  de  Port-Royal,  aa.  Elle 
se.  livre  à  Tesprit  de  secte.  a3.  Elle  a  donné  au  publie  d^ex- 
cellens  ouvrages  élémentaires.  170.  Opinion  publique  parta- 

,  gée  entre  Fort-Royal  et  les  Jésuites,  u,  3i«  Port-Royal  esc 
soupçonné  par  Louis  XIY  d'avoûr  favorisé  le  parti  du  cardi- 
nal de  Retz,  m,  3aa.  L'abbé  de  Saint-Gyran  dispose  Port- 
Royal  à  accueillir  et  à  défendre  )b  doctrine  de  VjiugmtiauM 

.  de  Jansémus.  5aa.  /^<9^.  YsaoEH  (Du).  Les  leUgieuses  de 
port-Royal  refusent  de  si^puer  le  formulaire.  53o.  Pouvq^ot 
on  exige  d'elles  cette  souscription.  53 1.  F^oy»  Vixéwixz,  Fé- 
nélon  désapprouve  la  destruction  violente  de  Port -Royal. 
36i ,  369. 

PROBLÊME  ECCLÉSIASTIQUE  (le) ,  ouvtagc  satirique,  rela- 
tif au  cardinal  de  Noailles^  m ,  999.  Attribué  aux  Jésuites. 
3op.  Fut  composé  paf  domTbierri  de  YiaixaeSy  bénédictin^ 

PROTESTAKS  Les  controverses  avec  les  PMtestans  occupent 
tons  les  esprits  pendant  le  régtie  de  Loœs  XIY.  n,  87.  Mé- 
thode ht  plus  sftre  et  la  plus  facile ,  selon  Fénélon ,  pour  raiùe- 
ner  les  Protestans  à  FEglise.  96.  Opinions  séditieuses  des 
premiers  auteurs  du  protestantisme,  m,  4^.  Multitude  de 
sectes  Aorties  d»  luth^aaism^  et  du  çi|iviiusme«  n.  3x4-  "Oom,^ 
cenr  de  Fénélon  à  Tégasd  de»  l?f^\fi8^pB.  m.  3^5, 

PUYBjtoCR  (Jacques de),  maréchal  de  France  :  son  mérite. 
IV.  >vi.  Il  jnalifiele  duc  de  dourgogne  devant  Louis^  XIY. 
IHd. 

QXJERBETJF  (le  P.),  ex-jésuite,  a  écrit  la  vie  de  Fénélon,  pla- 
cée à  la  tête  de  la  nouvelle  édition  in-^.^  des  œuvres  de  ce 
prélat  I,  a.  Fautes  qui  lui  sont  échappées.  lâS,  ia6^  393. 
IV,  367. 
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QUESNEL  (Faaquler),  partisan  de  la  doctrine  de  Jansénias, 
tBi  obligé  de  sorlir  di  FOratoire.  m,  ^55.  Son  caractère 
âpre  et  infleiible.  356.  Il  écrit  à  Fénélon.  Réponse  de  ce  pré- 
lat. ibUi.  Ses  Réflexions  morahs  sur  h  JYout^du-Testament 
388.  Différentes  éditions  de  cet  ouvrage.  388,  389.  La  pre< 
miére  édition  en  on  volume  est  approuvée  par  M.  de  Vialart, 
Mqne  de  ChaloDS.  388.  La  troisième  en  quatre  volumes ,  est 
approuvée  par  le  cardinal  de  NoaiUes,  alors  évéque  de  Chà- 
Ions.  390.  f^oj^. NoâiLLES  (Louis-Antoine  de).  Ce  livre  dé- 
fient suspect.  389,395, 4^9,  4o3.11  est  examiné  par  Bossnet, 
qui  propose  plusieurs  corrections  qu'ion  ne  fait  point.  4o3 , 
4o4'  f^oy,  BossuET  II  est  condamné  à  Rome,  en  1708,  par 
un  simple  décret.  395,  400.  Instruction  pastorale  des  éyéques 
de  Lnçon  et  de  la  RocheUe  contre  la  doctrine  de  ce  livre. 
4o5.  Louis  XIY,  conformément   au  vœu  du  cardinal  de 
Noailles ,  demande  au  Pape  un  jugement  solennel.  4^0*  Clé- 
ment XI  procède  à  Texamen  du  livre  avec  sagesse  et  lenteur. 
IT,  3^4  etsniv.  Détails  à  ce  sujet,  envoyés  de  Rome  à  Féné- 
lon.  3a5,  ^27.  Constitution  UnigenUiu  contre  le  livre  du 
F.  Quesnel.  3a8.  f^oy,  Uvigevitus.  Les  Réflexions  morales 
sont  condamnées  même  par  les  prélats  opposans  à  la  con&ti* 
iution.  343. 

QUIÉTISBffi.  Voy,  Motnos,  Gmros  (madame),  LàtïOMBE» 
PiUéLoa,  BossuBT,  IvHOCeHT  Xn.  Les  détails  sur  Taffaire 
du  quiétisme  dévoient  entrer  nécessairement  dans  Fliis* 
tQÎre  de  Féaélon.  i,  363.  11,  3^3.  Cette  controverse  est  de- 
venue par  ses  résultats  un  sujet  de  triomphe  pour  l^Eglise. 
3^7.  Elle  fournit  à  la  postévitié  des  le^ns  et  des  exemples 
utiles.  3a8.  Quand  s^introduisit  en  France,  i,  366.  Quié- 
tisme de  Molinos.  264.  De  madame  Guyon.  a66.  De  Fétté- 
lon.  aG8. 

QTJINCEY  (le  marquis  de)  rend  un  témoignage  honorable 
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À  la  yaleur  et  aux  autres  qualités  du  duc  de  Bourgogne. 

QUIRINI  (le  cardinal),  son  mérite,  iii,  271.  Comparé  an  car- 
dinal Sadoiet.<37a.  Ilvisite  Fénélon  à  Cambrai.  37^  et  suiv. 
Est  en  correspondance  avec  lui.  375.  Lettre  que  Fénélon 
lui  écrit  contre  la  passion  excessive  pour  .la .  science  et  les 
plaisirs  de  Pesprit.  276. 

R 

RAISON  de  l'homme ,  en  quoi  elle  consiste  selon .  Fénélon. 
rv,  3o5. 

RAMSAT  (  AndrérMicliel  de  ) ,  cherche  avec  ardeur  la  vérité. 
m,  3587  Ne  veut  reconnoitre  d*autre  régie  que -sa  raison^ 
tombe,  dans  le  scepticisme.  aSg.  Se- rend  auprès  de  Féné- 
lon. 361.  Ses  entretiens  avec  ce  prélat.  363  et  suiv.  Il  em* 
brasse  la  religion  catholique.  364.  II  écrit  la  vie  de  Fénélon. 
1^3.  iti ,  364*  Atteste  Testime  que  Fénélon  avoit  conservée 
pour  Bossuet.  11,  817.  Et  sa  conduite  paternelle  à  Fégard 
des  jeunes  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Cambrai,  m,  88. 
Est  Fauteur  de  la  dissertation  sur  le  poème  épique,  placée 
à  la  téie  du  Télémaque,  364 9  4^9*  U  donne ,  au  public 
Tessai  sur  le  gouvernement  civil  «  diaprés  les  principes  de 
Fénélon.  5i6.  Utilité  de  cet  ouvrage.  517.  M.  de  Ramsay 
est  chargé  de  Féducation  des  princes ,  fils  de  Jacques,  m , 
^6S.  Est  nommé  docteur  honoraire  de  Tuniversité  d'Ox- 
ford. Ibid,  Difficultés  pour  son  installation,  levées  au  seul 
nom  de  Fénélon.  366.  Sa  mort.  Ihid,  II  ne  croyoit  point  que 
r Abrégé  de  vies  des  anciens  philosophes ,  fût  Fouvrage  de 
l'archevêque  de  Cambrai.  ly^  449»  4^<^*  ^^  deux  lettres  à 
ce  sujet.  Ibiâ. 

RANCÉ  (Armand-Jean  Lebouthillieir  de),  réformatenr  de  la 
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Trappe;  set  lettres  à  Bossue t  contre  rezpUcadon  des  Mazi* 
mes  des  Saints,  u,  37  ,  343.  Fénëlon  lui  écrit  pour  jastifier 
sa  doctrine.  345- 

BAPIN  (René),  jésmls^  son  sentimem  9v  les  discours  mé- 
dités et  écrits,  m,  4^1  et  sui?. 


BEUGIOll  (lettres  de  Fénéto»  s»  k).  ly,  a85  et  saiv.  Foy. 
OaL^Avs. 

BEBU.  Foy.  Sautt-Remi. 

BÉVOmnON  française.  Aveuglement  de  ceux  qui  Font  opé- 
rée, ut.  Si  7.  EBe  a  prouvé  que  Dîeo  seul  étoit  grand,  it ,  2 15. 

RHÉTORIQUE  (k),  on  l'apprend  en  lisant  de  bons  mo- 
dèles,  eteii  s'ezer^nt  k  composer,  i,  i95.  Fénélon  eon* 
«eiUe  à  Tacadémie  de  hue  imprimer  uft  traité  sur  la  rlié- 
lort<|ne.  it,  269.  Ses  idées  sur  k  composition  de  cet 
outrage.  Z&m/. 

RIGRELIEYJ,  (le  cardinal  de),  services  qu'A  a  rendus  à  FEtat. 
I9  tS,  14.  ty  y  145.  Il  auroit  empêché  la  naiisance  des  que- 
relles du  jansénisme,  m,  5^3.  Ce  qu^il  dit,  lorsqu'il  fit  met- 
Ire  k  Yincennes  Tabbé  de  Saint  -  Cjrran.  i,  i4-  Son  éloge 
par  Fénélon.  a33.  Reproche  que  Féaélon  îui  fait  dans  les 
Dialogues  des  morts,  m ,  95. 

ROHAN  (k  cardinal  de),  son  portrait.  ly,  33 1.  {i  préside  la 
oommissipn  des  évéqaes  nommés  pour  faire  un  rapport  à 
rassemblée  du  clergé ,  sur  k  constitution  U/ugenitus, .  IbitL 
et  sniv.  U  porte  k  parole  au  nom  de  k  cotnmiasion.  334* 
Travaille  inutilement  à  ramener  le  cardinal  de  Noailles.  34^» 
349.  n  est  en  correspondance  avec  T^imSij^^  et  ^  «iousulte 
sur  les  afiSiires  du  temps.  35i. 

ROHAN  (le  prince  de),  iv,  44^* 

WM,  étendne»  bornes  deknr  puissance,  xy,  4^4  >  4^^>  4^ 
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En  quel  s<ns  le  Roi  est  ëvéque  du  dehors,  ra,  i68v  Ijcs 
rois  doivent  protéger  les  hesLUn  arts,  i ,  209.  Belle  apologie 
des  rois  par  FénéloQ.  m ,  6a. 

ROMANS  (daogar  de^).  i,  67. 

ROSLET  (le  père,  BiiaiiBe)^  sa  letuteascardiBal  ^eNoailles, 
en  lai  envoyant  le  bref  contre  le  Hvre  de  Fënélon.  11,  a3o. 

ROnSSrEAU  (Jean-Baptiste).  Sa  lettre  à  M.  Cronzas  sur  la 
mort  de  Fënëlon.  iv,  4^4* 

RtJE  (le  père  de  la),  jésuite,  n'approuve  point  qu^on  prêche 
sans* avoir  écrit,  m,  4^^*  Auroit  voulu  qu'ob  n''eât  point 
prêché  de  mémoire.  IBid.  Réfutation  de  cette  opinion.  Ibid» 


SAC  Y  y  (Loai4  de),  censeur  royal  j  approbation  cp^'il  donne 
au  TéUmaqu^.  m ,  45 1  4^^* 

SADOL$)T  (U  cardinal),  parallilb  de  ce  cardis^d  et  du  car- 
dinal Quirini.  m,  272. 

SAINT-ABRE  (le  marquis  de),  omcle  de  Fénélon»  tué  au 

combat  de  Sinisheim.  1,4»  4x* 
SAINT-AIGNAN  (Fr.  duc  de  ) ,  pèse  du  duc  de  Beauvillieiis.  i, 

39 1 .  Ses  enfans.  lUi. 

SAINT-AIGNAN  (Fr.  Honoré  de) ,  évêque  de  Beanvaia  Fbur- 
quoi  Clément  IX  lui  refuse  desbuUes.  lu^  206,  Lea  obtint 
à  la  demande  de  Fénélon.  ai  a. 

SAINT-QBIER.  La  garnison  de  cette,  ville  se  révolte.  Fénélon 
Fappaise  en  la  faisant  solder.  ly,  53. 

SAINT-REMI  (M.  de),  éditeur  du  TV/^bio^ue  de  1701.  »i, 
454.  Observations  sur  sa  préface.  455,  456. 

SAINT-SMON  (  le  duc  de  )  s^est  trompé,  quaad.il  a  écrit  «|ue 
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le  doc  de  Beau? illien  eat  beaucoup  de  peine  à  trouver  nu 
prëoepteor  pour  le  dnc  de  Bourgogne,  i,  ia8.  Ne  yoyoit  gue 
le  Cour,  ne  connoiseoit  de  bonheur  qu'à  la  Cour,  iv,  167.  Sa 
aëf  éritë  le  rendoit  quelquefois  injuste.  217.  Il  n*a  point  connu 
Tém&sm  personneDement  167.  Éloges,  portraiu  qu'il  en  a 

&ila«  ly  i43y  35o.  m,  999,  949*  >▼«  1^4'  ^^^9  ^7^»  4o^-  -A. 
blâmé  mat-à-propos  ce  prélat  d'avoir  écrit  contre  le  janBc- 
BÎfine.  m,  3ii.  Sentimens  que  le  duc  de  Saint-Simon  sup- 
pose à  Fénélon  et  aux  ducs  de  BeauvOliers  et  de  Chevrease , 
lorsque  le  duc  de  Bourgogne  devint  Dauphin,  rr,  164»  i65 
•t  suiv.  Ce  qu'il  dit  de  Fétat  de  la  Cour  à  cette  époque.  169. 
Sa  douleur,  ses  regrets  à  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  a  16. 
Son  jugement  sur  madame  de  Maintenon.  sSt. 

SAINT-SULPICE  ('congrégation  de).  Son  éublissement.  1, 

aS.  III,  80.  Son  caractère,   i,  36.  lu,  908.   Preuve  de  son 

désintéressement,  i.  3o.  Estime ,  attachement  que  lui  porte 

Fénélon.  37.  ui,  80  et  suiv*  it^   390,  887.   F'ojr,  Càsa:da  ^ 

Tmossov. 

SAINTE-HERHIIŒ  (  M.  de  ),  parent  de  madame  de  Mainte- 
non.  I,  II o.  Fénélon  et  Tabbé  de  Langeron  travaillent  en 
vain  a  sa  conversion,  m. 

6ÂLIANS  (Fabbé  de  ).  Sa  correspondance  avec  ï^énélon.  lu, 
439  et  suiv. 

(BAUGNAC  ou  SALAGNAG.  Notice  sur  cette  famille,  i ,  38 1, 
Pariicnliérement  sur  Bertrand  etXean  de  Salagnac.  383,  384* 

SANADON  (le  père),  jésuite,  a  composé  Tépitaphe  latine 
gra  /ée  sur  le  tombeau  de  Fénélon.  rv,  4^0. 

SANTEUL  (  Tean-Baptiste  ),  est  blâmé  par  Bossuet  d^'em- 
plojrer  les  noms  de  la  mythologie.  11,  67.  Son  amende  hono« 
rable.  68.  Lettres  de  Fénélon  à  SanteuL  69. 
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SAUMERT  (  M.  d^)  9  estimé  du  duc  de  Bourgogne  et  de  Fé- 

nélon.  ly,  a4' 
SÉGÂUD  (  le  père  ) ,  jésuite ,  croit  que  le  prédicateur  doft 

écrire  ses  sermons ,  et  les  apprendre  par  cœur,  m,  4^ a.  Ce 

qu  il  dit  des  sermons  de  Fénélon.  Ibid, 

SEICNELAY  (le  marquis  de) ,  secrétaire  d^Eut,  fils  du  grand 
Colbert;  son  mérite,  i,  loi.  Il  écrit  à  Fénélon  pour  l'ins- 
truire des  reproches  qu^on  lui  faisoit ,  relativement  aux  mis- 
sions du  Poitou.  100.  Lettres  de  Fénélon  au  marquis  de  Sei- 
gnelay.  loo,  loa. 

SÉMINAIRES.  Utilité  «  institutions  des  séminaires.  111,78,79. 

SÉRAPHIN  (le  père),  capucin,  apostrophe  vivement  Féné- 
lon, qui'dormoit  au  sermon,  ni,  108. 

SERMONS  de  Fénélon.  m,  100,  iio,  130, 48a« 

SÈVE  (Guy  de)  ,  évéque  d'Arras;  lettres  que  Fénélon  lui 
écrit,  après  la  condamnation  de  son  livre.  11,  nSS,  a65,  2167. 
Sa  conduite  dans  rassemblée  métropolitaine  de  CamhraL 
^96,  298.  Sa  correspondance  avec  Fénélon,  relativement  a 
divers  actes  de  juridiction  métropolitaine,  m,  187,  5o8. 

SËVIGNÉ  (  madame  de  )  étoit  la  femme  de  son  siècle  qui  écr j- 
voit  avec  le  plus  de  grâce,  x ,  3i3.  Etoit  morte  avant  les  dé- 
mêlés de  Bossuet  et  de  Fénélon.  ii,  a  16.  Ne  peut  pas  avoir 
dit  ce  que  M.  le  cardinal  Maury  lui  attribue.  Ibiâ. 

SIÈGE  (le  saint),  centre  d'unité ,  établi  par  Jésns-^Christ;  son 
.    autorité  conserve  la  foi,  et  termine  les  disputes.  11 ,  3ia  et 

miy.  iT,  4^8.  Attachement  de  Fénélon  au  saint  Siège,  m, 

a  10.  rv,  345. 
SIIJ39GE  RESPEGTlJEtJX.  Fo^.  Cas  DE  cosrs€iBircB. 

SIMON  (Richard),  fameux  critique j  ce  quil  dit  des  Jésuites 
.    «t  des  Sulpiciens.  i,  39. 
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SIMON  (Saiiit).  Vùf.  SAiirr-SiMOw. 

SOISSONS.  Comment  le  nom  de  cette  famille  a  passé  dans  la 
maison  deSafoie.  m,  157. 

SFEGTACIJSS.  Le  go&tdes  spe^Ucles  rend  Fesprit  frivole,  i, 
390.  Conseils  de  Fénëlon  au  duc  de  Bourgogne ,  relativement 
aux  spectacles.  ly,  49* 

SPINOSISME  (le)  est  réfuté  par  Fénélon.  iv/aSa.  Olkscurité 
de  ce  système.  Ihid, 

SULPICE  (  congrégation  de  Sàiitt).  Voy.  SjUirT-âm.TiCE. 

STNÉSinSy  évéque  de  PtolémajLde  en  Afrique.  Bossaet  rap« 
pelle  la  consécration  de  cet  évéque  pour  justîGer  som  em- 
pressement à  sacrer  Fénélon.  11,  179.  Obeervation  snr  rbi»- 
toire  et  Fopinion  de  Sjnésius.  36o,  36i. 


TALLABD  (  le  maréchal  de  )  comMndle  Famée  d'Allemagne 
en  1703.  ly,  33. 

TAVANNES  (Pabbë  de  Saulx  de  ),  depuis  cardinal  j  Fénélon 
pense  à  le  deaMnder  pour  coadjutecm  rr,  36g. 

TELUER  (le père) y  jésuite,  confesseur  de  Louis XTV,  a  mé- 
riié  une  partie  des  reproches  faits  k  son  caractère,  m  ,  400. 
K*a  eu  cependant  aucune  part  aux  premiers  coups  portés 
contre  le  père  QucisndL  et  le  cardinal  de  Noaâlee.  /Aûf.  Est 
compromis  dans  la  lettre  de  Fabbé  Boekart  à  Féyé^e  Je 
Cle;nnont.  4i4-  Est  .menacé  d'être  reny«jé  de  la  Cour.  é^tS^ 
Lettre  que  Fénélon  mourant  lui  adresse.  ly,  3^. 

TELLIER  (  Maui^e  Le),  arcb^èque  de  Reims;  ce  qu'il  dit,  en 
apprenant  que  Fénélp9  s^éloit  démis  de  aon  abbaye,  i ,  Si 9. 
Il  propose  à  Louis  XIY  de  conyoquer  les  asseB^biées  mëlro* 
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poliiaines  pour  Facceptatioii  du  bref  eontre  FEzpUcation 
dta  Maximes  dés  Saints,  ii,  fi66.  Est  trés-opposé  k  Farche- 
Teque  de  Cambrai.  3oo. 

TERRASSON  (Tabbé)  ;  son  jugement  sur  le  Télémaque.  m,  4S. 

TIBËRGE  (M.),  supérieur  l^es  missions  étrangères,  est  opn* 
sulié  sur  les  réglemens  de  Saint-Cjr.  i,  a5i.  Est  ami  intime 
de  M.  Brisacier.  aSg.  Ento«tîent  des  relations  de  confiance 
avec  Fénélon.  296.  Lui  demande  sa  protection  dans  Tafiaire 
des  cérémonies  chinoises,  m,  19a,  iqS.  Voy.  BajsiiGiER. 

TH^GRT  (le  prince  de).  F^.  LuxEMSovaG. 

TOMBEAUX.  Leur  yiolatiOn  pendant  la  rérolution.  ir,  ai  5, 
Ifii  et  sniy. 

TORCY  (Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de).  Propositions  de 
paix  qui  lui  sont  faites  en  Hollande,  iv,  143.  Sages  réflexions 
de  ce  ministre  sur  les  événemens  qui  eurent  lieu  en  Europe  y 
en  1711.  i6a.         { 

i:OURNEMINE  (  le  père  ),  jésuite ,  est  auteur  de  la  préface 
de  la  Démonstration  àe  f existence  de  Dieu,  par  Fénélon* 
ly,  278. 

TRENTE  (le  concile  de);  son  autorité  défendite  contre  les 
attaques  des  Protestans.  m ,  343.  Sagesse  de  ses  décisions 
sur  les  matières  de  la  grâce.  519.  A  ordonné  rétablissement 
des  séminaires.  79. 

TRONSON  (  Louis  ),  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
y  reçoit  Fénélon«  i ,  ia«  Possède  bientdt  toute  sa  confiance. 
3i.  Sa  lettre  à  rdvéqtie  de  Sarlat,  sur  les  projets  de  Féné- 
lon. 33.  Lui  donne  des  «tIs  «près  sa  sortie  rdu  séibinaire.  76. 
liCttre  qu'il  lui  écrit  sur  sa  nomination  à  la  place  de  pr'é-^ 
ceptenr  du  duc  de Bonrgègne.  j3^i.  Jl  leagage  M<  Godet-des- 
Mairais  à  se  charger  de  la  direction  de  madame  de  Mainte- 
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non ,  et  à  accepter  Téfêché  de  Chartres.  290.  Est  conoilté 
.  tar  les  écrits  de  madame  Gujron.  296,  297.  Est  nommé  com- 
missaire pour  les  examiner.  3o6.  Les  conférences  d^Issy  se 
tiennent  chez  loi.  $09.  Il  signe  les  trente- quatre  articles.  334. 
ycuT'  IssT.  Confiance  qn'ayoit  en  lui  le  duc  de  Beauvilliers. 
'FojT'  Beautillisks.  n  rédige  une  déclaration  que  madame 
Gnjon  souscrit.  353 ,  354*  Ne  croit  pas  que  Fénélon  doive 
écrire  contre  madame  Gujon.  359.  Approuve  une  explici^i^ion 
des  articles  dlssy,  rédigée  par  Fénélon.  11,  7,  34i-  Exa- 
mine T Explication  des  Maximes  des  Saints,  et  juge  que  le 
lirre  est  correct  et  utile.  11 ,  r5.  Est  accusé  par  Bossuet  d'un 
trop  grand  ménagement,  ai*  Il  conseille  à  Fénélon  et  au  duc 
de  Beauvilliers  un  désaveu  des  erreurs  attribuées  à  madame 
Gnjon.  4?  »  4^-  Lettre  que  Fénélon  lui  écrit,  en  partant 
pour  son  exil.  70.  Lettre  qu^il  écrit  à  Fénélon  ,  après  la 
soumission  de  ce  prélat,  m ,  85.  Autres  lettres  de  Fénélon 
à  U.  Tronson ,  pour  lui  demander  des  directeurs  de  sémi- 
naire, formés  à  son  école.  81 ,  84. 

TRUBLET  (Fabbé);  ce  qu'il  dit  de  FÉloqnence  de  Fénélon. 

m,  ii4  9  121  y  4^^*  1^^  ^^  ''^  Oeuvres  spùituelies,  laa- 
TURENIŒ  (le  marédud   de),   protège  la  communauté  des 

Nonvelleft-Catholiqnes.  i,  4?- 

u 

UNIGENITUS  (la  constitution),  bulle  par  bquelle  Clé- 
ment XI  condamne  cent  une  propositions,  extraites  des 
Mflexions  morales  du  père  Qnesnel.  ir,  338.  Fojr.  dJ:- 
msT  !SCI.  Elle  est  examinée  dans  une  assemblée  nom- 
breuse  d^évêqnes  de  France.  33o.  Rapport  des  commis- 
saires nommés  pour  Texamen  de  la  bulle.  334.  ^^^  ^^  ^^ 
ceptée  par  quarante  évéques  de  rassemblée.  335.  Instruction 

pastorale 
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pastorale  des  acceptans>  ^ç^ûafiek  édaircii;  les  diflicuUés 
qu'on  auroit  pu  o^pQ^er  à  Ifi  b|i][le.  336.,  33d.  Le  cardinal 
de  Noailles  et  huit  éyéquçs  refirent  d^açcepter  U  coA&tku- 
tion,  et  veulent  demander  au  Pape  dçs  éçlairciss^mejis..  33^^ 
Lettres-patentes  pour  Texécution  de  la  constitution,  enre*- 
gistrées  au  parlement.  338»  Le  réquisitoire  de  M.  Joly  do 
Fleury  prévient  de  fausses  interprétations,  de  la  bulle.  34 1* 
Presque  tous  les  évéqu^s  du  royaume  acceptent  la  constitua 
lio;i.  343!>  lAan,dem(ent  de.  £«néloa  ponr  Facceptation  de  la 
bulle  Unigemjtus»  344*  Brojet  d'im  cQneile  national  pour  ré- 
duire les  Qppiosans*  350.  e\  auisr*  V^.  Koailies  (  Loui8*An*< 
toinede). 

tTNION  atec  IMen  (l')  peut  être  portée  V  un  degré  extraordi* 
naire  sans  aucune  impression  miraculeuse,  m,  S70. 

UftBAlN  Vm  (le  pape.)  approuve  rétablissement  des  Non- 
veUes-Gatholtques.  i,  47*  Condamne  YAugusUnus  de  Jansé'* 
nius.  ni  y  534* 

USiURE.  Moyens  proposé»  par  Fénéjba  pour  prévenir  l'usure. 
iT>  ao5,  433. 

V 

I 

yALB^XXE  ( Louis -Alpkons^e  de),  i^^qi^e  de  ^8\int-pç(iier, 
interpelle  Fénélon  d^lne  manière  ofiTe^sa^te  4^nfi  Fasg^- 
blée  métropolitaine  de  Cambra j.  11^  294.  p^ç^ai^dç  \^  ai^p- 
pression  des  écrits  apologétiques  de  ce  prélat.  397.  Autre 
démêlé  de  Tévéque  de  Saint-Omer  avec  Fénélon ,  relative- 
ment k  un  acte  de  juridiction  métropolitaine,  m,  186  et 
sutv.,  509  et  suiv.  rojr,  S aint-Omdr  (  garnison  de  ).'  ' 

VALOIS  (le père),  jésuite,  confesse^r  d^  duc  c^e  Bourgo- 
gne. I,  35o.  L'abbé  Bossuet  auroit  vpiilu  \p  faire  ,re|[i^oj^er  dç 
la  Cour.  I,  i4i* 

TAUBAN  (le  maréchal  de  )  apprend  l'art  €^e  ]sl  giiçrrç  an  dau-* 

Fénélon.  Tom.  iv.  36 
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•phin,  fib  de  Louis  XIV.  i,  laS.  Dirige  le  duc  de  Bourgogne 
•a  si^ge  du  Vieux-Brisach ,  qu^il  avoit  lui-même  fortifié,  iv, 
Sa.  Ce  qu^O  dit  au  jeune  prince  à  cette  occasion.  Ibid, 

YAUVENARGUES  (le  marquis  de).  Son  jugement  sar  les 
écrits  de  Fénélon.  III ,  ii5. 

iVATER  (  H.  le)  ,  snlpieien ,  supérieur  du  séminaire  de  Cam- 
brai ,  assiste  Fénélon  à  la  mort  ly,  383. 

TENDOME  (le  duc  de).  Son  portriût.  it,6o,6i,  83.  Idée  que 
Fénélon  en  avoit.  19,  6i  ^  loS.  Sa  conduite  au  cooibat  d*Ou- 
denarde,  et  après  la  bataille.  67  et  suiv.  Il  n*e$t  pas  d'accord 
avec  le  maréchal  de  Berwicb.  75.  Sa  hauteur  à  Fégard  du  duc 
de  Bourgogne.  69.  Fojr»  BouaGOGVE*  Il  meurt  d^ins  le  champ 
de  la  victoire,  en  Espagne.^. 

.VERGER  DE  HAURANI^  (Jean  du) ,  abbé  de  Saint^jran , 
~  ami  de  Jansénins  et  son  pai^isan.  m,  5».  Est  enfermé  à  Via« 
cennes,  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu.  1914* 

VERSAILLES.  On  a  exagéré;  les  sommes  que  Louis  XIV  7  a 
dépensées.  ly,  473,  474*  Montant  de  ces  dépenses.  47^>  4?^' 
476. 

^VIALLARD  DE  HERSE  (Félix),  évéque  de  Châlons- sur- 
Marne  ,  approuve  la  première  édition  des  Réflexions  morales 
du  père  Quesnel.  m,  388. 

VICTOR  AMÉDÉE ,  duc  de  Savoie.  Son  ruracAÀvfi  ambitieux. 
I y,  17.  n  est  obligé  de  lever  le  siège  de  Toulon.  53. 

VIEL  (M.  Etienne -Alexandre),  oratorien,  préfet  4cs  études 
an  collège  de  Juilljr,  avant  la  révolution,  a  traduit  le .  7V/i^« 
moque  en  vers  latins,  m.  4^-  Eloge  de  Fouvrage,  de  TanCeur 
et  des  éditeurs  4^^  >  4^^* 

yiLLARS  (le  maréchal  de);  son  portrait  par  Fénélon.  ly ,  1Ô8, 
4i5.  Il  sauve  la  France  au  combat  de  Denain  en  1712.  188. 
Pétails  sur  eette  bataille.  ^11^  4 1^* 
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VILLEROY  (le  maréchal  de),  élevé  avec  Louis  XIV,  est  aimé 
de  ce  prince,  iv ,  aBg.  Est  surpris  à  Crémone.  ly,  20.  Général 
peu  habile ,  et  néanmoins  préféré  à  Gatinat.  Ibidi  Son  carac- 
tère. S4-  Il  s'éloigne  de  la  Cour  dans  Tintention  de  punir 
liOuis  XIY  de  lui  avoir  àté  le  commandement  des  armées. 
TV ,  sSq.  Ce  qu'il  dit  au  sujet  .de  Fécrit  que  madame  de  Main« 
.  tenon  avoit  demandé  à  Fénélon  sur  ses  défauts,  i ,  s52. 

VINCENT  DE  PAUL  (saint)  auroit  mérité  être  appelé  le  pre- 
mier ministre  de  la  charité  chrétienne  en  France,  r,  887.  Sa 
lettre  au  Pape  pour  fassociation  contre  les  duels,  i ,  386. 

VIRGILE.  Goût  de  Fénélon  pour  ce  grand  poète.  ly,  34^' 

VISSE  (  Augustin-César  de  Hervillt  de),  chanoine  de  Cam- 
brai ,  et  ensuite  évéque  de  Boulogne ,  a  conservé  des  copies 
de  la  correspondance  de  Fénélon  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
ly ,  io4*  U  voit  Fénélon  pendant  sa  dernière  maladie.  383. 

VOISIN  (Daniel-François), ministre  de  la  guerre  et  ensuite 
chancelier.  Mémoire  que  Fénélon  lui  adresse  relativement  à 
Texercice  de  la  juridiction  spirituelle,  m,  iGo  et  âuiv.  Il  est 
bUmé  par  Fénélon  d'écrire  des  lettres  trop  fortes  au  maréchal 
de  Villars.  rv ,  i85.  Lettre  que  Fénélon  lui  écrit  sur  le  refus 
d*une  permission  pour  venir  à  Paris.  358. 

VOYAGES.  Précautions  nécessaires  pour  les  rendre  utiles.  Ui , 
^^ïj  a33. 
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FAITES    A    LA   XaOISIÈME    ÉDITION. 


A  Ift  fiii  de  la  seconde  édition  on  ayoït  donné  Findication 
des  priacipalies  additions  qui  avoient  éié  faites  ^  on  a  cm  devoir 
faire  le  même  travail  pour  la  troisième  édition. 

Tome  1.",  pag.  a63y  369  {  99a,  393 ,  3oi,  note^  359 >  ^^> 
395,400^408,417. 

Tome  II.*,  pag.  6a,  63^  349>  35i. 

Tome  iiL*,  pag.  197,  ao5j  355>  note;  54o,  548. 

Tome  iT.*,  pag.  468,  480. 
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